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LA NOTION DE « VALEUR » EN HISTOIRE 

(suite et fin *) 



III 



Nous nous étonnons que Ton n'ait pas encore vu où se trouvent 
les cadres généraux dans lesquels on peut enchâsser les faits suc- 
cessifs de toute sorte, et partant aussi ceux de l'histoire. Pourtant 
ces cadres ont de tout temps existé, dès la première apparition 
de la science historique dans les tablettes de Thumanité, comme, 
d'autre part, les notions générales et les lois furent saisies (d'a- 
bord par la pratique) aussitôt que Tesprit tendit à prendre posses- 
sion des faits de répétition. 

Ces cadres généraux de la succession, ce sont les séries dans 
lesquelles s'enchaînent les faits individuels du développement. 

Ayant d'entrer dans l'étude de la série, à l'effet de relever ses 
points de différence et ceux de ressemblance avec la loi, observons 
que la notion de la série n'appartient pas, comme l'élément de la 
valeur, au seul développement humain, et qu'elle se retrouve Sans 
tout le domaine de la succession. Ainsi, dans le développement de 
récorce ten-estre, on trouve d'abord la série-mère, due aux trans- 
formations provoquées par le refroidissement de cette écorce ; puis 
les séries composantes des terrains éruptifs, ainsi que celles des 
terrains sédimentaires , subdivisées en périodes et caractérisées 
par des faunes et des flores successives différentes. Si on passe 
au développement organique, on trouve des séries de plantes et 
d'animaux qui transforment insensiblement les espèces en des 

i. Voir le tome XI, page 129. 

R, S. H, - T. xn, N» 34. i 



espùcos iiouvolles. L'époque prohislorlque de Thumanité présente 
aussi (les séries de développement de Hnlelligence humaine, docu- 
mentées par les ustensiles, les instruments et les autres restes que 
les tombes et les cavernes nous ont conservés. 

Si toutes ces séries sont bien fragmentaires et incomplètes, elles 
n'en existent pas moins ; les sciences du développement de la ma- 
tière tendent toujours davantage à remplir les lacunes que ces sé- 
ries présentent, pour en refaire la chaîne. Dans Thistoire humaine, 
les premières séries, celles des anciennes civilisations, sont aussi 
bien incomplètes, et des milliers d'années ne sont remplis que par 
quelques faits et quelques rares noms. Les séries deviennent d'au- 
tant plus riches que les temps se rapprochent de celui dans lequel 
nous vivons. 

Mais tout en constatant ces faits indubitables, nous nous con- 
vainquons que l'élément de la série de développement occupe tout 
le domaine de la succession. Du point de vue logique, cette cir- 
constance rend la série très apte à constituer l'élément distittctif 
de la succession ; car si, comme M. Rîckert l'exige, la réalité ne 
peut être perçue que de deux façons, au moyen des notions géné- 
rales — par les sciences de la répétition — et au moyen des faits 
individuels, — par les sciences historiques, — il faut trouver deux 
éléments, et seulement deux, qui distinguent ces deux moyens de 
prendre connaissance de cette réalité. Et si pour les sciences de la 
répétition on trouve un élément universel qui les caractérise, celui 
de la loi, pour les sciences de la succession il en faut un aussi qui 
sqit applicable à toutes^ condition que ne saurait remplir la notion 
morale de la valeur, qui ne peut convenir qu'au développement 
humain, pendant que nous avons vu que la série se retrouve dans 
tout le courant de l'évolution. 

Examinons maintenant, d'une part les différences, de l'autre les 
caractères communs entre la série et la loi, afin de nous rendre 
compte si la première est apte, de tous les points de vue, à devenir 
la caractéristique des sciences de la succession. 

La première différence que nous notons entre la loi et la série 
concerne leur rapport au temps. 

La loi est le résultat de la condensation de tous les phénomènes 
de même nature en un seul phénomène-type. Elle exprime l'es- 
sence de tous, en faisant ressortir leur élément comm n et négli- 



U NOTION m VALBUH BN tUftYOUlH Q 

goant les diflPiîrences qui n'ont aa^iini» Importance. La loi (*sl donc 
le phénomèno génih-alisi». Elle exprime la faculté de ce phénomène 
de se répéter indéfiniment, et donc de se soustraire à Taclion modi- 
ficatrice du temps, quoique ce derniei- soit nécessaire à sa mani- 
festation ; mais Taccomplissement du phénomène n'en dépend pas. 
n se produit toujours de la môme façon. 

La série possède un tout autre caractère. Toute série de dévelop- 
pement enchaîne une succession de faits qui part d'un noyau, 
monte ou descend, pour aboutir à un résultat qui donne le nom à 
la série. C'est ainsi que la série des terrains primitifs se compose 
de la succession des terrains diluvien, dévonien, carbonifère 
et permien, chacun de ces terrains constituant à son tour des 
séries de dépôts successifs. La série de la transformation des 
reptiles en oiseaux est marquée par les espèces suivantes (mainte- 
nant disparues), dans l'organisme desquelles ce changement s'ac- 
centue toujours d'une façon plus caractérisée : les Dinosauriens^ 
i*eptiles qui pouvaient se dresser pour marcher sur les pattes 
postérieures ; les Ornithocoles, petits i^eptiles qui marchaient en 
sautillant ; les Comprognates, reptiles qui avaient déjà la tête d'un 
oiseau; VHadrosaurus^ qui possède un véritable bec; le Ptthn* 
dactyle^ chez lequel s'accentuent les premières membranes des 
ailes ; enfln Y Archéoptéryx^ chez lequel, quoique quelques carac- 
tères du reptile persistent, on voit déjà apparaître les plumes. Dans 
YHespéi^rnis on voit prédominer les caractères des oiseaux, 
quoique ceux du reptile ne soient pas tout à fait effacés. 

Ija série de l'époque préhistorique de Ydge de pierre^ passe 
par les formations successives de l'époque chelléenne^ momté- 
tienne^ solutréenne et magdaléenne: 

Le développement des libertés anglaises, qui ont leur origine 
dans la conquête normande, se déroule à travers un grand 
nombi*e de faits et de péripéties jusqu'à la constitution de 1688, 
qui fixe d'une façon définitive le triomphe du constitutionalisme , 

L'affermissement du pouvoir royal en France commence avec 
Louis VI, et, entrant en relation avec les faits les plus divers, se 
renforce continuellement jusqu'à ce qu'il arrive, avec Louis XIV, 
à l'apogée de son développement et que triomphe complètement 
le pouvoir absolu, La Renaissance artistique prend naissance en 
Italie avec Nicolas Pisano, et, pénétrant les esprits toujours plus 
profondément, fait définitivement triompher le retour de la sculp- 
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iiire et de la peinture aux belles formes de lantiquUé, pendant 
qu'en Flandre un mouvement analogue ramène limitation aux 
formes de la nature, 

La série historique est toujours unique et particulière par rap^ 
port au temps dans le courant duquel elle s'accomplit et auquel 
elle est enchaînée d'une façon indissoluhle. Comme espace, elle 
peut être universelle (par exemple dans la transformation primitive 
de la nébuleuse dont est sorti notre système planétaire), ou plus 
ou moins générale (transformations géologiques, époques préhis- 
toriques), ou plus ou moins individuelle (dans le courant de l'his- 
toire humaine). 

La série de développement, élément composant de Thistoire, 
ayant besoin du temps pour se réaliser, ce même élément est né- 
cessaire aussi à l'entier qu'elle sert à constituer, Thistoire {lato 
sensu). Pas de développement, pas dévolutiony pas d'histoire 
sans Vêlement du temps. Aussi ne pouvons-nous admettre la défi- 
nition que M. Rickert donne de l'histoire lato sensu, que « sous 
le terme d'histoire, nous comprenons toute formation individuelle 
et non seulement ce que Ton désigne communément sous ce 
terme ^ ». Cette définition est trop large assurément, car elle com- 
prend les créations artistiques et les éléments géographiques qui 
sont aussi des formations individuelles, mais qui n'ont par elles- 
mêmes rien d'historique. D'ailleurs, M. Rickert revient sur sa 
compréhension trop vasle de l'histoire et dit dans un autre en- 
droit que « l'entière réalité empirique dans laquelle nous vivons 
doit être considérée comme un procédé historique qui change con- 
tinuellement 2 ». Il confirme cette façon de voir aussi dans d'autres 
passages, tels que : « La matière pondérable, lorsqu'on considère 
la masse d'atomes des condensations de l'éther, comparée à l'élher 
lui-môme, n'est i\{iun procédé historique qui éventuellement pos- 
sède un commencement et une pu, comme toute chose particulière 
dont il pourrait exister une histoire. Un point de vue se pose, 
notamment la question de l'origine des espèces dans la biologie. 
11 n'était que très naturel que l'on réfléchît au caractère histo- 
rique de la matière vivante ; et, en effet, il est aujourd'hui très 
commun de considérer le inonde vivant comme un procédé histo- 
rique qui a dû avoir un commencement et probablement aura 

1. Grenzen, p. 286. 

2. Ibidem, p. 276. 
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aussi une fin. L'exposition des recherches de cette nature doit 
posséder la forme d'une recherche historique, c'est-à-dire qu'elle 
raconte ce qui est anivé dans les temps antérieurs. Une science 
qui ne s'occupe pas de ce qni est attaché à un espace ou à un temps 
quelconque, mais rien que de ce qui a une valeur pour lout espace 
etpour tout temps, malgré sa haute importance, ne peut épuiser 
notre besoin de savoir ; car ^wiiw nous désirons connaître aussi ce 
qui se passe en réalité ici ou là, maintenant ou alors, et ce qui s'est 
passé précédemment dans le monde : comment étaient les choses 
et comment elles sont devenues ce qu'elles sont? Une réponse à de 
pareilles questions ne peut être donnée que par une science com- 
plètement différente de l'autre ^ » 

M. Rickert reconnaît donc aussi que l'élément du temps est 
indispensable pour la construction historique, et il reste donc 
acquis que rhistorique ou le développement ne saurait s' accomplir 
que dans le temps. Mais ce qu'il importe surtout de remarquer, et 
ce qu'aucun des auteurs dont nous nous occupons ne relève, c'est 
que r individualisation des phénomènes dont se compose le déve- 
loppement est le produit de V action modificatrice du temps ; car 
quelque étendus et généraux qu'on les suppose quant à l'espace, 
ils ne se produisent qu'une seule fois dans le courant du temps et 
ne se reproduiront plus jamais. L'individuel en histoire, qui est re- 
connu par tous les penseurs comme l'élément indispensable do la 
succession, ne saurait donc exister sans l'intervention du temps, 
et Vhistoire ne saurait comprendre dans son enchaînement que les 
phénomènes individuels qui doivent cette qualité à Vintervention 
du temps, 

M. Rickert pourtant se trompe dans le dernier des passages que 
nous venons de rapporter, lorsqu'il soutient que ni le temps, ni 
Fespace ne sont nécessaires à la perception des lois générales. Il 
revient sur cette idée encore plus clairement, lorsqu'il dit que « les 
notions générales, les lois, doivent être formées de telle sorte 
qu'elles puissent s'appliquer à toute formation de l'univers '.elles 
doivent donc être indépendantes de Vêlement de V espace, et il en 
est exactement de même de celui du temps. Le contenu d'une 
notion qui doit servir à concevoir la totalité de l'univers, ne doit 

i, Gvenzen, p. 275, 281, 277, 2.')0. Co.s citation.; confirment encore la c irconst.nicc 
relevée par nous, qne M. Rickert (^tenil la notion d'Iiistoire aussi au (léveloppenicnt au- 
lérîeur à celui «le resprit. 
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rien contenir qui puisse s'attacher au temps ^ » Pour le temps, 
Tobservalion de M. Rickert est exacte, pour l'espace, non ; comment 
pourrait'On, en eiTet, s'imaginer la loi de la succession des saisons 
ou celle de la variation de longueur des jours et des nuits sur la 
terre, si on la détachait de Tespace sur lequelle elle s'accomplit ? 
Les lois de cristallisation des minéraux exigent la matière de ces 
minéraux pour pouvoir se manifester, donc un espace. Même 
pour les lois des phénomènes intellectuels, le cerveaq qui les 
abrite conslituc l'espace où elles se produisent. Quant au temps il 
joue un rôle moins compréhensif. « C'est un cours d'eau qui roule 
ses ondes dans le sein de l'espace et transporte tous ses phéno- 
mènes (car tous, môme ceux de répétition, en ont besoin pour se 
produire), mais qui n'en dissout qu'une partie, ceu^çqui constituent 
rhisloire. Pour les phénomènes de répétition et pour les lois qui 
les régissent, le temps ne joue aucun rOle dans Surproduction; 
d'autant plus essentiel est ce rôle du temps dans les phénomènes 
de la succession. Nature, dans le sens le plus étendu du terme, et 
histoire, donnent naissance à leurs phénomènes toujours sur un 
espace; mais pour l'histoire, le temps joue un rôle transformateur 
et par conséquent essentiel ; pour la répétition le temps ne donne 
que la possibilité de la perception 2. » 

La série diffère donc de la loi par le rapport dans lequel elle se 
trouve avec l'élément du temp^. Pendant que la loi en est indé- 
pendante, la série n'existe que dans le cours de son écoulement. 

Une seconde différence qu'il convient de relever entre la loi et Ja 
série, c'est que la première brise le. moule des faits dont elle a été 
extraite, ne laissant subsister que leur caractère commun; que 
tous les faits, passés, présents et même futurs, qui entrent dans sa 
composition disparaissent dans son creuset qui les fond et les con- 
fond tous dans un amalgame unique. 

La série au contraire ne détruit pas les faits qui ont servi à la 
former. Elle les laisse subsister dans leur entier. L'idée qui domine 
la série et réunit tous les faits individuels dans une unité supé- 
rieure, c'est le lien qui les enchaîne. 

Celte différence de constitution d« 1*1 loi et de |fi série am^U^ une 
conséquence Ir^s imRQ»*lante quanta }a façon dpnt l'esprit prend 

\. Grenzen, j>. Ci. 

2. Les sciences na/urelles ci Vhhioire. \)i\v A.-D. XiMiopol. dans la Uevue philo^ 
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possession deç lois et des séries. Pour posséder une loi, il suffit 
d'en connaître la formiile abstraite, et la connaissance des faits sur 
lesquels elle se base ne peut servir, tout au plus, qu'à répéter Tex- 
périence qui a servi à la formuler. Il en est tout autrement de la 
série. Cette dernière étant constituée par renchatnement de faits 
différents, et ces derniers persistant dans toute leur plénitude, Tap- 
propriation de la seule idée abstraite qui donne le nom à la série, 
sans celle des faits individuels qui la constituenty n'est qu'une 
pseudo-science qui n'enrichit pas l'esprit *. 

La raison pour laquelle la loi détruit les faits dont elle est ex- 
traite, pendant que la série les laisse subsister,nous est donnée par 
M. Rickert qui montre que le général en histoire est différent du 
général dans les sciences des lois. Car pendant que dans la loi les 
faits singuliers sont des exemplaires sur lesquels est abstraite la 
notion générale^ — dans l'histoire, le phénomène général (nous 
dirons la série) est le tout dont les faits composants sont les^a?^ 
ties ^. Mais le tout ne saurait exister si les parties, dont il se com- 
pose, disparaissent. 

Voilà pourquoi aussi, comme l'observe encore l'éminent logicien, 
dont le livre est plein des plus intéressantes observations, la notion 
plus générale dans les sciences des lois contient moins d'éléments 
que les notions singulières dont elle a été extraite, ce qui ne fait 
que formuler le principe de l'abstraction que, plus la sphère d'une 
notion s'étend, plus son contenu diminue. Mais ce que l'on n'a pas 
observé, il ein est tout autrement dans les sciences de l'individuel, 
attendu qu'ici plus la nation devient générale^ plus son contenu 
augmente' C'est aii^si que dans la géographie, le bassin d'une mer 
ou celui d'un fleuve est plus riche en contenu que le bassin d'un de 
ses affluents^. L'observation de M. Rickert s'applique exactement 
aux séries de développement, plus générales que les faits dont elles 
se composent et en môme temps plus riches en éléments que ces 
derniers. La série des guerres russo-turques contient plus de no- 
lions que l'une d'entre elles, par exemple celle de 1768-1774, ter- 
minée parla paix de Kaïnargi; la série de la Révolution française, 

1. Cette profonde obsenation a éiù faite d'abord par M. Doormain : Ueber Geselz 
und Geselzmâssigkeit^ Bericht des Gymnasiums zu Brieg , 1887, p. 28 ; puis par 
Rickert : Geschichtawissenschaft und Nalurwissensckaft, p. 47. 

2. Grenzen, p. 393-394. 

3. Ibidem, p. 407-408. 
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plus que celle de TAssemblée législative; la série de la guerre de 
1870, plus que celle des négociations relatives au trône d'Espagne 
qui la firent éclater. 

Nous ajouterons encore la remarque que le seul renversement 
du rapport entre la sphère et le contenu des notions dans les 
sciences du général et dans celles de l'individuel, prouve que les 
mômes principes logiques ne sauraient leur ôtre appliqués et qu'il 
est donc indispensable de créer la logique des sciences de Tindi- 
viduel et en premier lieu celle de la succession. 



IV 



Nous allons examiner maintenant quelques autres caractères de 
la série qui, malgré qu'ils continuent à la distinguer de la loi, 
mettent en môme temps en lumière sa fonction logique, identique 
à celle de la loi, et qui la rendent capable de servir de facteur 
organisateur pour les sciences historiques. 

Et d'abord, commençons par observer que la série contient un 
élément général plus compréhensif que les faits individuels qui 
la composent, élément général que M. Rickert lui-môme (qui met 
tant de poids sur le caractère individuel des faits historiques) 
admet, lorsqu'il distingue le général dans l'histoire, du général 
dans les sciences naturelles. Cet élément est nécessairement 
d'une tout autre nature que celui qui sert à constituer la loi; car, 
malgré son étendue plus grande, il n'en reste pas moins un élé- 
ment individuel quant au temps, c'est-à-dire qu'il ne se produit 
qu'une fois dans son courant, sans jamais plus se répéter. C'est 
donc un élément en môme temps général, car il s'étend sur plu- 
sieurs notions particulières, qu'il saisit par un seul jet de Tesprit, 
et individuel, car la notion générale désignée par la série ne se 
rencontre qu'une seule fois dans le cours du temps. 

On soutient, et avec juste raison, que le développement et l'his- 
toire ne s'occuperaient que des faits individuels, et M. Rickert ne 
manque pas de mettre cette circonstance en pleine lumière, à tous 
les points de vue. Il omet seulement le trait le plus distinctif de 
cette individualisation des faits successifs, c'est quelle n'a lieu 
que par suite de V intervention du temps, quoiqu'il soit forcé de 
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Tadmettre implicitement, dans plusieurs passages que nous avons 
rapportés. 

Mais il ne faut pas trop appuyer sur ce caractère individuel des 
faits dont s'occupe la connaissance historique ; car cela pourrait 
faire croire que l'histoire ou le développement n'admet dans son 
domaine que les faits qni ne sont reliés par aucun lien supérieur. 

Mais dans ce cas, la connaissance scientifique de ce côté de la 
réalité serait impossible. Et pourtant, la géologie, la théorie de la 
descendance, lorsqu'elle poursuit la filiation historique des espèces 
(comme nous l'avons vu dans l'exemple de la transformation des 
reptiles en oiseaux) et l'histoire sont des sciences. Il s'agit seule- 
ment de se rendre compte de l'élément qui leur donne ce carac- 
tère. Cet élément, c'est la série, générale quant à sa forme^ indi- 
viduelle quant au temps. 

Le fait que la série ne se répète pas dans le temps est indifférent 
pour l'organisation scientifique des disciplines historiques. Ce qui 
est décisif, c'est que cet élément général sert à réunir en faisceau 
plusieurs faits singuliers; donc à alléger le poids de la connais- 
sance, et à faciliter pour l'esprit la domination et la prise de posses- 
sion intellectuelle des phénomènes. C'est absolument le même 
procédé, que celui que met en œuvre la notion de loi, pour les 
phénomènes de la répétition. Car, pour que la connaissance 
acquière un caractère scientiûque, il faut qtielle soit coulée dans 
les moules généraux des notions abstraites^ et ceci s'opère tout 
aussi bien par le moyen de la série que par celui de la loi. 

La série ne se rapporte, il est vrai, qu'à une seule suite de phé- 
nomènes. C'est ainsi que la série qui donne naissance à la consti- 
tution anglaise ne se compose que des faits qui y ont rapport; 
mais la loi se trouve absolument dans le môme cas. Elle ne 
comprend aussi qu'une seule classe de phénomènes, rendue par les 
phénomènes-types, généralisés ; par exemple, la loi que certains 
minéraux cristallisent dans la forme cubique, ne régit que la 
cristallisation de ces minéraux déterminés ; celle que l'angle 
du rayon de réflexion est égal à l'angle du rayon d'incidence, ne 
régit que le mode d'action de la lumière. Si donc la série reproduit 
le développement d'une succession parliollc, la loi reproduit aussi 
le mode de manifestation d'une réprtition partie/le. Et si les 
lois partielles se fondent dans d'aulros plus générales, jusqu'aux 
dernières limites de l'abstraction possible, les séries plus petites 
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s'incorporent aussi dans d'autres plus compréhensives qui jouent, 
par rapport aux séries composantes, le rôle que les lois plus 
étendues jouçnt par rapport.aux lois plus restreintes. C'est ainsi, 
d'une part, que nous avons la loi de l'ascension des ballons, 
dominée par celle de la chute des corps, et cette dernière par celle 
de la gravitation, comme, de l'autre, nous avons la série des 
guerres italiennes, comme composante de la série de l'affermisse- 
ment du pouvoir royal, qui est elle-même une composante subor- 
donnée de la série historique de la civilisation moderne. 

Série et lois se valent sous le rapport de la force généralisatrice, 
et c'est le seul élément sur lequel la science élève sou système 
de vérités. 

Une seconde analogie qui rapproche la série de la loi, du point 
de vue logique, malgré la profonde différence qui les sépare dans 
leur essence, est donnée parle moyen qu'emploient ces deux élé- 
ments généraux de la pensée scientifique pour se constituer. 

La loi met en œuvre la généralisation comme moyen qui réunit 
en faisceau les faits individuels identiques afin de les embrasser 
d'un seul trait. La série enchaîne les faits individuels différents sur 
le fil de la causalité. C'est le strict enchaînement causal qui donne 
à l'exposition du développement et de Tbistoire le caractère scien- 
tifique. Tant que les faits successifs sont placés seulement à la 
suite les uns des autres, comme bien des historiens l'ont fait et le 
font encore de nos jours, sans s'inquiéter du lien causal qui les 
relie dans les séries de la succession, on peut avoir des matériaux, 
mais poipt une science de l'histoire. Il en est de môme des faits 
de répétition. Tant que ces derniers sont recueillis un à un, sans 
que les principes qui les réunissent en lois soient connus, on n'a 
que des matériaux pour les sciences de lois, et non ces sciences 
mômes. 

Cette différence que nous plaçons entre la loi qui se baserait sur 
la généralisation et la série qui aurait pour fondement la causalité, 
peut paraître choquante au premier abord; car elle contredit direc- 
tement certaines idées courantes, mais que nous considérons 
comme absolument dénuées de tout fondement : notamment que le 
monde de la nature seul serait soumis à la loi de la causalité, pen- 
dant que celui de l'esprit s'y soustrairait complètement ; que la 
nature obéirait à la nécessité, pendant que l'esprit serait libre, 
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et autres couceptions du même genre que nous ne noqs aUar- 
derons pas à réfuter. 

Par cette différence, nous ne voulons pas contester aux sciences 
des faits de répétition, la recherche des causes ; mais nous nous 
élevons contre la prétention injustifiée qui attribue comme but 
principal aux sciences, ainsi nommées exactes, la découverte des 
causes des phénomènes. Or, nous contestons formellement ce 
point et disons, avec Auguste Comte, Claude Bernard, Uppmann et 
d autres maîtres des sciences exactes, que ces sciences ne s'occu- 
pent habituellement que du comment des phénomènes san^ s'oc- 
cuper de \t\xv pourquoi \ que les sciences naturelleH ne tendent 
qu'à cpnpaître les lois des faits de la nature et non leur essence. 

L'explication causale est un luxe que Ton peut bien se permettre 
pour certaines questions : tel est, pour les lois de Kepler et pour 
celle de la chute des corps, le principe universel de la gravitation ; 
pour les phénomènes de la chaleur, celui de la dilatation, mais on 
ne peut en faire la condition indispensable de toute connaissance 
scientifique de répétition. 

Si on admettait, comme le veulent quelques auteurs, que l'exis- 
teuce des lois comportât Texplication causale des phénomènes, on 
se contenterait de bien peu de chose. Par exemple, si on se deman- 
dait pourquoi Tangle de réflexion d'un rayon lumineux est égal à 
l'angle d'incidence, la réponse serait : parce que c'est toujours 
ainsi que cela arrive ; pourquoi le pyrite de fer crislallise-t-il 
dans la forme cubique? la réponse causale serait que c'est 
parce que tous les pyrites de fer cristallisent dans cette forme. 
Mais cette explication n'est qu'apparente; car c'est une tautologie 
qui reproduit par l'interrogation l'idée déjà contenue dans la loi. 
Cette loi n'étant que le phénomène généralisé, l'explication du 
phénomène par la loi qui le régit, ne serait que Texplicalion du 
phénomène parle phénouièn<\ <*** Qui serait absurde. 

yhi^loire, lalosemu, au contraire, n'existe pas comme science, 
si on ne peut relier les faits successifs entre eux par un enchaîne- 
ment causal. C'est ainsi qn'énumérer simplement le serment du 
roi Louis XVI sur la constitution votée par l'assemblée nationale, 
sa fuite à Varennes, la dérouverte de l'armoire aux lettres, l'inva- 
sion de la France par les Prussiens et les Autrichiens, la déclaration 
de déchéance du roi, sa mise en jugement et sa décapitation, ne 
signifie pas faire deriiistoire scientifique, et cette dernière ne prend 
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naissance que dans la mesure où ces faits seront reliés entre eux 
d'une façon causale plus serrée et plus convaincante. 

La recherche de la cause dans les faits de répétition peut bien 
avoir lieu, et dans le cas où cette recherche est couronnée de 
succès, elle sert à constituer la science respective d'une façon plus 
puissante; mais cette recherche delà cause n'est pas indispen- 
sable; pendant que Ylmtoirc scientifique, sans rétablissement des 
causes qui relient les faits successifs, n existe pa^. 

La circonstance que quelquefois la cause de certains faits suc- 
cessifs ne saurait être établie, n'enlève pas à Texposition du déve- 
loppement son caractère scientifique, pas plus que Timpossibilité 
de découvrir les lois de certains faits de répétition, n'enlève aux 
disciplines qui s'en occupent le caractère de sciences. Pour que la 
science existe, il suffit qu'elle poursuive la recherche de la vérité, 
par des lois ou des séries, dans la sphère où elle peut être trouvée. 
Par exemple la météorologie est une science, quoique la plupart de 
ses phénomènes n'aient pas encore été formulés en lois. Il n'y a 
pas de science parfaite, comme il n'y a pas de science complète. 
L'océan du vrai est infini; on a beau avancer sur ses ondes, l'hori- 
zon recule toujours ' . 

Cet élément de la cause devait contribuer à donner, à l'histoire 
un caractère scientifique; caria recherche de la cause en histoire ou 
dans le développement n'est pas de courte haleine, comme dans 
l'étude des faits de répétition où, même lorsqu'elle est connue, elle 
touche bientôt au mystère de la cause finale ; pendant que dans le 
développement de l'univers entier, il existe une chaîne de causes 
et d'effets qui se poursuit, dès la première apparition des formes de 
l'existence, jusqu'aux produits suprêmes de la civilisation de nos 
jours. Tout cnchahiement causal successif remonte par sa partie 
générale, tout au moins à l'origine de l'homme, sinon à celle de la 
vie et à celle du monde, donc à l'infini, et ce n'est que pour le 
hasard et pour les personnalités individuelles que la causalité suc- 
cessive s'arrête aussi aux causes finales. Donc, pour ses éléments 
généraux, la cause finale étant reléguée à l'infini, elle peut être 
négligée '^. 

\. N«)us 110 pouvons entrer dans des détails relatifs à la maiiiïM-e différente dont la 
causalité agit dans les faits de succession et dans ceux de répétition, lorsqu'elle peut 
être établie. Cette quesUon a été traitée par nous <lans un travail spécial La Causa- 
lité daîis la succession, publié dans cette Revue en 1904. 

2. Consulter sur cette question, notre travail prJeilé. 
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On a toujours repoussé, pour ainsi dire, comme quelque chose 
qui s'entendrait de soi, l'idée que Thistoire pourrait être érigée 
en système de vérités supra, sub, ou coordonnées. Mais, si on admet 
la série comme élément organisateur de la science historique, nous 
ne voyons nulle difficulté pour retrouver aussi dans Tenchaîne- 
raenl successif le système de vérités classiflables qui constitue la 
science. En effet les séries plus petites sont comprises dans d'au- 
tres plus larges, et ces dernières constituent aussi des chaînons 
dans les séries encore de plus grande envergure qui les dominent. 
Mais les différents peuples ou les différentes activités psychiques 
des peuples peuvent donner naissance à des séries parallèles ou 
coordonnées, de sorte que les trois conditions de Texistence d'un 
système : la subordination, la supra-ordination et la coordination 
des vérités se retrouvent dans le développement et dans l'histoire. 
Une série universelle, celle de l'évolution entière, domine tout le 
développement, comme dans les sciences des faits de répétition, un 
grand principe, celui de la conservation de l'énergie, les réunit 
toutes dans un faisceau commun. 

On ne pourra pas contester qu'il existe des séries de faits suc- 
cessifs dans le développement de la matière, dans celui de la vie et 
dans celui de Tesprit; que ces séries constituent des idées d'autant 
plus générales qu'elles s'étendent sur un temps plus considérable; 
que les séries plus petites qui se rapportent à un développement 
plus restreint, servent à constituer les séries plus grandes qui se 
rapportent à des périodes plus étendues ; que plusieurs séries se 
développent parallèlement à d'autres, au sein des mêmes périodes; 
enfin qu'une série universelle relie et comprend toutes ces séries 
pai'tielles dans son sein immense. Mais qu'est-ce que cet échafau- 
dage de vérités superposées les unes aux autres, sinon un système 
scientifique, et en quoi diffèrent ce système et celui constitué par 
l'ensemble des sciences de lois qui contiennent aussi des vérités 
arrangées d'une façon hiérarchique ? 

Tout ce qu'on pourrait objecter c'est que l'élément primordial, 
le genre de vérités générales contenu dans la série, n'est pas un 
élément scientifique, attendu qu'il ne reproduit pas ce qui se passe 
toujours, mais bien ce qui n'arrive qu'une seule fois, pour ne plus 
jamais se reproduire. Voilà à quoi se réduit l'entière discussion du 
caractère scientifique de l'histoire, si on envisage les choses à leur 
véritable point de vue, comme nous avons essayé de le faire dans 



cetW élude, ou cougidérant la Bihle comme Téléuieut géUiM'al oi-c 
ganisatcui* du système scientifique de Tbistoire. 

Mais si la réalité offre à l'investigation ces deux genres de véri- 
tés, et si, sous tous les autres rapporls^ les conditions de la science 
se trouvent remplies, de quel droit veut-on exclure du champ dt» 
la science Texposition du système des vérités sur les faits qui 
changent toujours? Car, en définitive, ces faits (existent et ne 
peuvent être exclus du domaine de la réalité, comme on prétend les 
exclure de celui du miroir qui reflète cette réalité : la science. Le 
seul motif que Ton pourrait invoquer, c'est que, ces faits n'étant pas 
constitués par des répétitions, ils ne peuvent être fot*mulés en lols^ 
et que leur prévision, leur prédiction est impossible. Mais c'est une 
pétition de principe ; car il faudrait commencer par prouver que 
la réalité n'est composée que de répétitions, et que par conséquent 
le reflet de cette réalité dans notre esprit, reflet qui constitue la 
science, ne saurait être basé que sur Fidée de loi. Or, une pareille 
preuve est impossible à administrer, à moins qu'on ne veuille re- 
jeter du domaine de la connaissance, le développement de l'univers, 
de la terre, des organismes, ainsi que l'histoire humaine, dévelop- 
pement qui présente, depuis ses origines jusqu'à nos jours, le ca- 
ractère cofistant de donner naissance continuellement à des for- 
mations nouvelles qui ne se répètent jamais dans le cours de 
la durée- 

Et si l'on objecte que le système des séries ne cadre pas du tout 
avec la notion de système scientifique, telle qu'elle a été déter- 
minée par la logique des sciences, nous répondrons que cette 
logique est incomplète, comme nous l'avons vu ci-dessus pour le 
rapport entre la sphère et le contenu; qu'elle n'est basée que sur 
une partie de la connaissance de la réalité, celle qui concerne les 
faits de répétition ; que la logique de la succession attend encore son 
Aristote ou son Bacon ; que de même que la logique actuelle ne re- 
connaît que la loi comme base de la science, elle n'admet pas un 
système de vérités élevé sur d'autres fondements et autrement 
constitué que celui qui a pour élément organisateur la notion de 
loi; qu'il faut que la philosophie et la logique d'une époque se con- 
forment aux exigences de l'esprit, et que jamais ce dernier ne peut 
se soumettre à la routine philosophique. Si les nouvelles vérités, 
les nouveaux systèmes et les nouvelles sciences que le développe-^ 
ment de Tesprit fait sortir du fonds de l'inconnu, n'enti^ent pas 



dans les cadres trop étroits de la logique traditionnelle, nous pen- 
sons qu'il faut élargir cette dernière et non renvoyer les nou- 
veaux hôtes, par la raison qu'on ne saurait où les loger. Les élé- 
ments, donc, sur lesquels se base le caractère scientifique des disci- 
plines qui traitent de la succession, ce sont la notion générale 
dé la série et te s}/stème que ces séinês conslituenî. 

Les résultats de notre étude servent à établir deux grandes 
vérités : 
i* Que l'histoire est bien une science ; 

*» Que la notion de la valeur est tout à fait étrangère à cette 
science, et qu'il n'est nullement besoin de s'appuyer sur elle, pour 
la constituer. 
Jassy. 

A.-D. Xénopol. 
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Nous avons; à diverses reprises, sifçnalé aux lecteurs de la 
Revue les efforts de M. Durkheim et du groupe de bon^ tra- 
vailleurs qui cultivent la sociologie sous sa direction. Il a été 
rendu compte ici des mémoires contenus dans les Années sociolo- 
giques successives, de la troisième à la sixième. Nous allons nous 
occuper d'un mémoire important qui a paru dans la septième 
Année. Il sera question ultérieurement d'un travail intéressant de 
sociologie économique qui a paru dans la huitième. Mais, à la 
suite des mémoires, dont nous avons rendu ou rendrons compte, 
on sait que chaque Année renferme quatre à cinq cents pages d'ana- 
lyses et indications bibliographiques. C'est là — peut-être ne l'a- 
t-on pas, en général, assez remarqué — qu'est le mérite principal 
des rédacteurs de VAnne'e sociologique. Ils fournissent, dans l'ana- 
lyse et la critique d'ouvrages nombreux, souvent considérables, et 
écrits en langues diverses, un labeur en soi méritoire : mais ce 
qui, surtout, est digne d'éloges, c'est le caractère systématique de 
leur effort. Les comptes rendus sont groupés dans une classifi- 
cation méthodique; ils sont animés d'un esprit nettement déflni; 
non seulement dans une même Amiée^ mais dans les Années suc- 
cessives, ils donnent lieu à des rapprochements instructifs. On 
suit, à les lire, un travail d'organisation qui s'accomplit publique- 
ment, en toute loyauté. Rien n'est intéressant, pour quiconque a le 
respect de la science, comme ces notes préliminaires à telle ou telle 
section des Analyses, qui constatent parfois des résultats acquis 
et souvent aussi expriment des doutes ou signalent des lacunes- 
\j Année, si elle est un précieux recueil de renseignements pour 
ses lecteurs, est pour ses rédacteurs un merveilleux instrument de 
progrès. Ceux-ci nous y apparaissent réunissant de toutes parts 
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des matériaux, avec une prudente critique, et cherchant pour leurs 
idées, dans les écoles différentes, Tépreuve de la contradiction ou 
la confirmation de Taccord. 

Il y aurait donc à montrer — et peut-être le ferons-nous quelque 
jour — comment, d'un volume à l'autre , la classification sociolo- 
gique est allée se modifiant, se corrigeant, se précisant ; et il y 
aurait aussi à montrer ce qu'elle présente encore, dans son état 
actuel, de contestable. Quelques critiques, d'ailleurs, qu'on puisse 
faire, l'éloge l'emportera singulièrement. On ne saurait, en effet, 
trouver autre part, dans le domaine des sciences de l'humanité, 
une équipe qui se soit mieux organisée pour travailler efficacement, 
où la nécessité de la coopération soit mieux comprise, où la colla- 
boration soil pratiquée davantage. Le groupe d'historiens dont le 
centre est la Revue d'Histoire moderne et contemporaine \ ap- 
plique une méthode rigoureuse et a reconnu les avantages de la col- 
laboration : mais les sociologues dont nous nous occupons aujour- 
d'hui ont un chef avoué et, par suite, se sont soumis à une disci- 
pline étroite, quoique librement consentie. Un certain nombre des 
collaborateurs que M. Durkheim a su choisir avec un discernement 
remarquable, se sont longtemps résignés à des tâches, en appa- 
rence au moins, secondaires. Plusieurs, et des mieux doués, n'ont 
rien publié jusqu'ici, que quelques articles ou mémoires sur des 
sujets limités : ils ont voulu accroître par degrés l'ampleur de leurs 
travaux, et ils diffèrent, par une patiente ambition, la réalisation 
de FœuTre qu'ils se sont assignée. Tous ont adopté — la méthode, 
c'est trop peu dire — la doctrine scientifique du maître : c'est tout 
au plus si certains la complètent ou la rectifient sur des points de 
dééail. Cette unité de doctrine est à la fois leur force et leur in- 
firmité. 

M. Durkheim et ses collaborateurs ont, dès l'origine, attaché une 
importance toute pai'ticulière à la religion et ils ont fait dans 
\ Année une large place à la sociologie religieuse. Le premier 
volume ^ s'ouvrait par un mémoire de M. Durkheim sur la prohi- 
bition de Vinceste et ses origines : il y étudiait une pratique morale 
et juridique, mais en la rattachant à des phénomènes religieux. 
Dans le second volume, les deux mémoires publiés se rapportaient 

i. Voir dans le précédent numéro l'article de P. Caron, Des conditions acliielles du 
travail d'histoire moderne en Fi'ance, 
2. i896-i897, publié en 1898. 

R. S. H. — T. XII, N» 34. 2 
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ii U l'^Ugiou ; Vuu, de M. l)^rkheim. sur la défmUiQH dm pké- 
is^mènes religieux, Vautra, de MM. Hubert et Mauss, sur ta n^tfure 
et la fonction du sacrifice. Et dans la pi'éface de eette seconde 
Année, M. Durkheim disait : « En tète iie>$ analysesi, on trouyera,... 
cfunine Fan dernier^ celles qui concernent la sociologie religieuse. 
On s'est étonné de Vespèce de primauté que nous aTons ainsi ac- 
covdée à cette sotie de phénomènes; mais c'est qu'ils sont le germe 
d'oVi tous les autres — ou, tout au moins, presque tous les autres 
-^ sont d('»rivés. La religion contient en elle, dès le principe, mais 
à Vétat confus, tous les éléments qui, en se dissociant, en se dé* 
terminant, en se combinant de mille manièi'es avec eux-mêmes, 
out donné naissance aux diverses manifestations de la vie colloe- 

tivo r/est... de ce côté que doivent se porter les efibrts. Il 

n'est pas, d'ailleurs, de science qui soit plus susceptible de pra^ 
grè^ rapides; car les matériaux réunis sont d*ores et déjà très 
abondants et m\M*s pour une élaboration sociologique. Voilà pour- 
quoi les deux mémoires que nous publions plus loin ressortissent 
à cette même science.., » (pp. xv-v). Le cinquième volume contient 
un mémoire sur le toiémisme, de M. Durkbeim : dans la huitième 
Au^éc, à propos de lorcj^ani^ation matrimoniale des sociéiés am- 
tra,Uennes^ il es.t revenu sur cette question, — à un point de vue 
I^us juridique, il est vrai, que proprement religieux. Lo tome Vil 
renferme une très imporlanle li^[u'tsse d'une throrie tjénérule 
de iu mufjif\ <le MM. Hubert et Mauss (pp. i-t4U). 

La rubrique « sociologie religieuse i» embi^sse toujours dans \g% 
Analf/ises un nombi^e de pages considérable; et certains comptes 
rendus, des notes par lesquelles s'ouvre quelquefois cette seetîen^ 
renfermer^ des indications impc^rtanles^. Si nous ajoutons que 
M. Hubert a fait précéder la traduction du Manuel d'Histoirt des 
IMigions de Cbantepie de ta Saussaye^ d'une tmtroéhteiion qni 
est, comme on l'a dit (H' Am^e, p. 423), un manifeste de Técole 
sociologique, enCm que le Rapport annuel de l'École des Haales 
Kludes (section des scieiK^es religieuses) contenait en \9iU un aie* 

1. CotU^ tra«iucUoa a {«aru, en i9<>4, à la Ukraine Coiiu^ e» u» YoLume iiv9 fif lyi* 
"12 paiîos. Klii' aéto dirigée par MH. Hcori Huhert et Isidore Lévy. EiW a été faite sur 
la siToiiile ûttitioii tin H and bue h der Religionsgeschicfite dont Téloge est supeHtu. 
L'histoire de toutes les religions, en dehors du christianisme, y est retracée par parties 
du moude et par pays. Ce n'est pas un oavra^e systématique, nuùs c'est uu répiuloipe 
précieux, dont les traducteurs ont augmiMité encore U valeur ea ea nwttaiit la bil»U»> 
graphie à jour. 
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moire de M. Maass et eu 1905 un mémoire de M. Hubert S on 
comprendra que tant de contributions diverses à la sociologie reli- 
gieuse invitent à en mesurer les progrès. 

C'est ce que nous voudrions précisément faire dans les pages sui- 
vantes. Il ne s'agit pas, bien entendu, de discuter dans le détail 
la valeur des matériaux utilisés ou des interprétations données par 
MM. ûurkheim, Hubert et Mauss : nous n'avons pour cela aucune 
compétence. Nous nous proposons d'insister, d'abord sur une mé- 
thode de travail qui nous semble excellente, puis sur certains ré- 
sultats qui paraissent acquis ; et, d'autre part, nous souhaitons 
montrer une fois de plus — à propos d'une section déterminée de 
la sociologie — l'effet du parti-pris, l'obsession doctrinale qui perce 
toujours, à un moment donné, dans les travaux de cette école pour 
laquelle nous professons une si vive estime. 



Il n'est pas de champ qui ait été cultivé par des travailleurs plus 
divers que celui des faits religieux. Sans parler des théologiens ou 
des philosophes qui n'ont étudié les religions que pour y trouver 
la confirmation de leurs idées sur la religion, un grand nombre de 
savants à systèmes ont donné des phénomènes religieux des explica- 
tions variées, mais simplistes. Leur effort à tous a été, néanmoins, 
profitable. Ils ont établi, ils ont accumulé des faits, et — comme 
Ta remarqué M. Durkheim — peu de sections de l'histoire sont aussi 
riches en matériaux solides. Au surplus, les théoriciens de l'histoire 
religieuse, en superposant aux faits des explications plus ou moins 
forcées, ont fourni, à défaut de Tinterprétation définitive qu'ils 
s'imaginaient chacun avoir trouvée, des éléments divers et souvent 
précieux d'interprétation. « ...Les théories qui ont été en leur 
temps tonte la vérité, contiennent toujours quelques parcelles de 
la vérité totale et leurs auteurs n'ont péché que par généralisa- 
tion hâtive. ... Il n'y a donc pas en réalité de système qui tombe 

i. Xauss, Vorigine des pouvoirs magiques dans les sociétés australiennes; Hu- 
btrt, Étude sommaire de la représentation du temps dans la religion et la magie. 
l'ïous n'avoQs conou Texistence de ces deux mémoires et nous ne les avons lus qu'au 
moment de corriger en épreuves le pr^nt article. — L'Annuaire mentionne divers 
tranux de sociologie religieuse sortis des conférences de Hubert et de Mauss. 



20 REVUE DE SYNTHÈSE HISTORIQUE 

tout à fait et les écoles sont abandonnées plutôt que détruites ^ » 
Ce qu'ont vu dans le Manuel de Ghantepie de la Saussaye les 
traducteurs de ce commode instrument de travail, c'est un réper- 
toire de faits et d'explications partielles recueillis de toutes prove- 
nances et qui met à profit toutes les écoles, — avec une préférence 
pour r « histoire pure » (p. ix). L'éclectisme est bien préférable à 
une systématisation arbitraire. Il n'en est pas moins vrai que cet 
historicisme et cet éclectisme^ ne peuvent être que provisou'es ; 
l'étude des religions tend à une systématisation qui soit définitive. 
M. Durkheim et ses collaborateurs sont persuadés que l'interpré- 
tation des phénomènes religieux doit ôtre sociologique. Ils ne sont 
éclectiques au point de départ qu'en vue d'obtenir un système plus 
adéquat à la réalité. 

S'ils prennent aux purs historiens et à l'école philologique des 
matériaux et des idées, ils empruntent davantage encore à l'école 
anthropologique. M. Hubert regrette que « l'avant-dernière des 
écoles de science des religions », cette école anthropologique, 
anglaise, allemande et hollandaise, ne tienne pas tout à fait dans le 
Manuel la place que paraît lui mériter l'importance de ses travaux ^. 
On trouve dans quelques pages de Y Introduction et dans divers 
passages de Y Année ^ des indications fort justes sur les mérites des 
savants de cette école * : ils « ont été frappés par la répétition univer- 

1. Hubert, Inlroduction, pp. vu, viii. 

2. Les représentants principaux de cette école sont Mac Leonan, Tylor, Robertson 
Smitli, Andrew Lang (premièni manière), Frazer, Jevons, Sydney Hartland, Wilken, 
Mannhardt. 

3. Cf., dans la Revue de Synthèse fdstorique^ n» 6 Quin 1901), le compte rendu, par 
H. Hubert, du Golden Bouyii, de Frazer. Cet ouvrage important a paru en 1890, en 
deux volumes, et a eu une seconde édition, en trois volumes, en 1900. En 1903, sur un 
plan différent, suggéré par Mar illier, a iiaru le premier volume d'une traduction 
française : Le Rameau d'Or, Elude sur la magie et la religion^ trad. par R. Stié- 
bel et J. Toutain ; t. I , Magie et Religion ; Les Tabous, Paris, Schleicher, vi- 
404 pp. in-8. 

4. Leurs idées, très répandues en Allemairne, ont été introduites en France par Maril- 
lier et popularisées par Salonion Ucinacli. — Le volume qu'a récemment publié 
ce dernier, Cul/es, Mythes et Religions (Paris, Leroux, 190o, t. I, viii-468 pp. in-8), 
est une collection de trente-cinq articles et conférences où sont traités, avec une 
sûre éi-udition et une curiosité toujours en éveil, les sujets les plus divers. L'inspira- 
tion générale du recueil est à la fois large et prudente. « Un des phénomènes le» 
plus significatifs et les plus rurieux de la science contemporaine, c'est que l'anthro- 
pologie, l'ethnographie et la sociologie sont en train de transformer la philologie 
classi(|ue. • [p. 173). De même, en effet, qu'il a été un des premiers, en France, à par- 
ler, avec les autliropoldïnes. de tabous et de totems, S..Reinach a été un des'premiers 
a accepter certaines interprétations de ÏJnnée sociologique; mais il ne donne à aucune 
école une adhésion absolue. (V. notamment l'Introduction [en particulier pp. v-vii] et 
les n»* I, II, m, IV, V, VI, VU, VUl, X, XI, XIII, XIV, XXIV du Recueil.) 
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selle et spontanée des mômes phénomènes. Pratiques et croyances 
se reproduisent à Tinfini comme les images que se renvoient deux 
miroirs opposés. Cette répétition est trop générale pour être acci- 
dentelle et, quand les faits semblables se produisent à trop longue 
distance, en Ecosse et en Nouvelle-Guinée, par exemple, les simi- 
litudes ne peuvent résulter de communications historiques. C'est 
ainsi que, dédaignant Thistoire, on est amené à les expliquer par 
des lois constantes, fonctionnant également partout et manifestant 
par là ridentité fondamentale de la nature- humaine. Ces lois, les 
anthropologues pensent les découvrir par la pratique de la mé- 
thode comparative, qu'ont mise en honneur les linguistes mytho- 
logues » (pp. x-xi). La comparaison — une comparaison où Ton 
utilise, d'une part Tensemble de ces survivances que désigne le mot 
de Folklore, d'autre part les matériaux de l'ethnographie, et où l'on 
arrive à des groupements de faits qu'on explique par les lois géné- 
rales de la nature humaine : telle est donc la caractéristique de 
l'école anthropologique. 

Pour nos sociologues, le défaut de cette école est de ne pas assez 
considérer les faits dans leur fonctionnement; de les juxtaposer ou 
de les enchaîner d'après des rapports extérieurs, sans comprendre 
toujours leur nature intime, leur signification véritable ; d'étudier 
les phénomènes, les institutions religieuses, comme « des plantes 
détachées du sol », et non dans leurs « attaches avec la société ^ »; 
bref de procéder d'une façon trop empirique, superficielle, et de 
créer ainsi des catalogues suggestifs de faits plutôt qu'une systé- 
matisation scientifique. Leur méthode à eux doit beaucoup — et 
ils le reconnaissent — à la méthode anthropologique : elle en est 
issue, mais elle la corrige et la complète. 

Point essentiel : la méthode sociologique veut être pleinement 
expérimentale. En tant que telle, elle se heurte, dès le principe, a 
une difficulté qui est la définition même de l'objet à étudier, a L'idée 
de la religion n'est pas . . .une idée claire, ni une idée simple ; ce 
n'est pas non plus une pure idée*-*. » Il faut, avec plus de netteté et 
de rigueur que ne l'ont fait les anthropologues, carter toute con 
ception fondée sur telle ou telle religion particulière — qui eii 
généralement une religion supérieure ^. 

1. Hubert, Revue de Synthèse /t(sfori<fur, art. cilt*. |». iiSl. 

2. Voir tout I« passairo, Inli-oflucfion, ji. xv. 

3. Cf. Mauss. ?• .IwMi'tf. iiuti' ni 1»M«* des Anal'/srs t.W i.oriolov'ie religieuse, p. 199. 
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M. Hubert, à Texemple de M. DurkheimS critique dans son 
Introduction les définitions des plus réputés parmi les historieDS 
des religions, Max MtlUer, A. Réville, Morris Jastrow. Or pre-r 
nons la formule de ce dernier : « La religion se compose de trois 
éléments : 1® la reconnaissance d'un pouvoir ou de pouvoirs 
qui ne dépendent pas de nous ; ^ un sentiment de dépendance à 
regard de ce ou de ces pouvoirs ; 3<> rentrée en relation avec ce 
ou ces pouvoirs. 81 Ton réunit ces trois éléments dans une seule 
proposition, on peut définir la religion comme la croyance natu» 
relie à un ou à des pouvoirs qui nous dépassent, et à Tégard 
desquels nous nous sentons dépendants, croyance et sentiment 
qui produisent chez nous : l"" une organisation ; â" des actes spéci- 
fiques ; 3* une réglementation de la vie ayant pour objet d'établir 
des relations favorables entre nous-mêmes et le ou les pouvoirs en 
question. » Une telle formule a Tinconvénient, sans doute, d'être 
trop philosophique, trop abstraite, trop affirmative de Fidentité 
foncière des religions. Elle ne fait pas sentir ce qu'il y a de divers, 
de complexe, d'obscur, dans les formes concrètes que la religion 
a revêtues. Mais elle n'implique pas nécessairement la croyance 
de l'historien à la réalité de ce pouvoir dont elle | fait mention^. 
Il ne nous semble pas, à bien y regarder, que la définition don-^ 
née par M. Durkheim soit essentiellement difl'érente : « Les 
phénomènes dits religieux consistent en croyances obligatoires, 
connexes de pratiques définies qui se rapportent à des objets 
donnés dans ces croyances. — Quant à la religion, c'est un ensemble 
plus ou moins organisé et systématisé, de phénomènes de ce 
genre ^. » Cette définition fait simplement passer au phénomène 
religieux les caractères qui étaient attribués à la religion. Elle 
exprime, il est vrai, ces caractères en termes plus compréhensifs ; 
elle insiste sur l'idée à' obligation ; elle présente surtout l'avantage 
de laisser en suspens le contenu positif des diverses religions et 
iiinsi de donner un rôle décisif à la recherche expéiimentale. 

D'accord avec M. Durkheim, M. Hubert déclare que la science 
des religions doit étudier los faits religieux. Les religions ~ reli- 
gions de peuples ou relis:ions d'églises — qui résultent des combî- 

1. 2* Année^ mémoire cité, pp. l sqq. 

2. Voir, pour U critique de cette déGnilion, Introduction, p. xn; cf. une réplique de 
J. RéviUe, Revue de VHistoire des Religions^ 1905, n«l,p. 79. 

3. 2* Année mém. cité, p. 22* 
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naisoûs diverses de ces faits, consU tuent elles-mômes des phéno- 
mèoes, une classe composite de phénomèoes. Quant à «la reli- 
gion », c'est une abstraction philosophique. Pins prudent encore 
que le içaltre, M. Hubert hésite à donner une définition du phéno- 
mène religieux, comme il hésite à tracer une classification préala- 
ble des diverses sortes de phénomènes religieux. II a, au plus haut 
point, un souci d'objectivité, de marche induclive. La recherche 
tendra à la définition et à la classification, au lieu d en partir. 

Mais une sorte de doute provisoire n'empôche jamais Tesprit 
d'entrevoir les grandes lignes de la science à laquelle il s'emploie. 
M. Hubert esquisse un cadre général, sans appuyer : « On peut 
dire que les faits religieux comprennent d'abord des mouvements 
et (les représentations. Les premiers sont les rites, manuels et 
oraux, qui sont des actes 'doués d'une efficacité mystique ; les 
rédacteurs du Manuel y joignent souvent les faits de morale 
religieuse, non sans quelque apparence de raison Les deuxièmes 
sont d'abord les notions générales qui dominent la vie religieuse, 
notions de dieu, de démon, de pur, d'impur, de sacré, puis les 
mythes et les dogmes. Nous sommes tentés de répartir ce qu'on 
entend sous le terme vague de sentiments religieux entre ces deux 
séries de phénomènes, mouvements et représentations. U faut dis- 
tinguer, en outre^ des faits de morphologie : formation de groupes 
humains pour l'exercice de la vie religieuse, régime de ces groupes, 
hiérarchie, églises, ordres religieux, sociétés secrètes, etc.; et enfin 
des faits de composition, c'est-à-dire des systèmes de rites et de re- 
présentations, des cultes, religions, doctrines, types de religions •. » 

Après cette ébauche de classification, M. Huboi-t cherche à déter- 
miner quelle est f) pnu pri's la place que les piîénomènes religieux 
ocrupent dans i'ensemblo de la vie morale et i)ar suite de (juelle 
nature ils sont (p. xxv). Viennent alors des pa^es exirèmement 
intéressantes, sur lesquelles nous insisterons plus loin, où il 
montre que les phénomènes religieux sont des phénomènes sociaux, 
des phénomènes sociaux par excellence (xxwi), et où il cherche à 
dégager les caractères spécifiques de cette catégorie de phénomènes 
sociaux. Et ici Sf. Hubert s'inspire de la définition donnée par 
M. Durkheim (p. xli), mais pour la commenter et l'interpréter, 
pour en effacer les contours rigides et le caractère formel, pour 

*. Inh'ûduction, p. xxiv. Cf. une note de Hubert et Mauês, dans la 5® Année, Ana- 
^ysu, en tite de lu «èction de lOclologid religieuse* 
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insistw sur le rôle de la croyance, pour faire apparaître comme 
fondamentale, dans la croyance religieuse, cette notion étrange 
du sacré dont nous parlerons également tout à l'heure. 

En somme, ce qui frappe d'abord dans la méthode de nos socio- 
logues, c'est la patience, c'est la rigueur scientifique avec laquelle 
ils accumulent des matériaux contrôlés et triés soigneusement, 
afin d'opérer, sur cette large base, des comparaisons et des clas- 
sifications prudentes. « ...Entre la philosophie et la simple his- 
toire, il y a place pour une sévère discipline inductive ^ . . » Cette 
discipline est constituée et — nous allons le voir — a déjà donné 
des résultats indiscutables. 

Mais voici l'écueil : leur souci d'objectivité, le désir d'avoir 
affaire à des choses ^ les entraîne à se méfier, à se détourner de 
tout ce qui est, dans les faits qu'ils étudient, individuel et sub- 
jectif, en sorte que certaines conclusions et certaines exclusions 
de l'œuvre sont impliquées dans la méthode elle-même. Parmi 
les phénomènes religieux, « les plus mal connus, et pour cause, 
dit M. Hubert, sont les intentions, les aspirations de l'individu 
religieux vers son idéal, tout ce que cache l'intimité de la con- 
science^. » Or, sans croire à la réalité objective de cet idéal, on 
peut ne pas considérer comme négligeables, mais recueillir, au 
contraire, comme données positives, ces « aspirations de l'individu 
religieux ». Ne voyez dans les religions que des « gestes » et des 
« rêves » humains (p. xx), soit; mais n'affirmez pas a priori que 
ces gestes et ces rêves soient toujours, de toute nécessité, collectifs. 
— L'éloignement où nous apparaissent les religions anciennes ou 
primitives « efface les individus dans les masses unanimes. Mais 
si l'on étudie les phénomènes religieux sur le vif et dans une 
religion qu'on partage jusqu'à un certain point, on sera conduit 
naturellement à faire la part plus belle à l'initiative des individus. 
On aura tort, au moins en pa?*tie, car nous sommes évidemment 
mauvais juges de notre propre singularité. » (p. xxx). — Vous devez 
dire : « On aurait tort de trancher la question à la légère », et non : 
a On aura tort de faire la part plus belle à l'initiatiye des individus. » 
Votre restriction, « au moins en parties, trahit, du reste, quelque 
hésitation. 

1. Mauss, ?• Année y p. 200. 

2. Voir Durkheim, Les règles de la méthode sociologiQue^ !'• édit., chap. ii. 

3. Introduction^ p. xn. 
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II 



Parmi les résultats dès maintenant acquis par la méthode que. 
nous venons de préciser, il faut mettre en première ligne un appoint 
positif à la classification définitive des faits religieux. Rien n'est 
plus urgent que de débrouiller des phénomènes classés jusqu'ici 
« au hasard, sous des rubriques imprécises », dont la description 
est souvent même gâtée par les vices du vocabulaire. « Les mots 
de religion et de magie, de prière et d'incantation, de sacrifice et 
d'offrande, de mythe et de légende, de dieu et d'esprit, etc. sont 
employés indifféremment les uns pour les autres, disent MM. Hubert 
et Mauss^ La science des religions n'a pas encore de nomencla- 
ture scientifique. Elle a tout bénéfice à commencer par en arrêter 
une. Notre ambition, d'ailleurs, n'est pas seulement de définir des 
mots, mais de constituer des classes naturelles de faits et, une fois 
ces classes constituées, d'en tenter une analyse aussi explicative 
que possible. » 

Le rite du sacrifice a été étudié dès la seconde année ^ ; du même 
coup, le caractère des rites, en général, a été précisé ; et la notion 
du sacré a été abordée. Diverses indications sur les mythes pré- 
parent l'étude systématique de ces représentations^. L'essai sur 
la magie, publié en 1904, a une importance exceptionnelle par tout 
ce qu'il embrasse et coordonne de matériaux *, par tout ce qu'il 
dégage de conclusions. Il complète et confirme la définition des 
rites sacrificiels en donnant celle des rites magiques; il mène à une 
théorie plus sûre du rite et aussi à une théorie générale du sacré. 

Il est assez difficile de résumer un travail qui vaut par la préci- 
sion, la prudente minutie des analyses. —L'élude de la magie com- 

i. Esquisse (Vune théorie générale de la magie ^ p. 1. 

2. Le sacrifice prt^scnte des formes diverses et sert à des fins variées, mais essen- 
tiellement t ce procédé consiste à établir une ronimunication entre le monde sarré et 
le monde profane par l'intermC'diaire d'une victime, c'est-à-dire d'une chose détruite 
au cours de la cérémonie » p. 133). 

3. Le mythe est étroitement associé au rite; sa sig:nincation est flottante; il apparaît 
comme c un état de pensée confus et presque subconscient » ; il a un caractère de 
généralité, de continuité, qui le distingue de la légende, i Voir une note importante 
dans les Analyses de la 6* Année. 

4. Le mémoire de Mauss, publié la même année dans TAniànaire de l'École des 
Hautes Études, «est en partie destiné à montrer sur quelle substructure de documents 
critiques repose «.cette étude [p. 3\ 
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prend l'étude de V agents du magicien, Tétude des actes ou rites 
magiques, Tétude des représentations qui correspondent aux actes. 
Les rites étant définis « des actes traditionnels d*une efflcacilé sui 
generis » (p. 15), le rite magique est « tout rite qtn ne fait pas partie 
d'un culte organisé, rite privé, secret, mystérieux et tendant comme 
limite vers le rite prohibé » (p. 49). MM. Hubert et Mauss consacrent 
une série de chapitres à la psychologie du magicien, à l'analyse des 
actes et des représentations. Ils arrivent à situer exactement la ma- 
gie entre les religions, auxquelles certains les assimilent, et les tech- 
niques et sciences avec lesquelles d'autres les confondent. « Elle 
ressemble aux techniques laïques par ses fins pratiques, par le ca- 
ractère mécanique d'un grand nombre de ses applications, par le 
faux air expérimental de quelques-unes de ses notions principales ^ . 
Elle s'en distingue profondément quand elle fait appel à des agents 
spéciaux, à des intermédiaires spirituels, se livre à des actes de 
culte et se rapproche (fe la religion par les emprunts qu'elle lui fait >» 
(p. 85). Mais, d'autre part, elle va jusqu'à témoigner souvent de 
l'antagonisme pour la religion ; et elle en diffèi^e, non seulement 
par ses analogies avec les techniques, mais par son incohérence, 
par la part qu'elle laisse à la fantaisie, par la confusion d'éléments 
que l'abstraction seule dissocie. « Les fonctions de la magie ne sont 
pas spécialisées. La vie magique n'est pas partagée en dépaitements 
comme la vie religieuse. Elle n'a pas produit d'institutions auto- 
nomes comme le sacrifice et le sacerdoce. . . . Dans chaque cas par- 
ticulier, on est en présence d'un tout qui. . . est plus réel que ses 
parties. » (p. 87). 

Cependant, nos auteurs insistent paiticulièrement sur les rap- 
ports de la magie avec la religion : ils veulent, en ofl*et, nous le 
verrons bientôt, que la magie ait comme celle-ci, au plus haut 
point, le caractère collectif. Et ils sont amenés à étudier de près 
cette notion du sacré qu'on entrevoit à la base de la religion et de 



\. Sur \v rapport do la mag^io avec les sriejicrs, loir pp. 61-78, notatiiniPiit, p. 73 
(f L'invention du niai.nci<'tt n'est pas libre <*t ses moyens d'action soii^ essentiellement 
limités » : des lois de sympathie, c'est-ji-dirc des représentations abstraites de simi- 
larité, de contiguïté, de contrariétés, « sont inséparables de la notion de choses, de 
natures, de propriétés, qui sont à transmettre d'un être ou d'un objet à uu autre », et 
c il y a des échelles do propriétés, de formes, qu'il faut nécessairement gravir pour 
agir sur la nature ») et p. 75. (Les magiciens ont fait aussi des spéculations et des 
observations sur les propriétés concrètes des choses : grâce à cette notion, on est en 
présence de c véritables rudiments de lois scientifiques » et non plus simplement de 
variatioDS arbitraires, mystiques, sur le thème de la loi ds eâusâlité). 
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la magie. Il y a là une analyse qui les conduit k des résultats d'un 
intérêt très Tif. 

Un méritô capital de Técole sociologique nous parait ôtre de con* 
tribuer, à la suite des anthropologues anglais, à créer une psycho- 
logie des esprits primitifs et simples qui réagit contre les idées 
traditionnelles, de reconstituer une mentalité singulière qui n'a 
aaeun rapport avec la logique classique, avec les procédés dis- 
cursifs de nos entendements d'Européens adultes. M. Fititer, dit 
M. Hubert à propos du Golden Bough, « réussit admirablement à 
nous dépeindre ce que les sentiments et les croyances humaines 
ODt d'ondoyant et d'indéterminé, ce qu'ils ont d'inconscient, 
d inexprimable en formules claires, et de réalité pittoresque ' ». 
MM. Durkheim, Hubert et Mauss ont fait, à leur tour, un effort 
heureux pour échapper à nos habitudes d'esprit. Surtout quand il 
s'agit de choses religieuses, il faut se garder, observent-ils avec 
raison, d'explications trop rationnelles. « Aucune analyse dialec* 
tique ne saurait retrouver les lois de ces synthèses à la formation 
desquelles aucune dialectique humaine n'a présidé ^.» Il faut rejeter 
les interprétations que les hommes ont créées après coup pour 
rendre compte de survivances, d'usages dont les causes réelles 
sont oubliées'. « Nous inclinons à nous méfier de toute interpré* 
talion allégorique, utilitaire ou autre, qui tendrait à montrer, avant 
tout, dans les faits religieux quels qu'ils soient, des intentions par* 
tioulières, des motifs conscients et des fins prochaines que puisse 
concevoir une intelligence moyenne ^ ». C'est en conformité de ces 
principes que nos auteurs en viennent â préciser la notion du 
sacré, et il y a un véritable plaisir intellectuel à la voir peu à peu 
se dégager de leur travail. 

Toutes les représentations, abstraites ou concrètes, imperson- 
nelles ou personnelles, — formules de la sympathie, notion de pro- 
priétés, notion de démons, — que fait apparaître l'étude de la ma- 
gie, impliquent une notion plus générale et d'où elles dérivent. 
Cette notion, complexe, comprend à la fois « l'idée d une force 
dont la force du magicien, la force du rite, la force de l'esprit ne 
sont que les expressions différentes. , . « et « l'idée d'un milieu où 

1. Hevue de Synthèse historique, art. cit., p. 279. 

2. Durkheim, i'* Année, p. 70. 

3. Voir Durkhcim. 1'* Année, p. 5o. 
i ïuhert, IntroduciiQn, p. xixvu. 
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s'exercent les pouvoirs en question. Dans ce milieu mystérieux, les 
choses ne se passent pas comme dans le monde des sens. La dis- 
tance n'y empêche pas le contact. Les figures et les souhaits y sont 
immédiatement réalisés. C'est le monde du spirituel. . . » (p. 107). 
« Cette idée composite de force et de milieu échappe . . . aux caté- 
gories rigides et abstraites de notre langage et de notre raison. Du 
point de vue d'une psychologie intellectualiste de l'individu, elle 
serait une absurdité. » (p. 108.) 

Le principe supérieur qui semble à nos auteurs le couronnement 
nécessaire de leurs analyses, — et qu'ils élaborent un peu subtile- 
ment, comme une sorte de postulat, — ils le trouvent, au surplus, 
formulé chez les Mélanésiens et désigné sous le nom de mana. 
« . . .Ce mot subsume une foule d'idées que nous désignerions par 
les mots de : pouvoir de sorcier, qualité magique d'une chose, chose 
magique, être magique, avoir du pouvoir magique, être incanté, agir 

magiquement Il réalise cette confusion de l'agent, du rite et des 

choses qui nous a paru être fondamentale en magie. . . .L'idée de 
mana est une de ces idées troubles, dont nous croyons être débar- 
rassés, et que, par conséquent, nous avons peine à concevoir. Elle 
est obscure et vague et pourtant d'un emploi étrangement déter- 
miné. Elle est abstraite et générale et pourtant pleine de concret » 
(pp. 108-109). Le mana est à la fois surnaturel et naturel : de ce 
monde spécial où le magicien pénètre, où s'accomplissent les rites, 
où interviennent les esprits, on pourrait dire, « pour mieux expri- 
mer comment // se superpose k l'autre sans s'en détacher, que tout 
s'y passe comme s'il était construit sur une quatrième dimension de 
l'espace» (p. 118). 

On trouve ailleurs des indices de ce que le mana nous révèle ex- 
plicitement en Mélanésie (p. 112-116); mais «la rareté des exem- 
plaires connus de cette notion de force-milieu magique ne doit pas 
nous faire douter qu'elle ait été universelle » : non seulement nous 
ignorons bien des faits qui la manifesteraient, mais elle peut avoir 
existé sans être devenue consciente, à plus forte raison sans s'être 
formulée. Elle est, en somme, originellement, « une catégorie in- 
consciente de l'entendement » (p. 119). Elle est du môme ordre que 
celieduÀflcréf romain, ou du qodeschXvéhvQM^ ou du ^a6o«« océanien ; 
mais elle le domine et l'enveloppe : « Il est probablement exact 
de dire que le sacré est une espèce dont le mana est le genre. 
Ainsi sous les rites magiques nous aurions trouvé mieux que la no- 
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rton de sacré que nous y cherchions, nous en aurions retrouvé la 
souche j> (p. 120). L'idée de sacré, qui est tout ensemble, elle aussi, 
celle « d'un milieu où Ton entre et d'où Ton sort, dans les rites 
d'entrée et de sortie du sacrifice par exemple, » et celle d' « une 
qualité d'où résulte une force effective ^ », est « l'idée mère de la 
religion ». « Elle est dans les représentations religieuses ce que les 
notions de temps, d'espace, de cause sont dans les représentations 
individuelles 2. » 

Somme toute, les représentations religieuses et magiques consti- 
tuent une certaine façon primitive d'exprimer les idées générales ^ : 
le sacré et le mana sont au sommet de la généralisation. Il se pro- 
duit, du reste, une évolution significative. Aux mythes se substi- 
tuent peu à peu les dogmes : le dogme est « d'abord un mythe à 
r»Hat sec, en forme de credo, puis une idée générale^ ». La reli- 
gion tend vers la métaphysique, vers la philosophie, comme la 
magie tend au concret ^. 

L'homme primitif veut réaliser ses désirs. Il les transpose, en 
quelque sorte, dans un monde spécial où résiderait une force effi- 
cace : à cette force il se soumet davantage dans la religion ; il se la 
soumet davantage dans la magie. La connaissance et la technique, 
servent aujourdhui les mômes fins en substituant des notions posi- 
tives aux notions arbitraires. Nattera, non nisi parendo, vinciiur. 
Mais nous ne sommes pas encore dégagés complètement des con- 
ceptions originelles. « Par exemple, les idées de chance et de mal- 
chance, de quintessence, qui nous sont encore familières, sont 
bien proches de l'idée de la magie elle-même ^. » 

On voit ce que des travaux menés avec tant de rigueur apportent 
et apporteront, en môme temps qu'à l'étude des institutions, à celle 
de la pensée primitive. Nous sommes tenté pourtant d'adresser un 
reproche à nos auteurs : c'est parfois, dans l'étude de cette pensée 
primitive, de chercher un peu trop à préciser ce qu'ils ont déclaré 
flottant et brumeux, d'analyser en dialecticiens ce qui est, de leur 
propre aveu, l'opposé ou l'essai très gauche de la logique. 

1. KnheTiy Introduction j p. xlvi. 

1 Ibid., p. XLVii. 

3. Cf. Cosentini, La Sociologie génétique, pp. 126, 130, 133. 

i. Voir Introduction, pp. xlh-xliv. 

5. Mémoire sur la magie, pp. 143, 145. 

6. i6id., p.146. 
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Mais en pariant de « pensée primitive », nous avons fait abs* 
traction, iusqQ*iei, d'ane thèse capitale. MM. Hubert et Maass 
croient trouver à Torigine de la mag^ie « la forme première de re- 
présentations collectives qui sont devenues depuis les fondements 
de Ventendement individuel » (p. i46). La catégorie du sacré est 
pour eux « une catégorie de la pensée collective » ^ La société rêve, 
désire et veut : de là naissent religion et magie. C'est une convic- 
tion profonde pour Féeole durkheimienne que les représentations 
sont collectives à Forigine. Nous touchons ici à un grave problème, 
puisque, à propos de sociologie religieuse, c'est, d'une façon géné- 
rale, de Vextension légitime de la sociologie qu'il s'agit. 

M. Durkheim et ses collaborateurs se sont attachés, à peu près 
exclusivement d'abord, à faire ressortir le caractère social de la 
religion. Dans son mémoire sur la définition des phénomènes reli- 
gieux, M. Durkheim posait comme corollaire de sa définition, que 
tt la religion a pour origine, non des sentiments individuels, mais 
des états de Vàme collective et qu'elle varie comme ces états ». 
« Si elle était fondée dans la constitution de Vindwidu, ajoutait-il, 
elle ne se présenterait pas à lui avec cet aspect coercitif. » Ainsi la 
religion n'est pas fondée sur la constitution de l'individu : « Ce 
n'est pas dans la nature humaine en général qu'il faut aller cher* 
cher la cause déterminante des phénomènes religieux ; c'est dans 
la nature des sociétés auxquelles ils se rapportent, et s'ils ont 
évolué au cours de l'histoire, c'est que l'organisation sociale elle-- 
mime s! est transformée '. aOn se trompe en chei^chant l'origine de 
la religiosité dans des seotiments privés, — comme la crainte et le 
respect des forces cosmiques, ou les émotions ressenties en pré- 
sence de la mort : le problème se pose en termes sociologiques. 
Les forces devaat lesquelles le croyant s'incline sont des forces 
sociales^. L'air mystérieux, le caractère de transcendance des con- 
ceptions religieuses s'expliquent par le fait qu'elles sont l'œuvre de 

1. p. 119. Cf. Hubert, Introduction, p. XLvm : c C'est à la pensée de IhoAHie en 
société, et non pas de l'homme individuel qu'elte appartient, seioa nouf. » 

2. 2^ Année, p. 24. 

3. Cf. dans la même Année, Hubert et Mauss, à propos des sacrifices, p. 136. 
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Usjuit collectif {^. 2S). Le sacré est créô par une pluralité de cer- 
veaux el d'esprits : il relève, uou de la psychologie individuelle, 
Piais de la psychologie sociale. Il faut donc travailler à établir les 
lois de Vidéalion collective, à définir la mentalité sociale. 

Cependant, M. Durkheim était obligé de reconnaître, en passant, 
à titre de phénomènes religieux subsidiaires, des croyances et 
pratiqqes individuelles. A vrai dire, elles ont toujours été peu de 
chose, selon lui, en comparaison des croyances et des pratiques 
collectives ; et elles sont une dérivation de celles-ci : « La religion 
obligatoire ne saurait avoir des origines individuelles, par défini- 
tion pour ainsi dire. » (p. 27). M. Durkheim va plus loin : il avoue 
qae Tindividualisme religieux s'accentue « à mesure que les in- 
telligences s'individualisent davantage » (p. 38). Il est évident 
que les conditions ne sont pas les mêmes dans une nation civilisée 
el dans un clan totémique, a masse homogène et compacte » où 
cbacun Tit comme tous, ressemble à tous et se considère comme une 
des incarnations à peine différenciées du principe commun, Tétre 
totéonque ^ Bien mieux encore : M. Durkheim admet que les deux 
religions -*- intime et personnelle, extérieure et impersonnelle — 
sont sensiblement contemporaines: « L'individu, en effet, est affecté 
par les états sociaux quil contribue à élaborer, au moment même 
où il les élabore. Us le pénètrent à mesure qu'ils se forment et il 
le$ dénature à mesure qu'il en est pénétré. » Si Ton y regai*de de 
près, il y a quelque chose dans ces lignes qui ne satisfait pas en- 
tièrement. Comment 1 individu contribue-t-il k élaborer les états 
sociaux? Sa vie individuelle se développe-t-elle uniquement sur 
la trame de la vie collective, ou bien précisément peut-il quelque 
chose ponr constituer cette trame ? « Il n'est pas de religion per- 
sonnelle, dit M. Hubert, qui soit tout à fait originale ^ » : sans 
anouQ doute ; mais est-il une religion impersonnelle qui ne doive 
rien aux individus? 

Or, à mesure que la sociologie religieuse— et d'une façon générale 
la sociologie durkheimienne — se développe, élargit son champ de 
recherches, elle est obligée de faire une part croissante à l'indi- 
?ida. « Daiks un art ou dans une science, les principes et les 
moyens d'action sont élaborés collectivement et transmis par tra- 

1. Voir Durkheim, i^ Année y p. 54. 

2. bUr0duciUM, p. ^xv* 
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dition », déclarent MM. Hubert et Mauss ^ « C'est à ce titre que les 
sciences et les arts sont bien des phénomènes collectifs. De plus, 
l'art ou la science satisfont à des besoins qui sont communs. Mais 
les éléments donnés^ V individu vole de ses propres ailes. Sa logique 
individuelle lui suffit pour passer d'un élément à l'autre et, de là, à 
l'application. Il est libre; il peut même remonter théoriquement 
jusqu'au point de départ de sa technique ou de sa science, la jus- 
tifier ou la rectifier, à chaque pas, à ses risques et périls. » M. Hu- 
bert, dans Vlntî'odtiction qui nous fournit tant d'indications inté- 
ressantes, reconnaît que la religion elle-même « tend à se reléguer 
dans la conscience individuelle » (p. xlviii). Tout récemment, à 
propos des sectes, M. Mauss remarquait que les rédacteurs de 
Y Année, jusqu'ici, ont « plutôt défendu la méthode monographique 
qui consiste à classer généalogiquement ou logiquement les di- 
verses formes des diverses institutions sociales, religieuses et au- 
tres », mais que la religion; comme tous les phénomènes sociaux, 
est a dans un constant devenir » : il se produit, à chaque instant, 
des courants sociaux qui résultent du groupement d' « individus 
que leur position sociale rend particulièrement aptes à subir ou â 
créer ce mouvement^ ». 

On fera donc, on ne pourra pas éviter de faire des concessions 
plus ou moins explicites à l'individu ; on en viendra, par la force 
des choses, toutes les fois qu'on renoncera à considérer exclusive- 
ment les populations primitives, à constater la croissance de l'ini- 
tiative individuelle. Maïs ce seront là des sacrifices consentis à 
regret; et le plus qu'on le pourra, partout où l'absence de contre- 
indication absolue le permettra, on maintiendra la pesée du groupe 
et l'idéation collective. L'école durkheîmienne nous parait tendre à 
reléguer l'explication purement sociologique aux origines. Mais elle 
se complaît aux origines précisément parce que celles-ci sont favo- 
rables à son principe ^, et elle fait un effort désespéré pour le leur 
appliquer intégralement. 

1. Mémoire sur la magie, p. 88. 

2. Voir S* Année, pp. 293-295. 

3. « Il est à remarquer... que la conception mécaniste d'une « nature sociale » est 
d'autant mieux vérifiée qu'on remonte à des âges plus primitifs et à des sociétés plus 
rudimeutaires. La sociologie d'un banc de harengs serait assurément plus simple et 
plus rigoureuse que celle d'une ruche d'abeilles et celle-ci plus encore que celle d'une 
société australienne. Le monde sauvage est le monde de la tradition et de l'instinct 
collectif. C'est là que le réalisme social semble le plus près de la vérité, encore qu'il 
puisse y avoir là, Tarde l'a montré, quelque illusion de perspective. C'est là qu'il y a 
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Une des sources d'intérêt du travail sur la magie qui nous a déjà 
longuement occupés, c'est qu'on y voit — nous l'avons dit — les 
auteurs chercher, en même temps qu'à promouvoir la sociologie 
religieuse, à résoudre une question de sociologie générale. La 
magie a un caractère individualiste ; le rôle de Tindividu y est allé 
s'accusant de plus en' plus (p. 142): il s'agissait donc, en retrouvant 
la souche commune de la religion et de la magie dans le sacré, — 
au sens large du mot, — de retrouver, du même coup, des phéno- 
mènes sociaux à l'origine de la magie. Et il s'agissait de montrer 
ainsi comment un phénomène collectif peut revêtir à la longue des 
formes individuelles (p. 146; cf. 142). L'essai sur la magie, le travail 
antérieur de MM, Durkheim et Mauss, Sur quelques formes primi- 
tives de classification, le mémoire récent de M. Hubert sur la repré- 
sentation du temps tendent, en définitive, à prouver que la pensée 
humaine commence par être un phénomène collectif. M. Hubert, 
dans son Introduction^ exprime la thèse de l'école en termes par- 
ticulièrement heureux. Les primitifs « ont été chercher au dehors 
de quoi composer l'idée de leur existence même. Ce qui paraît avoir 
été donné d'abord à leur pensée, ce n'est pas la notion de personne 
individuelle, mais le sentiment de faire partie d'un groupe. L'indi- 
vidu n'a conscience de soi qu'en relation avec ses semblables. 
Ce n'est pas lui qui projette son âme dans la société, c'est de la 
société qu'il reçoit son dyne ^ » (p. xxxv.) 

Or, lorsqu'on serre de près l'étude que nous donnent MM. Durk- 
heim, Hubert et Mauss de certains faits, de certaines représen- 
tations primitives, on ne peut échapper à cette impression qu'ils 
forcent, par endroits, l'interprétation sociologique. 

Reprenons les phénomènes magiques. —Tout d'abord, n'est pas 
magicien n'importe qui ^. Certains individus sont voués à la magie 
par les sentiments qui s'attachent à leur situation anormale ou 
spéciale dans la société : ce sont presque toujours des étrangers, 
des prêtres, des médecins, des femmes (p. 27). Ils doivent 

le plus de fixité et, comme Ta fait Toir Cournot, le moins d'histoire, (Matérialisme, 
Vitalisme, Rationalisme y p. 232.) C'est là que l'unité sociale domine le plus absolu- 
ment la médiocre variété des individus et que l'autorité sociale est la plus forte contre 
une faible initiative. » G. Belot, En quête d'une morale positive^ Revue de méta- 
physique et de morale, sept. 1905, p. 748. 

i. Un sociologue dont nous nous occuperons dans le prochain numéro, M. Draghi- 
cesco, a poussé cette thèse aux dernières conséquences. 

2. Sur ce point, voir le mémoire de Mauss sur VOrigine des pouvoirs magiques 
a S. H. — T. XII, w 34. 3 
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leurs pouvoirs à Topiniou (p. 36). D'aulre part,— et le point dô Tue 
esit très différent, — UnitiAtion ou la traditiou les « f^it entrer 
d^ni une véritable société fermée » (p. 40), ^ Bien qulls aoiaot, * . 
dés isolés, ils ont j^t^ eu fait, form<^r de véritables sooiétés oia- 
giques — La magie a dû toujours fouotionuer, en partiêi par 
petits groupes. . , . î) « Si Ton objecte qu'il existe une magie popu- 
laire qui n'est pas ei^erçée par des personnes qualiûées, nous ré* 
pondrons que les agents de ceUe«ci s'efforcent toujours de ressem- 
bler, autant que possible, à leur idée du magicien. De plus, nous 
ferons remarquer que cette magie populaire ne se rencontre qu'à 
Tétat de survivance, dans de petits groupes très simples, hameaux 
ou familles; et mus poiurions sat^tenir, nen s^ms guelgne ^iffia- 
rence de raisQUy que les petits groupes dont les membres repro- 
duisent indistinctement les mêmes gestes magiques traditÎQQuels, 
sont bien en réalité des sociétés de magiciens » (p, 41 )« Qui ne sent, 
dans tout cela, l'effort, rartiflce, le parti-pris de socialiser le rôle du 
magicien? — Et de même, à propos des rites magiques, on s'attacbe 
^ prouver que cet élément est ^ lobjet d'une prédéterminaiion col- 
lective » (p- 5.6] ; mais ou n'ébauche une clasaifloation de ces rites 
que pour reconnaître que « la naissance de variétés dans celte 
ma?se amorphe est tout à fait accidentelle » et « qu'il n'y a rien 
dans la magie qui soit proprement comparable aux institution» reli- 
gieuses » (p. 58).— Enfin, à propos des représentations qui sont à 
la base de la magie, on nous dit que l'individu ne raisonne pas, ne 
réfléchit pas, mais reçoit de la tradition, pour atteindre un but 
déterminé, des moyens tout faits, fondés sur des propriétés qu'il 
n'a ni découvertes ni contrôlées. « Quand on jette la crémaillère 
hors du logis pour avoir beau temps, on prête à la crémaillère dies 
vertus d'un certain genre. Mais on ne se retrace pas la chaîne des 
associations d'Idées par lesquelles les fondateurs des rites SQut 
arrivés à ces notions » (p. 74). Sans doute, mais cette chaîne n'epa 
pas moins été soudée à l'origine, Oh voudra donc qu'à l'origine ce 
soit r « eàprit collectif o qui ait classé les choses, en leur attribuant 
des caractères plus ou moins arbitraires (p. 77), comme o^ veut 
que ce soit lui qui ait créé les démons par une expérience ou toUI 
au moins line illusion commune (p, 85 . 
Et quand, non sans forcer les faits acquis, on a conclu ifue tovis 

dans lés sociétés australiennes^ (Xojxï \QXC\ la caAçlui|o^: « te Wâ^ieiki»w4vi^e«. . . 
est up être que la société déterpaV^e et pousse à remplir son jpersonnage » (|k.. ^i. 
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les âlémenis delà magie sont créés et qualifiés par la collectivité, 
que quUe part il n'est possible di*y constater Tactivité créatrice ou 
critique des individus (p. 88), on passe au « tout » de la magie. On se 
propose alors d'établir que la magie, dans son essence, a le môme 
caractère collectif que la religion, parce que les magiciens, malgré 
l'isolement où ils semblent se tenir, n'ont fait que « s'approprier 
des forces collectives » (p. 89). La force collective gît dans la 
croyance : c'est la crédulité publique, c'est l'unanimité des senti- 
meats et des volitions qui fonde le pouvoir du magicien (p. 96). 
« Derrière Moïse qui tâte le rocher, il y a tout Israël, et, si Moïse 
doute, Israël ne doute pas » (p. 132) ; « c'est toujours la société qui 
se paie elle-même de la fausse monnaie de son rêve » (p. 127). La 
notion du sacré, du milieu-force, n'existe dans la conscience des 
individus que « en raison même de l'existence de la société » (p. 119). 
Ici, dans des pages qui sont la partie centrale de leur essai, 
MM. Hubert et Mauss insistent sur les états collectifs et les forces 
collectives. 

Or, si Ton accorde à nos auteurs que la valeur magique des 
choses et des personnes est relative à la société, cela ne prouve rien 
quant à l'origine du sacré. Les valeurs, en magie, peuvent être so- 
ciales, et non expérimentales , sans que nécessairement toute la 
magie soit sociale dans son essence. MM. Hubert et Mauss semblent 
même reconnaître que les valeurs ne sont pas toujours d'origine 
sociale : entre le besoin ressenti par tous et l'effet désiré une infi- 
nité de moyens peuvent s'insérer, et le choix vient « soit de la tra- 
dition, soit de V autorité d'un magicien en renom, soit de la poussée 
unanime et brusque de tout le groupe » (p. 126). Il est bien vrai 
que la généralité et l'apriorisme des jugements magiques impli- 
quent un accord qui peut être la traduction d'un « besoin social », 
mais il n'en résulte pas que l'initiative de l'individu soit nulle, et 
bien moins encore que la conception magique des choses, par le 
sacré, échappe « aux prises de la psychologie individuelle » (p. 125). 
En somme, nous trouvons dans le travail qui nous occupe des affir- 
mations très fortes, mais rien qui ressemble à une démonstration 
irréfutable. MM. Hubert et Mauss sont intimement persuadés que, 
à l'origine de toutes les manifestations magiques, on trouverait un 
étal de groupe, un état affectif social (p. 139). De môme, ils pos- 
tulent que la religion est un phénomène essentiellement collectif 
dans toutes ses parties ; qu'à Torigine tout y est fait par le groupe 
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OU SOUS la pression du groupe; que la vie religieuse n'admet pas 
d'initiative individuelle, et que Tinvention ne s'y produit que sous 
forme de révélation (p. 89). C'est par hypothèse qu'ils voient l'âme 
individuelle « s'évanouir^ ». 



IV 



Si l'école durkheimienne a bien mérité des sciences humaines 
en montrant, chez les primitifs, la pesée du groupe, la dépendance 
de l'individu, on peut soutenir qu'il est plus intéressant, désormais, 
de rechercher dans quelle mesure, par quels moyens s'exerce, 
chez les civilisés et aux divers degrés de civilisation, l'initiative 
individuelle, que de s'attacher, sans pouvoir fournir de preuve 
absolue, à absorber, à anéantir l'homme primitif dans le groupe. 
L'individu ne s'est développé que dans ses rapports avec ses sem- 
blables, voilà qui est universellement admis. Mais ce n'est pas 
une raison pour que, tout en se défendant de faire de la société 
une entité, on veuille tirer de la société toute la substance, en 
quelque sorte, de l'individu. 

Nous croyons que les sociologues de l'école de M. Durkheim, 
après avoir travaillé à préciser l'objet de leur science, à définir le 
phénomène social, — opposant un concept rigoureux aux idées 
vagues de tant de sociologues éclectiques ou amateurs, — ont eu 
le tort de chercher, de trouver du social partout. Ils n'ont pas su 
éviter des confusions. De ce qui est proprement social ils n'ont 
pas distingué suffisamment Vindividuel — auquel ils ne refusent 
pas une place, mais après l'avoir pourchassé — et Yethnique — 
qu'ils consentent à reconnaître, mais sans s*y arrêter *. Surtout, 
ils n'ont pas distingué du social Yhumain et le collectif. 

1. — « Nous doutons, dit M. Hubert, qu'on réussisse à expliquer 
avec les seules ressources de la psychologie individuelle (humaine) 
les formes qu'affectent en religion la pensée et l'action^. » Et ce 
doute est parfaitement fondé. Les formes, les représentations et 
les rites de la religion et de la magie qui, malgré leur diversité 
prodigieuse, se présentent, en général, comme croyances com- 

1. Expression de Hubert, Introduction, p. xxxv. 

2. Voir le Mémoire sur la magie, p. 57 ; Hubert, Introduction, p. ixv. 

3. Introduction, p. xxviii. 
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munes à un groupe et conventions obligatoires, sont, en majeure 
partie, le produit d*une élaboration collective : mais on n'en saurait 
conclure que l'idée confuse du milieu-force, que la notion du sacré 
ne soit pas conforme à la nature humaine, qu'il n'y ait pas, à un 
degré quelconque, une activité créatrice dans l'esprit Awmam. 

Ce que la logique primitive a de contraire à nos habitudes lo- 
giques actuelles, ou encore d'inconscient, n'autorise pas le moins 
du monde à déclarer qu'elle est sociale. L'homme primitif ne rai- 
sonne pas comme le civilisé, de même que l'enfant ne pense pas 
comme l'adulte. « Le primitif est crédule, Imaginatif, porté à 
prendre ses désirs pour des réalités et ses associations pour des 
lois, plus capable de méconnaître ou d'infirmer ses perceptions 
mômes que de faire l'eflfort nécessaire pour changer ses habitudes 
mentales. Ce sont là des traits de sa psychologie individuelle 
même. De ce que la notion de mana ou de pouvoir magique est 
« absurde au point de vue de la raison pure », comment en con- 
clure € qu'elle ne résulte que du fonctionnement de la vie collec- 
tive > (p. 122), et n'est-ce pas reprendre sous une certaine forme 
l'idée de Rousseau, que, laissé à lui-même, en face de la nature, 
et en dehors des conventions et des corruptions sociales, l'homme 
serait un être sage et raisonnable * ?» Au surplus, si absurde que 
soit cette conception d'un monde où la volonté peut tout moyennant 
la connaissance de certains procédés, nous savons qu'elle répond à 
sa manière, selon MM. Hubert et Mauss, à un besoin d'idées géné- 
rales. La magie a l'air d'être « une gigantesque variation sur le 
thème du principe de causalité » ; elle implique des lois, des in- 
ductions gauches, fautives. C'est l'esprit humain qui s'essaie. Lors- 
que M. Hubert prétend — le mot est de lui — « qu'on n'a pas le 
droit de parler, en matière de faits religieux, d'instincts et d'habi- 
tudes individuelles», qu'il s'agit toujours d'éducation, de tradition, 
de suggestion ; lorsqu'il ajoute : « Supposons. . . que, par impos- 
slbley on puisse tout réduire en phénomènes individuels, on trou- 
vera toujours au bout de l'analyse ce minimum de convention 
sociale qu'est un langage ^ », n'est-il pas manifestement victime du 
parti-pris sociologique? Il est bien évident que le langage, phéno- 
mène collectif, ne se développe et ne s'organise que parce que l'être 
humain a la faculté du langage. 

1. G. Belot, C. R. de la 7« Anîiée, dans la Heviie Philosop/tûfiie, avril 190:î, p. 425, 

2. Introduclion, pp. xxvii, xxix. 
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M. Hubert, dans son Étude sommaire de la représentation du 
temps dans la religion et la magie, essaye de concilier avec la 
notion du sacré, qui est théoriquement indivisible, la notion dn 
temps, divisible et mesurable. Il arrive à définir un temps magico- 
religieux, relativement détaché des choses concrètes, des durées 
réelles ; milieu spécial où s'accomplissent les faits magiques et reli- 
gieux ; milieu qualitatif, empreint des caractères du sacré ; qui ne 
se mesure pas, mais qui a un rythme ; éternité à périodes, où re- 
viennent des dates critiques, des fêtes, des moments qualifiés eui- 
mémes par le sacré*. Or, il ne se contente pas de dire que Torgani- 
sation du calendrier est conventionnelle et sociale, il veut que le 
temps religieux, comme tout ce qui se rattache au sacré, soit de 
formation collective. « . . .Les conditions émotionnelles et logiques, 
dans lesquelles a pu se développer, en magie et en religion, la no- 
tion de temps sont fort différentes, dit-il, de celles où elle semble 
devoir apparaître normalement chez les individus. Â supposer 
qu'elle ait surgi tout armée dans chaque homme en particulier, ces 
conditions sont telles, qu'elle doit en avoir subi des modifications 
remarquables » (p. 34). Il n'en fournit d'autre preuve — en dehors 
de sa thèse générale sur la formation du sacré — que cette re- 
marque — dont l'application nous semble ici bien artificielle — que 
le rythme est le signe de Tactivité collective : il serait donc permis 
de « supposer que le rythme du temps n'a pas nécessairement pour 
modèles les périodicités naturelles constatées par rexpérience, 
mais que les sociétés avaient en elles-mêmes le besoin et le moyen 
de l'instituer » (p. 291 La notion du temps normal, ajoute-t-il, a très 
bien pu se produire dans les mêmes conditions : de la perception en 
commun, intense, des concomitances changeantes, « s'est dégagée 
peut-être la notion générale du temps, qui est l'ordre des conco- 
mitances possibles. Les faits de conscience dont il s'agit sont objec- 
tivés, parce qu'ils se passent à la fois dans la conscience de plu- 
sieurs, qui ont conscience du même coup de leur accord et de sa 
fatalité. L'objectivité de ces faits résulte de leur subjectivité par- 
tagée et subie. D'autre part, leur abstraction est parallèle à leur 
objectivation. > (pp. 36-37.) Est-ce vraiment l'accord des perceptions 
qui est le fait capital et générateur? « Que la même abstraction ait 

1. Voir notamment pp. 2, 10, 19, 35. — Hubert rapproche le résultat de cette analyse 
du résultat des analyses de Bergson qui transportent « Tidée de temps du domaine de 
la quantité pure à celui de la qualité » ^p. 21). 
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ptt SU imsker daâs d*ftutt*es) eotiditiôtis, déclare M. Hubert, tioûs 
D'ett SâVûtis riêfi et iloud uous gàrdohà bien de le nier d ; mais ce 
sei^aifiit Mi les cotiditiotis les plus favorables. Et, « eb somme, le 
Mtail (Collectif) d'abstraction, d'ôû est sortie la notion du temps 
objectif, (|iiantitâtif et abstrait, est peui-étr'^ la suite de celui qui a 
délaehé des ôboses le temps qualitatif, À demi concret » (p. 39). 

Dans le mémoire de MM. Durliheim et Mauss, que nous avons 
cité déjà. Dé quelques formes primitif)es de ùtasisiflcûHon, conirU 
hition â Véîude dès teprésenéations collectives, il s'agiâëait, en 
vertu dû même partl*pris^ de prouver que « lesi premières eatô- 
gories logiques ont été des catégories sodales ^. Pour a établir 
dei lieui de parenté entre les choses, ...constituer des familles 
de pln^ en plus vastes d'êtres et de phénomènes^ on a procédé à 
l'aida dei notions que fournissaient la famille, le clan« la phratrie, 
et l'on est parti des mythes totémiques^ Lorsqu'il s'est agi d'établir 
des rapports entre les espaces, ce sont les rapports spatiaux que 
les hommes soutiennent a lln^érieur de la société qui ont servi de 
point dp repère» Ici, le cadre a été fourni par le clan lui-même ; lô, 
par la marque matérielle que le clan a mise sur le soL Mais TUn 
et l'autre eadre sont d'origine scciale. > (p. S&.) Laissons de cété 
Tobjectiôa qui oonsisteralt à dire qu'il ne faut point abuser du toté- 
misme et donner à ce phénomène Une portée universelle. Admets 
toBs, dans tons le» cas, que et le cadre extérieur n de la classifi- 
cation soit fourni par la société (p. 69) ; admettons que le « centre 
des preiniers systèmes de la ilature *, ce soit la société et non l'jn- 
dividn : il reste nne distinpiion h faire entre le mode des elassifl* 
catlqps et la facplté de classer. N'y a-t*ll pas, chez rindividu, nn 
be^in « inné p de classer, d'ordonner ? Que ce besoin s'exprime 
au début de façon très gauche, que l'organisation sociale serve de 
modèto 4 la classification) H ne ^'ensuit pas que tout ici soit social* 
L'établissement, dans la société, de groupes coordonnés et subor- 
dooBéi^, peut d'ailleurs répondre, tout comme la classification 
losfiqUé, à une faculté innée. Ainsi, que « les conditions les plus 
indisp^fip^blçs de la fonction etassificatrice 9 fassent, au début, 
défaut <i l'humanité (p. 5), on ne le prouve pas : on l'affirme. 

Il faudrait se contenter de dire que l'esprit humain croit et se 
détermine dans la société, qu'il se produit une élaboration collec- 
tive des concepts. Mais on ne veuf pas qu'il y ait un « esprit hu- 
main ». On renouvelle, en somn^, 1^ théorie de la tûèlé ¥àse. Or, 
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si Ton commence par vider Tesprit de tout contenu, ou plutdt de 
toute virtualité, il est difficile de comprendre comment le groupe- 
ment des hommes pourra créer quelque chose. On ne fait pas un 
nombre avec des zéros. M. Durkheim va si loin que, pour lui, Tin- 
dividu primitif, qui n'est pas une individualité, qui n*est pas une 
personne, n'est pas même, spontanément, un être social. L'homme 
d'aujourd'hui, à sa naissance, à plus forte raison le primitif, est 
asocial*. Il est constitué tout entier, même en tant que social, par 
la société. Mais cette société préexiste donc à ceux qui la com- 
posent ? Cette sorle de foi mystique on la société finit par rendre 
inexplicable la formation même des groupements humains. 

2. — Nous avons parlé d'une élaboration collective des concepts. 
Essayons de préciser. Nous croyons que ce que nos sociologues 
appellent « idéation collective » n'est pas toujours quelque chose 
de proprement social, que cette élaboration, qui s'accomplit dans 
la société ne se fait pas toujours par la société. De la psychologie 
sociale il convient de distinguer, d'une part ce que Tarde appelait 
rinterpsychologie ou la psychologie intermentale, d'autre part la 
psychologie des foules. 

Il nous semble qu'il y a — et sans doute dans les sociétés primi- 
tives elles-mêmes — des processus d'idéation qui résultent, pure- 
ment et simplement, de l'imitation unilatérale ou réciproque ^. Ces 
processus partent des individus pour aboutir aux individus; ils 

1. Voir, dans la Revue de Métaphysique et dé Morale, janyier 1903, Pédagogie et 

Sociologie. « Non seulement cet être social n'est pas donné tout fait dans la 

constitution primitiTC de Thoinme, mais il n'en est pas résulté par un développement 
spontané. Spontanément^ l'homme n'était pas enclin à se soumettre à une autorité 
politique^ à respecter une discipline morale^ à se dévouer, à se sacrifier. Il n'y 
avait rien dans notre nature congénitale qui nous prédisposât à devenir les ser- 
viteurs de divinités, emblèmes symboliques de la société, . . . C'est la société elle- 
même qui, à mesure ({u'elle s'est formée et consolidée (comment ?), a tiré de son propre 
sein ces grandes forces morales devant lesquelles l'homme a senti son infériorité .... 
La société se trouve..., pour ainsi dire, à chaque génération nouvelle, en présence 
d'une table presque rase sur laquelle il lui faut construire à nouveaux frais. U faut 
que..., à rétre ('';j:oiste et asocial qui vient do naître, elle en surajoute un autre, ca- 
pable de mener une vie sociale et morale » (p. 46). Un peu plus loin, il est vrai. 
M. Durkheim dit : c Ce n'est pas sans doute qu'il n'existe en nous des aptitudes très 
générales » sans lesquelles l'idéal social serait irréalisable ; mais t il est impossible, 
ajoute-t-il, à l'analyse même la plus pénétrante de percevoir par avance dans ces germes 
indistincts ce qu'ils sont appelés à devenir une fois que la collectivité les a fécondés » 
(p. 49). Cf. De la division du travail social, p. 339. 

2. Tarde, lui, a le tort de croire que l'imitation est tout, que « l'être social, en tant 
que social, est imitateur par essence » (Les lois de l'imitation, p. 12). Au surplus, il 
emploie — et nous employons ici — le mot d'imitation dans un sens très large qui 
comporte des distinctions. 
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naissent de ce qu1l y a dans l'individu de plus, individualisé ou de 
ce qu'il y a en lui de plus humain. Dans ce dernier cas, ils tendent 
à former peu à peu la raison, la logique, à dégager Thumanité de 
chaque être. Ils n'ont donc rien de véritablement social. MM. Hu- 
bert etMauss affirment que les « choses sacrées » sont des « choses 
sociales, partant réelles », et non des « illusions propagées * ». Il y 
a là un problème. Nous en croyons la solution complexe. Mais ils 
réalisent à tel point la société qu'ils ne sont guère disposés à faire 
la part des inventions propagées, pas plus qu'ils ne le sont à recon- 
naître aux individus des facultés innées. 

Il nous semble aussi que ce renforcement ihomentané de senti- 
ments, dans un groupe donné, qui résulte de la contagion, du 
contact même, pour ainsi dire, des individus et d'une sorte de cou- 
rant, soudain et passager, que ce phénomène aigu de sensibilité 
collective n'est pasjnon plus un phénomène proprement social. 
M. Hubert, parmi les faits religieux, trouve « une grandeur singu- 
lière » à certains états de foules, qui deviennent rares dans les socié- 
tés actuelles, mais qui lui paraissent avoir eu une fréquence et une 
importance caractéristiques à l'origine. Il incline à croire que de 
ces « phénomènes extrêmes » sont sortis tous les phénomènes reli- . 
gieux et, d'une façon générale, tous les phénomènes sociaux *. Or, 
cesétats affectifs d'agitation, d'exaltation, d'enthousiasme, peuvent 
jouer un rôle dans la société, ont joué certainement un rôle con-. 
sidérable dans les sociétés « simples ». Nous admettons qu'il y a 
une large part de vérité dans l'affirmation suivante : « Ces émotions 
primitives, exceptionnelles et momentanées, ont laissé derrière 
elles un résidu de croyance, qui renouvelle ou entretient certains 
de leurs effets, quand la cause en est atténuée. Belles se perpétuent 
et continuent à conditionner la pensée par la force logique des ca- 
tégories et des concepts^. » Mais nous nous demandons quel droit 
on a à vouloir en tirer toutes les représentations sur lesquelles re- 
posent soit la logique humaine soit l'organisation sociale. Dans de 
semblables états, actuellement, nous constatons souvent, nous sup- 
posons toujours l'action d'un « meneur », qui y introduit un élé- 
ment individuel et, par là môme, un élément plus ou moins acci- 

1. Mémoire sur la magie, p. 2 ; Mémoire sur le sacrifice, p. 136. 

2. Voir Introduction^ p. xxix; Mémoire sur la mag^ic, p. 134, 135, 139 ; Mémoire sur 
le temps, pp. 34, 36. 

3. Mémoire sor le temps, p. 34. 
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dentel, arbitraire. No0s voyons qae les groupements « inorganisés, 
instables et temporaires * » ne laissent parfois aucune trace du- 
rable, mais, dans tous les cas, renforcent des représentations exis-^ 
tantes plutôt qu'ils ne créent des représentations nouvelles. On ne 
saurait donc considérer de tels états comme essentiellement cons-^ 
titutifs de la société. Par eux il peut «se fabriquer» du social; 
mais ces états ne fabriquent pas uniquement du social et rien n'au* 
torise à déclarer que le social se fabrique uniquement par ces états. 

Le social proprement dit, c'est, en déOnitive, ce qui est fondé Mf 
les besoins (Tiia groupe permanent en tant que groupée De là Ce 
caractère d'autorité à la fois consentie et conlraignante qui lui est 
inhérent. La société implique la soâaMIUé humaine, des facultés 
humaines; mais elle aiMtttue,à n'en pas douter, une nature sut 
gemerU. Ici Vécole durkheimienne a raison, cent fois raison» n La 
société n'est pas une simple somme d'individus, mais le système 
formé par leur association représente une réalité spécifique qui 
a ses caractères propres ' »; elle se donne et elle développe peu à 
peu une organisation qui répond à des besoins spéciaux. Tous les 
individus qui en font partie, en tant qu'êtres sociaux, sentent plus 
ou moins confusément ces besoins. Certains les sentent davantage. 
L'initiative individuelle, l'imitation, les états de sensibilité collec- 
tive interviennent dans le développement de la société ; mais tout 
cela, même en affectant l'organisation sociale, ne sert pas toujours 
les besoins spécifiques de la société. L'étude de ces besoins et 
de ce qui, parmi les représentations des hommes, répond à ces 
besoins, c'est la psychologie sociale. Et l'étude comparée des if^ti* 
tutions appropriées à ces besoins, du développement de ces insti- 
tutions dans son rapport avec les formes de la société, c'est la 
sociologie. 

La sociologie religieuse devrait donc s'attacher à dégager ce qui, 
dans la religion, est foncièrement institutionnel, l'organisation du 
sacré : tout ce qui est religieux, même à l'origine, n'est pas néces- 
sairement social ; et, d'autre part, dans les institutions religieuses* 
tout n'est pas de provenance strictement sociale. Surtout dans 
les phénomènes magiques il faut prendre garde, nous semble-t«il, 
d'exagérer le rôle de la société. Il y a un dernier progrès à accom- 

1. VoirJfdMnléressanteft remarques de P. Fauconnet sur la mentalité des gtouftes, 
o" année^ p. 165. 

2. Durkheim, Ifis règles dt la méthode sociologique, l'*éd., p. 1|7. 
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pKr, un départ à réaliser, — qui est délicat, mais bien digne de la 
riguew d'esprit de nos sociologues. 



♦** 



Il faudrait — et nous coiaptons le faire — insister sur ces distinc- 
tions. Malgré les réserves qu'elles irnpliquenti nous pensons avoir 
mis en évidence le mérite de M. DurUieim et de son école. 11 ne 
leur manque à tous que de savoir éviter te iwrti-pris. Une bonne 
par lie de leur œuvre est neuve, solide, vérîtAlewent scienti- 
fique. Mais lorsqu'ils veulent introduire tous les phénMitaes de 
rhistoire dans un même cadre, tout interpréter du même biais, ils 
ne font plus de la science, ils tendent h constituer une nouvelle 
philosophie de l'histoire. « Le mot de sociologie est un mot ma* 
gique, qui a déjà fait trop de magiciens. Il vole de bouche en 
bouche et à chaque coup se vide de sens. C'est une sorte de 
c Hésame, ouvre-toi » qui sert à mille fins aussi diverses qu'obs* 
cures * » : c'est M. Hubert qui parie ainsi. Les admirables travail^- 
leurs de V Armée sociologique se doivent à eux-mêmes de ne pas 
tomber dans une faute qii*ils ont chez d'autres si justement relevée. 

Henri Berr. 

i. Introduction^ p. ^i. 



L'IDEE DE LUTTE DE CLASSES 
AU XVIir SIÈCLE 



Il semble a priori qu'il faille^ remonter assez loin dans Thistoire 
pour découvrir l'origine de l'idée de lutte de classes. Leur éduca- 
tion, le spectacle de la société contemporaine prédisposaient les 
hommes du xvii« et du xviii* siècle à la concevoir. Ces hommes 
étaient nourris, en effet, des enseignements de l'antiquité; c'était 
à rhistoire de Rome, à celle de la Grèce, qu'ils demandaient Tillus- 
trationet la preuve de leurs théories économiques et sociales; il 
suffit de parcourir Tœuvre de Hume ou celle d'Helvétius pour s'en 
convaincre pleinement. Or, l'histoire de Rome, plus encore que 
celle de la Grèce, ne présentait-elle pas en pleine lumière la dis- 
tinction légale, dans un même peuple, de classes^ inégalement 
pourvues de droits et de devoirs, séparées les unes des autres par 
l'inégalité de fortune, le conflit incessant et dramatique d'une aris- 
tocratie riche, maîtresse du capital, de l'industrie, des terres, et 
d'une plèbe, qui avait pour elle une seule force, le nombre? Le 
régime politique de l'Europe reposait d'autre part sur l'inégalité, 
le privilège, le monopole. Dans tous les pays, la plus grande partie 
des terres appartenait aune minorité de propriétaires; le com- 
merce avait pu enrichir, selon les économistes du temps, les bour- 
geois, mais non les paysans; l'impôt était payé parle grand nombre 
des pauvres, tandis que le petit nombre des riches bénéficiait des 
largesses du trésor. Il y avait donc lutte, dans le présent, comme 
dans le passé, entre deux groupes d'individus, divisés par la dis- 
proportion de leurs ressources, et plus encore par la divergence 
de leurs intérêts, hostiles l'une à l'autre par la force des choses et 
l'organisation sociale. 
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Pourtant cet antagonisme n'a pas frappé les hommes du 
xvn« siècle, et je n'ai rencontré ni chez Locke, ni chez Vauban, ni 
même chez Boisguillebert ^ aucune idée, qui ressemble de près ou 
de loin à celle dont j'étudie la formation. Les {Censeurs de ce temps 
regardent toutes choses du point de vue de TÉtat; ils estiment que 
les habitants d'un pays peuvent avoir et ont en effet des occupa- 
lions diverses et des conditions sociales inégales, mais qu'ils con- 
tribuent tous à la prospérité publique, et que l'État doit par consé- 
quent les protéger tous également. La divergence des intérêts 
individuels leur parait négligeable, parce qu'ils considèrent uni- 
quement l'intérêt collectif : accroître la production sous toutes ses 
formes, développer la richesse, et, avec elle, le bien-être dont ils 
ne la séparent point, voilà ce qu'ils veulent, ce qu'ils réclament du 
gouvernement. 

C'est à Bolingbroke, je crois, qu'il en faut arriver pour trouver 
l'origine de l'idée de lutte de classes. Bolingbroke, chassé d'Angle- 
teiTe par une révolution, a gardé toute sa vie, avec l'ambition ma- 
ladive du pouvoir, la haine de ceux qui l'en avaient renversé : il n'a 
point osé médire ni de la nation anglaise qui avait consenti la révo- 
lution, ni de la dynastie de Hanovre, qui paraissait solidement éta- 
blie; mais il a insisté, dans ses divers ouvrages, sur la décadence 
où s'abîmait l'Angleterre depuis la fin du xvii« siècle, et il a imputé 
la responsabilité de l'affaiblissement nfitional à un parti qui « pen- 
dant plusieurs années s'est appliqué uniquement à s'enrichir et à 
appauvrir la nation, afin d'établir par ce moyen sa domination ^ ». 
Ce parti, qu'il appelle quelque part un parti de voleurs, qu'il oppose 
au parti de la Patrie, règne par la corruption et l'intrigue ; il 
trompe le roi par la flatterie et le mensonge ; il s'occupe unique- 
ment de ses intérêts qui sont opposés à ceux de la nation ; il vise 
à accaparer les pensions, les titres de rente, l'argent, non à déve- 
lopper le commerce, l'agriculture, ou l'industrie publiques. C'est 
à son instigation que les premiers emprunts ont été conclus ; et il 
eh a profilé aussitôt pour dicter la loi au gouvernement ^ ; pour em- 

1. Boisguillebert a inscrit dans le sommaire du chapitre vi de sa Dissertation sur 
la nature des richesses ces mots : « Opposition du souverain et des gens de finance » ; 
mais dans le eorps du chapitre, l'auteur a négligé cette idée ; il n'y a môme pas une 
expression à relever dans le texte. 

2. Lettres sur l'esprit de patriotismey trad. franc. (Londres, 1750), p. 13. 

3. Testament politique, p. 19. Cf. Remarques de Caleb d'Anvers sur la lettre à 
MMrs les Craftsmen, 
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pécher la réduction des dettes et des dépenses, pour pousser FAo- 
gleterre à une politique néfaste de guerres incessantes, et provo- 
quer ainsi rémission de nouveaux emprunts. Peu lui importe Taggra- 
vation des chaînes publiques et la misère du peuple : car (et c'est 
là un point important) ce n'est point seulement une cabale d'ambi- 
tieux qui désirent le pouvoir, mais bien une ligue d'hommes qui ont 
des intérêts distincts de ceux de la nation et ne peuvent s'enrichir 
^u'en l'appauvrissant. Les Robertiens, ce sont « les agioteurs, les 
Usuriers, les chefs de nos grandes compagnies octroyées * », en un 
mot, les gekis de finance. Pour sauver l'Angleterre, il faudrait ré- 
duire i« ces gens tiés pour servir et pour obéir ^ » à leur véritable 
condition, leur rappeler que « les possesseurs des fonds de terre 
sont les vrais propriétaires de notre vaisseau politique » et que 
X les gens à portefeuille, considérés comme tels, n'y sont rien de 
plus que les passagers », œuvre à laquelle Bolingbroke convie le 
« roi j[)âtriote » qu'il espère. 

Nous somines loin, de toute évidence, avec ces théories vagues 
et déclamatoires de l'idée de lutte de classes, telle qu'on la formule 
aujourd'hui : l'œuvre de Bolingbroke n'est à nos yeux qu'un point 
de départ; les maximes qu'il a énoncées vont être reprises, modi- 
fléiis, précisées par d'autres écrivains qui le surpassent en intelli- 
gence, par les philosophes français da xviu* siècle. Quand Rémusat 
constate, dans son bistoiref de l'Angleterre au xvui« siècle, la mé- 
diocrité de randen ministre anglais, il fait preuve de clairvoyaoce 
et de jugement ; mais il se trompe étrangement lorsqu'il refuse 
à tQ médiocre une place importante dans l'histoire des idées. 
Bolingbroke n'a point exercé grande influence en Angleterre, et 
cela se conçoit aisément; l'aceien ministre de la reine Anne, Fau- 
teur présumé du rapprochement avec la France, était trop impopu- 
laire pour que ses idées obtinssent quelque crédit ; les écrivains 
anglais de la première moitié du xvin« siècle ne s'en sont point 
inspirés : Hume^ par exemple, ne doit rien à Bolingbroke, et sa 
doctrine le rapproche beaucoup plutôt des économistes antérieurs 
de Locke, et de Boisguillebert. Mais, bannie d'Angleterre, l'œuTre 
de BvHngbroke trouva, comme sa personne, un accueil splendide 
de l'autre côté du détroit. Les Français se passionnèrent pour elle, 
rétudièrent avec amour et dévotion, la citèrent comme une autorité 

2. Ibid. 
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iadUeutable, Tous ceux qui ont ouvert les livres d'Helvélius, 
dHolbacb, de Mirabeau, de Condorcet, ont pu mesurer la place 
quy occupent le nom et les opinions du « lord anglais » : c'est à 
BoliDgbroke notamment que les économistes français empruntent 
soaTeot leurs arguments contre les méfaits du luxe et de la finance. 
yidée que rambitieux déçu avait complaisammeht émise de deux 
partis irréductibles et hostiles, séparés par une divergence incon- 
ciliable dlntéréts, Tun qui constituait vraiment la nation, Tautre 
qui vivait aux dépens de la nation, fut acceptée avec enthousiasme 
par des hommes qui étaient imbus des théories de Locke et de 
Vauban, qui voulaient défendre les droits de Thomme, ceux de la 
nation, qui avaient été les contemporains de Law, et dont plusieurs, 
grands seigneurs, méprisaient les enrichis. Le moment était 
d'ailleurs propice. Les économistes, au lieu de chercher unique- 
ment à fortifier FËtat, se demandaient d'où TÉtat tirait essentielle- 
ment sa forct» et sa richesse : au lieu de réduire tout le problème 
économique à Fabondance ou à la rareté des métaux précieux, ils 
arrivaient à cette conclusion que la véritable fortune d'une société 
e9t l'œuvre de la nature, que l'agriculture est la source de la pros- 
périté publique. Il suffit de lire les œuvres d'Argenson, pour cons* 
taterTimportance qu'a prise tout d'un coup la question agraire. La 
doctrine de fiolingbroke fut adoptée avec enthousiasme par cee 
hommes dont elle flattait les penchants ; mais, en se vulgarisant, 
en acquérant une plus grande publicité, elle dévia rapidement de sa 
aigoiflcation et de sa formule primitives et devint peu à peu ce quelle 
e3t encore ai^ourd'bui. Les écrivains, au lieu de parler seulement 
de la subordination des différentes professions, les opposèrent les 
unes aux autres, et aboutirent ainsi à ce concept de lutte de 
classes dont nous étudions la formation. 

Holbach oppose nettement la masse des agriculteurs, qui consti* 
tue le peuple, aux négociants dont il faut réfréner les ambitions 
et la cupidité : « Une nation commerçante, écrit-il, semble commu- 
nément oublier qu'elle renferme des possesseurs de terres, qui, 
seuls, comme on a vu, sont les vrais citoyens ; c'est pourtant ceux- 
ci qu'elle immole à des négociants avides et qui n'ont d'autre patrie 
<iue leurs coffres. Cependant ce sont les premiers qui constituent la 
nation... Le commerçant ne fait d'ordinaire qu'apporter aux nations 
des besoins imaginaires, des caprices, des fantaisies nouvelles \ « 

1. Système soeifUy éditioa de 1773, partie m, chap. vn, p. 74. 
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On soutient que le commerce accroît la fortune publique : c'est là 
une erreur absolue : « La masse d^argent que le commerce amène 
dans un pays se partage entre un petit nombre d'individus et ne 
fait aucun bien à tous les autres ^ » Ainsi, tandis que le labou- 
rage enrichit le peuple, Iç commerce concentre les capitaux entre 
les mains d'une minorité, il augmente les inégalités sociales, la 
cherté de la vie. Et encore ces dangers, inhérents à la nature même 
de la fonction, sont-ils les moindres de ceux qu'on doit redouter 
du développement du négoce, car les négociants, les financiers, 
les agioteurs sont des « corsaires qui ne tiennent point à TÉtat 
et qui peuvent le quitter après s'être engraissés de la substance 
des citoyens laboureurs ^ ». Ce sont des « cosmopolites », comme 
les appelle encore Holbach. Le devoir d'un gouvernement sage 
consiste à protéger contre eux les paysans et l'État, à les mettre 
dans l'impossibilité de nuire. 

Il y a loin, on le voit, de Bolingbroke à Holbach. Le premier si- 
gnalait un conflit grave sans doute, mais accidentel et récent entre 
la masse du peuple, et une cabale d'intrigants, conflitqu'un change- 
ment de souverain ou de direction pourrait à la rigueur abolir. L'an- 
tagonisme que le second aperçoit entre les paysans et les commer- 
çants ou financiers, est plus profond ; il dérive de la nature même 
des choses; il existe n)oins entre des individus qu'entre des pro- 
fessions, dont l'exercice est le produit fatal de la civilisation. 
On peut l'atténuer, mais non le supprimer; et par suite, nous voilà 
conduits à cette idée que la division du travail et les lois naturelles 
elles-mêmes partagent toute société humaine un peu civilisée en 
classes rivales et hostiles l'une à l'autre. Holbach n a point donné 
sans doute à ses conclusions toute l'ampleur et la précision désira- 
bles ; mais on les retrouve plus développées, plus intéressantes 
encore dans les œuvres d'un économiste contemporain, le chef de 
l'école physiocratique, Quesnay. 

. Le doc/e«/r distingue dans toute société trois classes, différenciées 
uniquement par leurs caractères économiques : La première est 
« la classe productive qui fait renaître par la culture du territoire 
les richesses annuelles de la nation, qui fait les avances des 
dépenses de l'agriculture, et qui paye annuellement les revenus 
des propriétaires de terres. On renferme dans la dépendance de 

1. Système social, 76. 

2. ma., 77. 
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cette classe, tous les travaux et toutes les dépenses qui s'y font 
jusqu'à la vente des productions à la première main ^ » La seconde 
classe, celle des « propriétaires >, comprend le souverain, les pos- 
sesseurs de terres et les décimateurs. Cette classe subsiste par le 
revenu ou produit net de la culture, qui lui est payé annuellement 
par la classe productive, après que celle-ci a prélevé sur la « pro- 
duction qu'elle fait naître annuellement les richesses nécessaires 
pour se rembourser de ses avances annuelles, et pour entretenir 
ses richesses d'exploitation. . .* » La dernière classe « est formée de 
tous les citoyens occupés à d'autres services et à d'autres travaux 
que ceux de l'agriculture, et dont les dépenses sont payées par la 
classe productive et par la classe des propriétaires ^. . . » Elle ne 
produit, ne crée rien par elle-même ; aussi Quesnay l'appelle-t-il 
stérile. Sans doute, ce mot n'a point sous sa plume la gravité qu'il 
semble avoir. L'économiste se défend de la regarder comme inu- 
tile au progrès, au bonheur de la société ; mais le mot restera, avec 
toute sa force, et sa signification injurieuse, tandis qu'on oubliera 
les réserves de style et les atténuations savantes. Les commer- 
çants, les financiers, les bourgeois en un mot, vont être communé- 
ment traités dans les œuvres subséquentes de portion stérile de la 
nation; on leur reprochera de vivre aux dépens de l'Ktat qu'ils 
appauvrissent; et il faut reconnaître qu'en formulant ces jugements, 
les disciples des Quesnay interprètent fidèlement la pensée de leur 
maître. Celui-ci considère réellement le commerce comme un 
ennemi public. « Le commerçant, écrit-il, tend à acheter au plus 
bas prix et à revendre au plus haut prix possible afin d'étendre son 
bénéfice le plus possible aux dépens de la nation, son intérêt 
particulier et l'intérêt de la nation sont opposés ^ » De plus, le 
négoce et l'industrie accumulent les richesses dans les villes, et 
c'est là un mal que Quesnay ne se lasse point de signaler. Dans 
son article sur les Fermiers ^, il écrit : « Les manufactures et le 
commerce entretenus par les désordres du luxe accumulent les 
hommes et les richesses dans les grandes villes, s'opposent à l'amé- 
lioration des biens, dévastent les campagnes, inspirent du mépris 
pour l'agriculture, augmentent les dépenses des particuliers, nui- 

i. Œuvres, éd. Onckeo, p. 306-307. 

2. Ibid., 308. 

3. Ibid., 309. 

4. Ibid., 323. 
a. Ibid., 189. 

B. S. H. — T. Xll, V 34. i 
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sent au soutien des familles, s'opposent à la propagation des 
hommes et affaiblissent TÉtat. »> Parmi les Questions intéressantes^ 
qu'il propose à l'attention de ses amis, il inscrit celle-ci : « Si les 
grandes fortunes qui se forment dans les grandes villes ne sont pas 
préjudiciables à Tagriculture lorsqu'elles ne se font pas par Tamé- 
lioralion des terres et par l'accroissement des reveims de l'agricul- 
ture, ou par les gains du eonimerce avec l'étranger: <*es grandes 
fortunes ne prouvent-elles pas que les richesses s'accumulent dans 
les \illes, qu'elh^s ne retournent pas dans les campagnes... El 
parmi ces fortunes, n'y en a-t-il pas une grande partie qui se font 
par répuisement des richesses nécessaires à l'agriculture? » 

De même que les autres thèses de Quesnay, celle que nous venons 
d'exposer est reprise fidèlement par ses disciples. Tandis que Mer- 
cier 2 répète que Hnlérèt des commerçants est opposé à celui de 
l'État, et que les négociants sont essentiellement « cosmopolites. », 
Y Ami des Hommes donne au principe commun une force originale 
et intéressante. <« La propriété, écrit-il, une fois établie, a ses abus 
comme tout ici-bas, et TinégaliLé des fortunes en est une suite 
indispensable. La forer», l'industrie, le bonheur, l'économie gros- 
sissent un héritage, et les défauts contraires diminuent l'autre. C'est 
ainsi que le territoire entier de la société passe dans les mains d'un 
petit nombre, et que tout le reste vit dans une sorte de dépendance 
de ce petit nombre, soit à ses gages, soit comme entrepreneur du 
maniement des fonds et de leur produit "'. » Nous retrouvons en 
dehors des physiocrates la même idée parfois exprimée avec plus 
d'audace et de violence. Rousseau n'écrit-il pas que les lois « pour 
le profit de quelques ambitieux assujettissent désormais tout le 
genre humain au travail » ?El Linguet, dont la plume hardie révèle 
tant de surprises au lecteur, ne déclare-t-il pas que la suppression 
delà servitude, loin d'être un bienfait, a plutô! été un malheur pour 
l'humanité? Tout ce que les journaliers, les domestiques u y ont 
gagné, c'est d'être à chaque instant tourmentés par la crainte de 
mourir de faim, malheur dont étaient du moins exempts leurs pré- 
décesseurs dans le dernier rang de riiumanilé w. Quand on a besoin 
du pauvre, u on le loue au meilleur marché que l'on peut. La faible 
somme qu'on lui promet égale à peine le prix de sa subsistance 

1. Œuvres, 297. 

2. (lEiivres, Od. Dairo, 363. 
3» Aini des hommes^ p. 17. 
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pour la journée qu-illournit en échange. . . A qvg>\ bon. . . les ré- 
foraes, puisque le pauvre doit toujours tHre opprimé par le riche, 
puisque celui qui travaille doit toujours servir celui qui possède * »? 
U ne faut toutefois pas exagérer l'importance et la nouveauté de 
ces déclamations. Rousseau elLinguet opposent bien le riche au 
IMLUvre; mais le riche est pour eux celui qui reste oisif, le pauvre 
celui qui Xravaille. La distinction qu'ils proclament est donc assez 
puérile, beaucoup moins profonde que celle des physiocrates, et 
c'e^t un physiocrate en effet, un disciple de Quesnay, non un ami 
de Rousseau ou de Linguet, qui va donner à Tidée de lutte de 
45Usse sa forme et sa portée véritablement modernes, Turgot. Ce 
grand économiste ne distingue plus seulement Tindustrie, le com- 
i&erce de Tagriculture ; il ne se place plus seulement au point de 
vue de la production et de la richesse publique ; en môme temps 
qu'un philosophe, il est un administrateur ; il fait preuve d'un 
e^t plus pratique, plus réaliste que ses devanciers. Le monde 
n'est point à ses yeux une simple machine ; il se préoccupe des 
bûounes autant que de TËtat, des producteurs autant que de la 
j>r^duction ; son génie, plus humain, le conduit à une analyse plus 
:pàiéitrante. L'agriculture a été l'origine de la fortune- publique, et 
les premiers hommes ont été des cultivateui*s ; mais l'inégalité des 
propriétés détermina la formation d'une aristocratie qui ne voulut 
{dus travailler la terre et vécut du labeur des mercenaires. Tous les 
.proprié laû-es aspirent à cette indépendance ; aussi le nombre des 
stipendiés augmenta- t-il sans cesse, et ainsi, à côté de la classe des 
propriétaires ou disponible, se forma une classe laborieuse. Mais 
ces termes ne sont point encore satisfaisants. La terre, pour pro- 
duire, exige de plus en plus d'avances, les industriels et les bour- 
geois ont acquis des biens fonds dont ils veulent tirer bon revenu. 
Ce qui distingue donc réellement, de très bonne heure, les a dispo- 
tttbles i> des stipendiés, c'est la possession ou le défaut d'un « ca- 
,pital ». «La classe des cultivateurs, écrit Turgot, se partage. . . en 
deux ordres, celui des entrepreneurs ou capitalistes qui font toutes 
les avances, et celui des simples puvriers salariés ^. » Il en est de 
même dans l'industrie : « Toute la classe occupée à fournir aux 
4ifférents besoins de la société Timmense variété des ouvrages de 
rindustrie se trouve donc subdivisée en deux ordres, le premier, 

1. Théorie des Loix civiles, ap. Cruppi, Linguet^ p. 166-169, passim. 

2. Œuvres^ éd. Daire, p. 41. 
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celui des entrepreneurs manufacturiers, maîtres fabricants, tous 
possesseurs de gros capitaux, qu'ils font valoir par le moyen de 
leurs avances, et le second qui est composé de simples artisans, 
lesquels n'ont d'autre bien que leurs bras, qui n'avancent que leur 
travail journalier, et n'ont de profit que leurs salaires ^ » 

Nous voilà bien loin des distinctions extérieures et factices for- 
mulées par Holbach et Quesnay. Turgot n'oppose plus le com- 
merçant au propriétaire ; il les unit dans une même catégorie so- 
ciale, les capitalistes, de même qu'il unit dans une même catégorie 
les travailleurs des champs et ceux des manufactures « qui ne pos- 
sèdent aucun revenu et vivent également de salaires ». Entre ces 
deux classes d'hommes, la lutte est fatale et constante. « Le simple 
ouvrier qui n'a que ses bras et son industrie n'a rien qu'autant qu'il 
parvient à vendre à d'autres sa peine. Il la vend plus ou moins cher; 
mais ce prix plus ou moins haut ne dépend pas de lui seul : il 
résulte de Taccord qu'il fait avec celui qui paye son travail. Celui-ci 
le paye le moins cher qu'il peut, comme il a le choix entre un grand 
nombre d'ouvriers, il préfère celui qui travaille au meilleur marché. 
Les ouvriers sont donc obligés de baisser le prix à l'envi les uns 
des autres. En tout genre il doit arriver et il arrive en effet que le 
salaire de l'ouvrier se borne à ce qui lui est nécessaire, pour lui 
procurer sa subsistance -. » La concurrence soumet le travailleur 
des champs à la môme « loi d'airain » que l'ouvrier des usines. « Le 
propriétaire marchande avec ceux qui cultivent la terre pour leur 
abandonner la moindre part possible des produits, de la môme 
manière qu'il dispute avec son cordonnier pour acheter ses souliers 
le moins cher possible ^. » 

Parvcmue à ce point de netteté, la doctrine ne reste cantonnée ni 
dans un pays, ni dans un cénacle de penseurs. Elle se vulgarise et 
s'universalise à la fois. Elle passe par exemple la Manche, et re- 
conquiert droit dt» cité, sous sa forme nouvelle, dans le territoire 
qui fut son berceau. Adam Smith la reprend à son compte, et la 
formule avec une netteté, une vigueur étonnantes. Smith montre 
d'abord comment la société se trouve fatalement divisée en deux 
classes, l'une qui possède, et l'autre qui vit de son travail journalier. 
L'intérêt de ces deux classes n'est point le même : t Aussitôt que 

\. ifluvres. 

2. Ibid., p. 10. 

3. /6id., p. io. 
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la terre devient une propriété privée, le propriétaire demande pour 
sa part presque tout le produit que le travailleur peut y faire croître 
ou y recueillir.. . Le produit de presque tout autre travail est sujet 
à la même déduction en faveur du profit. Dans tous les métiers, 
dans toutes les fabriques, la plupart des ouvriers ont besoin d'un 
maître qui leur avance la matière du travail, ainsi que leurs salaires 
et leur subsistance, jusqu'à ce que leur ouvrage soit tout à fait 
fini. Ce maître prend une part du produit de leur travail ou de la 
valeur que le travail ajoute à la matière à laquelle il est ap- 
pliqué, et c'est cette part qui constitue son profit... C'est par la 
convention qui se fait habituellement entre ces deux personnes 
dont rintérôt n'est nullement le même que se détermine le 
taux commun des salaires. Les ouvriers désirent gagner le plus 
possible, les maîtres donner le moins qu'ils peuvent. Les premiers 
sont disposés à se concerter pour élever les salaires, les seconds, 
pour les abaisser. Il n'est pas difficile de prévoir lequel des deux 
partis, dans toutes ces circonstances ordinaires, doit avoir l'avan- 
tage dans le débat, et imposer forcément à l'autre toutes ses con- 
ditions. Les maîtres, étant en moindre nombre, peuvent se concerter 
plus aisément, et de plus la loi les autorise à se concerter entre 
eux, ou, au moins, ne le leur interdit pas. . . Dans toutes ces luttes, 
les maîtres sont en état de tenir ferme plus longtemps. Un proprié- 
taire, un fermier, un maître fabricant ou marchand pourraient en 
général, sans occuper un seul ouvrier, vivre un an ou deux sur les 
fonds qu'ils ont déjà amassés. Beaucoup d'ouvriers ne pourraient 
pas subsister sans travail une semaine, très peu un mois, et à 
peine un seul une année entière. A la longue, il se peut que le 
maître ait autant besoin de l'ouvrier que celui-ci a besoin du maître, 
mais le besoin du fermier n'est pas si pressant. » Et Smith ajoute : 
« On n'entend guère parler, dit-on, de ligues entre les maîtres, et, 
tous les jours, on parle de celles des ouvriers. Mais il faudrait ne 
connaître ni le monde ni la matière dont il s'agit, pour s'imaginer 
que les maîtres se liguent rai'cment entre eux. Les maîtres sont en 
tous temps et partout une sorte de ligue, tacite, mais constante et 
uniforme, pour ne pas* élever les salaires au-dessus du taux 
actuel. » Si « nous n'entendons jamais parler de cette ligue, c'est 
qu'elle est l'état habituel, et on peut dire Tétat naturel de la chose 
et que personne n'y fait alteiition * ». 

1. A. SmiUi, Richesse des nalions. p. 8.»-87, 
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De môme qyïeWe se répand dans le monde, l'idée éé tatle de 
dasses se répand dans la masse même du peuple fraiïçate. II? s«Hk 
|>OTrr s'en convaincre de parcourir les brochures écrites en vue des 
élections aux États Généraux. Daus quelques-itties nous rencon^ 
Irons comme une survivance du passé, la distiiHition de la classe 
commerçante et de la nation : « Qu'es t*ce qu'un côftimerçant? 
écrit un anonyme*. L'être le plus libre qui puisse exister sufr la 
terre. Quoique assujetti aux lois du pays où il se trouve, il n'est le 
sujet d'aucune puissance, il n'appartient qu'à lui ; il ne dépend que 
de sa volonté, et, vrai cosmopolite, comme sa fortune, quelque 
considérable qu'elle soit, ne consiste que dans son portefeuille et 
dans sa signature, rien ne l'arrête et ne peut l'arrùter que des dis- 
Hnctions qui flattent son amour-propre, et une protection puissante 
qui favorise son commerce. » Mais d'autres polémistes, plus nova- 
teurs, constatent que le Tiers État n'est point un seul ordre, naais 
la réunion de deux classes distinctes et ennemies. Quand Volney, 
dans sa Lettre des bourgeois aux gens de la campagne '^, met les 
paysans en garde contre les bruits calomnieux et perfides répandus 
sur le compte des bourgeois, quand il les supplie de ne pas croire 
«que le Tiers État des villes est ennemi de celui des campagnes, «(oe 
les bourgeois ont des privilèges plus grevants pour nous que ceux 
des nobles d'épée » que fait-il sinon reconnaître implicitement que 
le mal est grave, que les attaques dont il se plaint sont violentes et 
trouvent crédit? Et comment, en effet, à lire les documents contem- 
porains, pourrait-il s'illusionner sur l'importance du mouvement? 
Dans ses Observations au peuple françai?,'^ , Brémond oppose au 
Vrai peuple, \(t^plébHens, l'aristocratie parmi laquelle il comprend 
le « haut tiers © devenu par l'ambition nobiliaire « le fléau le plus 
redoutable des peuples en se rendant l'instrument de la haute aris- 
tocratie )>. 

Et plus catégorique, plus violent encore est Dufourny de Villiers, 
dans ses Cahiers du /• ordre ;celui des pativres journaliers^ , V ordre 
sacrr des infortunes. « Ce quatrième ordre, c'est la masse des 
t hommes qui, abandonnés par la société, sont contraints par la 
misère à donner tout leur temps, toute leur force, leur santé même 

1. De la Convocation des États (iénëvaur^ B. N. L6 39/92o. 

2. Angers, mars 1789, in-8. B. >'. L63n/n."6. 

3. 1789, Ln-4. B.N. 39/1268. 

4. 25 avril 1789, L6 39/lo83. 
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jlOTir tin salaire qui représente k peine le pain nécessaire pour leur 
nourriture. » Il a droit à des représentants distincts, puisqull a 
des intérêts spéciaux. « Je demande à tous les ordres, écrit Du- 
fourny, et particulièrement à celui du Tiers, s'ils ne sont pas émi- 
nemment privilégiés en comparaison du quatrième ordre? et, forcés 
d'en convenir, comment pourraient-ils se soustraire à Tapplication 
du grand principe que les privilégiés ne peuvent représenter les 
non-privilégiés. Je demandeiai enlJn aux députés des villes com- 
merçantes, si les fabricants forcés de prendre leur bénéfice entre 
le prix de la matière première, et le taux de la vente aux consom- 
mateurs, ne sont pas continuellement occupés à restreindre le 
salaire de l'ouvrier, à calculer sa force, sa sueur, ses jouissances, 
sa misère, et sa vie, et si l'intérêt qu'ils ont à conserver rot élat de 
choses n'est pas directement opposé aux intérêts du (|uatriènie 
ordre. » Après avoir constaté que le pauvre, et |)ar là il entend 
l'homme sans fortune acquise, le non capifalisle, Xinfortune est 
réduit à acheter les produits nécessaires à sa vie, de cinquième ou 
sixième main, au détail et souvent à crédit, et que par suite, il ac- 
quiert pour un prix très élevé des marchandises d'une qualité infé- 
rieure, il poursuit en déclarant que la véritable politique d'une dé- 
mocratie est la lutte contre le rapilal, et que seule, cette lutte 
permet de dispenser au corps social la justice et le bonheur. <« Il faut 
encore détruire le prestige des grandes fortunes. . . , en persuadant 
à la multitude qu'elles éblouissent, que rien n'est plus contraire à 
la prospérité générale que cette concentration de biens sur un petit 
nombre de têtes; que ces grandes fortunes sont pres(|ue toujours 
ou TetTet ou la cause de quelque espèce de inonopole. soil en s'em- 
parant d'une quantité notable de la denrée, soit en donnant la fa- 
culté d'érarter les concurrents, et qu'ainsi étant aussi dangereuses 
dans l'ordre politique que eontraires à l'ordre moral, elles sont un 
fléau public ;*qu'enrm la société, ayant pour véritiihle but la défens(î 
et la conservation des faibles, les riches étant au-dessus de l'adver- 
sité et de la sollicitude de la grand»* faniilb», il est un intérêt supé- 
rieur à celui du commerce, c'est celui des infortunés, relui des 
plus petits consommateurs, que c'est pour eux, pour les pauvres 
de tous ordres que les lois doivent être entières, inflexibles, pré- 
voyantes, protectrices ; que c'est surtout pour eux que toute la 
société politique doit être en activité. » 
A multiplier les citations, nous allongerions sans profit cet 
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article ^ Les textes que nous avons produits suffisent à montrer, 
croyons-nous, que Tidée de lutte de classes s'est formée, peu à peu, 
au cours du xviii* siècle grâce aux utilitaires et surtout aux éco- 
nomistes, que, à la veille de la Révolution, elle existe, sinon tout à 
fait avec son titre, du moins avec sa signification d'aujourd'hui, 
qu'elle est répandue en Europe et dans le peuple français, qu'elle 
est une doctrine populaire vivante, et qu'en somme une des thèses 
fondamentales du socialisme contemporain est non pas la consé- 
quence du développement de la grande industrie et de la formation 
d'un prolétariat ouvrier, mais l'œuvre logique et rationnelle de la 
philosophie française du xvni* siècle. 

Léon Cahen. 



1. Cf. noitimmeni GoMeliïky Réflexions d'un citoyen adressées aux notables^ Paris, 
1781, in-8. On trouvera tous les reoseignements désirables dans TexceUent travail de 
WoUers : Sludien ilber Agrarzustànde und Agrarproblem in Frankreick von 1760 
t)is 1790. (Staats-und Sozialwissenchaftliche Forschungen, de Schmoller) 190S. 
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DES RAPPORTS ENTRE LE DROIT POSITIF 
ET LA PHILOSOPHIE DU DROIT 

(D'APRÈS DES OUVRAGES RÉCENTS') 



Les trois ouvrages que nous avons devant nous présentent cet 
intérêt qu'ils expriment, chacun à sa manière, le besoin qui se fait 
sentir actuellement, non seulement dans les sciences morales, mais 
encore dans les sciences physiques et naturelles, de dégager de 
rénorme quantité de faits accumulés depuis un demi-siècle, une 
nouvelle théorie de la connaissance qui, renonçant à Fidolâtrie 
exclusive du fait et tenant compte aussi bien des éléments subjec- 
tifs de la connaissance que de la réalité objective, soit également 
éloignée de Tapriorisme spéculatif d'autrefois et du dogmatisme 
matérialiste ou du positivisme étroit, d'une époque plus récente. 

Nous avons déjà eu Toccasion, dans une de nos revues précé- 
dentes, de nous occuper d'une tentative faite par les représen- 
tants d'une certaine école sociologique, de réduire la morale à une 
simple science des mœurs, c'est-à-dire à une étude calme et ob- 

1. !• Giorgio del Vecchio, / presupposti filosofici délia nozione del diritto^ Bolo- 
gna, ditta Zanichelti, 1905, in-8, 192 pp. 

2» Alessandro Levi, Per un programma di filosofia del diritlo. \Tonuo^ fratelii 
Bocca editori, 1905, vol. in-8, 164 pp. 

3* Jacque» Stern, RechtswissenschaH und Hec/Uspfiilosophie, Berliu, VerlagGul- 
tentag^, 1904, brochure in^H, M pp. 
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jective des phénomènes moraux, des lois de leurs transforma- 
tions et de leur succession, des rapports qu'ils présentent avec 
les autres phénomènes sociaux, et cela sans aucune définition 
préalable concernant la nature même du phénomène moral, mais 
avec le seul postulat de l'identité des phénomènes sociaux en gé- 
néral et des phénomènes moraux en particulier d*un côté, des 
phénomènes naturels d'un autre côté. 

Nous avons montré ce qu'il fallait penser de cette tentative et 
nous avons essayé d'en dégager rinsuflisance et les côtés faibles. 
11 nous a paru qu'en ce qui concerne tout particulièrement les 
phénomènes moraux ils sont loin de présenter cette réalité objec- 
tive que la sociologie naturaliste se plaît à leur attribuer, qu'ils 
n'existent pas n côir des autres phénomènes sociaux, mais que 
chaque phénomène social ou chaque groupe de phénomènes so- 
ciaux, ne constitué qu'une expression particulière d'une certaine 
idée morale, d'un certain idéal moral. Et nous avons abouti à 
cette conclusion que ce phénomène moral est, avant tout, un phé- 
nomène de la conscience qui tend à s'objectiver, à s'extérioriser, 
rendant ainsi indispensable l'intervention de l'action humaine. 

Mais cette tendance à ériger la morale en une science de faits 
objectifs, de leurs rapports et de leur succession, constitue, ainsi 
que nous avons eu l'occasion de le dire, l'achèvement du pro- 
gramme positiviste, une des dernières applications du point de vue 
naturaliste aux phénomènes sociaux. Le même fait s'était déjà 
produit en ce qui concerne les phénomènes juridiques, et cela 
beaucoup plus tôt, bien avant l'apparition du positivisme et la 
constitution de la sociologie. C'est que le phénomène juridique 
sétait de tout temps présenté aux yeux et à l'esprit de l'observa- 
teur avec cette apparence d'objectivité extérieure que nous attri- 
buons aux faits du monde matériel. Il a fallu un grand effort de 
pensée et une volonté bien arrêtée de se conformer à un système 
d'idées préconçues pour objectiver les phénomènes moraux et, 
tout en accordant parfois qu'il s'agit là de faits de la conscience, 
soumettre leur apparition et leur évolution à des cause» evté- 
Heures, indépendantes de la volonté humaine. En ce qui concerne 
les phénomènes juridiques, une pareille conception s'imposait tout 
naturellement à l'esprit. Se présentant avec le caractère d'une 
contrainte extérieure, pourvus d'une organisation plus ou moins 
savante et compliquée, enserrant l'individu dans un réseau plus 



LE DROIT POSITIF ET LA PHILOSOPHIE DU DROIT 59 

00 iDoîM éttoit de défenses et de prescriptions dont la ftoii-ol*»er- 
fattoD eDtraiilaH paur ainsi dire automatiquement des châtiments 
Mmjottr» séTères, quelquefois terribles, les systèmes juridiques ODt 
apparu aux peuples primitifs comme une émanation d'une puis- 
sance extra-humaine, au même litre que les phénorac^nes naturels, 
€« les premiers législateurs, tels que Lycurgne» Solon, Minos, 
Nnmay Moïse étaient considérés comme ayant re^u leur inspira- 
tion directement de la divinité. Et quoiqu'il soit possible de dé- 
montrer que, dans beaucoup de cas, les législateurs n'ont fait que 
se conformer, dans leurs lois et pi^escriptions, au droit coutumicr, 
c'est-à-dire à des pratiques en partie déjà existantes, à des usages 
suivis inconsciemment et nés sous Tinfluence dire<le des néces- 
sités de la vie, du besoin^ non moins inconscieiil, de gara^ntir la 
fie collective contre les empiétements exagérés de l'égoïsme indi- 
viduel, il n'en est pas moins vrai que, dés Tapparition du premier 
système juridique, tout concourait à le faire revêtir aux yeux des 
individus du caractère d'un fait extérieur, supérieur à l'homme et 
indépendant de lui. 

L'idée de l'inspiration divine fera place plus lard à la théorie du 
bon vouloir du prince ; nous verrons ensuite naître Técole histo- 
rique avec sa théorie du Volk$geist et plus tard la conception so- 
ciologique du droit : chacune de ces conceptions ne diffère de 
celles qui la précèdent que par la nature de ses arguments, mais 
toutes visent au même but : expliquer et justifier Texîstence du 
phénomène juridique, poser celte existence comme un fait aussi 
objectif et aussi nécessaire que les faits d'ordre matériel. 

Une pareille manière de considérer le phénomène juridique, tout 
utile qu'elle ait pu être au point de vue pratique, n'est pourtant 
pas sans présenter de grands inconvénients théoriques ; car si 
nous devons ne tenir compte que du droit positif, c'est-à-dire du 
phénomène juridique dans sa manifestation extérieure, dans son 
incarnation objective, nous en sommes réduits, dès que nous abor- 
dons l'étude des phénomènes juridiques, à l'empirisme le plus pri- 
mitif et le plus grossier. Rien, en effet, n'est plus variable que le 
droit positif, qui change non seulement d'un pays à l'autre, mais 
encore d'une époque à l'autre dans les limites du même pays et au 
sein du même peuple. Cet aspect protéiforme du droit positif rend 
au premier abord toute étude d'ensemble impossible ; il nous 
oblige à nous contenter d'autant d'études partielles qu'il y a ou 
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qu'il y a eu de manifestations particulières de ce droit. Mais, dira- 
t-on, une vue d'ensemble, une conception synthétique du droit 
positif se trouve précisément au bout de ces études partielles, elle 
en est la conclusion logique et le résumé général. Ceci est vrai 
en partie, mais en partie seulement; car comment entreprendre 
Tétude de telle ou telle manifestation particulière du droit positif, 
sans savoir au préalable ce qu'est le droit, sans en posséder une 
définition générale qui nous permette tout au moins de distinguer 
les phénomènes juridiques de tous les autres phénomènes so- 
ciaux? C'est ainsi qu'au seuil même de notre étude et comme con- 
dition essentielle de sa réussite nous avons le droit de nous poser 
la question : qu'est-ce que le droit ? Et cette question implique 
la conviction qu'à travers ses innombrables changemeqts, trans- 
formations et variations, le droit conserve quelques éléments 
stables et constants qui se retrouvent partout et toujours, en tout 
temps et en tout lieu , et qui en constituent , sinon l'essence , 
tout au moins le trait caractéristique et spécifique qui permet de 
différencier les phénomènes juridiques de ceux de tout autre 
ordre. 

Quels sont ces éléments stables et constants du droit appelés à 
former la base d'une définition générale du phénomène juridique? 
En d'autres termes, quelle est la base philosophique de la notion 
du droit? Voyons d'abord la façon dont M. del Vecchio essaie de 
résoudre ces questions. 



#*« 



On pourrait dire, commence par admettre M. del Vecchio, que 
nous n'avons pas besoin d'une définition explicite du droit, que 
nous savons très bien distinguer un phénomène juridique de tout 
autre phénomène, que nous le faisons, pour ainsi dire, par intui- 
tion, et qu'une définition ne servirait qu'à obscurcir, à rétrécir, à 
limiter les idées que nous avons sur ce sujet. Ceci serait vrai si la 
définition n'avait pour but que de rendre plus claire l'image ou la 
notion d'un objet. Mais la définition a encore une autre mission 
beaucoup plus élevée : celle qui consiste « à assigner à chaque 
objet la place précise qu'il doit occuper dans l'ordre de nos con- 
naissances, à en préciser la base, à déterminer les rapports (ju'il 
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présente avec d'autres objets analogues, conformément à sa na- 
ture essentielle », bref à en dégager et à en analyser le concept, 
œuvre préalable de ce travail de coordination et de systématisation 
qui constitue le but final de la science et tout particulièrement de 
la philosophie. 

Mais comment faut-il s'y prendre pour dégager ce concept, pour 
l'analyser ensuite? Il convient de dire tout d'abord qu'à part 
quelques tentatives plus ou moins réussies entreprises dans le 
même but, les antécédents manquent qui soient capables de nous 
aider dans notre œuvre. Aux deux pôles de la pensée européenne, 
chez les philosophes grecs et chez les sociologues positivistes 
modernes, nous voyons régner, en ce qui concerne la notion ou 
plutôt le concept du droit, une indifférence à peu près absolue, 
affectant la forme du scepticisme chez les premiers, qualifié du 
nom de relativisme chez les derniers. Entre ces deux périodes 
extrêmes se placent les quelques tentatives auxquelles nous ve- 
nons de faire allusion et ayant pour but de ramener toutes les 
variétés du droit positif à un système de justice quasi-absolue 
comprenant un ensemble de règles qui se retrouvent dans toutes 
les législations ou qui, tout au moins, soient obligatoires pour tous 
les hommes dont elles exprimeraient un besoin ou une tendance 
organique. Le droit naturel et le droit des gens ont été tour à tour 
considérés comme l'expression de cette justice absolue. Mais l'au- 
teur n'a pas de peine à montrer que ni l'un ni l'autre ne sont sus- 
ceptibles de nous fournir les éléments de cette définition générale 
du droit dont nous avons besoin ; que tout en admettant que le droit 
naturel et le droit des gens présentent sous un certain rapport un 
caractère universel et absolu, on est obligé de reconnaître qu'au 
point de vue logique ils ne constituent que des cas particuliers du 
droit, des systèmes basés sur un certain critérium et existant à 
roté des autres systèmes dont le nombre se trouve ainsi augmenté, 
d'où difficulté plus grande de les ramener tous à une notion com- 
mune. 

La théorie des corsi e rîcorsi de Vico constitue une tentative 
assez sérieuse, sinon de ramener tous les phénomènes juridiques à 
une notion commune, tout au moins de soumettre à une loi com- 
mune et générale la succession et l'évolution de tous les faits his- 
toriques en général et des phénomènes juridiques en particulier. 
Mais elle a le grand tort d'assimiler les faits historiques aux faits 
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naiureis, ea amenant une évolution automatique, «ftéeaaiqiiie, 
iiMléf>eiidante des volontés humaines. 

C'est dans sa critique de la théorie de Vico que M. del Vecchk) 
s'-est, à notre avis, rapprocl^é le plus <jle la véritable solution du 
problème qui nous occupe. Mais il passe à côté de c>ette solution 
sans Tapercevoif et abordant aussitôt un autre oitlre d'idées nous 
propose sa solution personnelle. Celk-ci «consiste simplement dans 
ie (c retour à Kaul » : ce n^est pas dans le contenu même des fhé^ 
MMttènes juridiques que nous devons cbelH^her les éléments d'uœ 
définition générale ou d'une notion universelle et absolue du droit» 
•«trement dit les éléments d'une philosoiphie du droit. Les faite 
sont là qui nous montrent ce contenu comme étant éminemment 
¥ariai)le, soumis à une transformation plus ou moins rapide, mais 
incessante, et toute tentative d'établir entre ces laits un ordre 
d'hiérarchie quelconque dans l'espoir d'en découvrir un ou pla- 
ceurs possédant un degré de généralité et d'univei^salité tel que 
tous les auti'es puissent ôtre considérés comme en étant autant de 
•eas particuliers, toute tentative de ce genre, dit M. del Vecchio, oe 
l^oot être que vaine, arbitraire et vouée d'avance à l'insuccès. Dans 
ieicas le plus favorable, la notion générale ainsi établie serait incom* 
piète, car elle ne pourrait s'appliquer qu'à l'expérience réelle, auK 
faits connus et établi», et laisserait en dehors de sa sphère la plus 
gi*ande partie de l'expérience, Texpérience possible. Aussi n'est-c^e 
^s dans l'objet de l'expérience, dans son contenu que nous devons 
an chercher les éléments cooununs, absolus et universels, mais 
«Aans la forme sous laquelle nous percevons cet objet et ce contenu 
«t sans laquelle aucune expérience n'est possible. Le problème de la 
fèûlosophie du droit se réduit ainsi à un problème de la théorie d^ 
la connaissance. Nous possédons une notion intuitive du droit gui 
nous permet de reconnaître un phénomène juridique de tout autre 
phénomène et de préciser le moment où un phénomène donné 
revèi ou perd le caractère juridique. Cette notion est extra- tempp- 
relle, car elle ne dépend pas de telle ou telle partie de Texpérieuce, 
iMis constitue la condition nécessaire de toute expérience, pos- 
sède la B»éme valeur absolue en ce qui concerne l'expérience pré- 
sente que par rapport à l'expérience passée ou future. Cette notion 
peut renfermei* un grand nombre d'éléments empiriques et p^r 
cMiséquent être postérieure à l'expérience ; il est vrai aussi qu'ejlte 
me se vév^ à nms que lorsque nous so^pmes en .présonce dos 
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faits objectifs dont elte reçoit à chaque instant une nouvelle con- 
firmation. Mais elle n'en possède pas moins une priorité ou plutôt 
une primauté logique qui fait qu'aucune expérience n'est possible 
en dehors d'elle et qu'elle reste valable même pour l'expérience à 
venir, pour l'expérience virtuelle. 

Nous avouons pour notre part que cette conception purement 
formelle du droit est loin de nous satisfaire. L'auteur a beau se 
défendre du *< formalisme » étmil, « du culte myope et stérile des 
éléments extrinsèques au préjudice de la réalité concrète », il a 
beau nous dire qu'il s'agit d'après sa conception de la « forme 
substantielle », de la « substance du droit qui se révèle à travers 
son concept formel », il n'en reste pas moins que ce concept se 
trouve dépouillé de tout élément sensible, qu'il représente la 
sjTithèse purement intellectuelle de l'expérience juridique, une 
catégorie de la raison pure. 

Or, les phénomènes juridiques, comme tous les autres phéno- 
mènes sociaux d'ailleurs, ne sont pas seulement des faits de 
connaissance, des phénomènes simplement concevables, ils sont 
encore et avant tout des produits de Tactivité humaine, l'expres- 
sion des volontés humaines; ils ne s'imposent pas à nous du 
dehoi's. avec une objectivité rigoureuse, comme des effets de causes 
inconnues et cachées dont nous avons seulement à poursuivre la 
découverte, mais nous les concevons en même temps que leurs 
causes, la source dont elles sont l'émanation; et si, malgré la 
variété et rinslabilité de tant de systèmes juridiques, nous n'éprou- 
vons aucune difûculté à reconnaître dans chaque cas donné qu'il 
sagit bien d'un phénomène juridique et à le distinguer de tout 
autre phénomène, nous en sommes redevables non à une catégorie 
particulière de la raison pure, mais à ce fait que nous découvrons 
aussitôt en nous-mêmes la cause de ce phénonuène, que nous 
apercevons en lui un moyen destiné à réaliser une certaine fin qui 
est aussi la nôtre et qui constitue le seul élément vraiment commun 
et universel du droit, ne présentant d'un cas à l'autre que des 
différences de degré. Il est vrai que les uns humaines, que l'idéal 
juridique ne visent chaque fois qu'à la constitution d'un nouveau 
système particulier qui ne présente pas plus de généralité que les 
systèmes déjà existants ou ayant existé ; mais ce qui est général et 
universel, c'est l'ensemble des désirs et des tendances qui s'expri- 
ment d'une façon variant d'une époque à l'autre» d'un peuple à 
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l'autre, en rapport avec les conditions historiques, dans les diffé- 
rents systèmes juridiques. 

Le problème de la philosophie du droit n'est donc pas un pro- 
blème gnoséologique. Tel est aussi l'avis que M. A. Lévi exprime 
dans son ouvrage récent dont nous avons cité le titre. Le problème 
gnoséologique est du domaine de la philosophie générale. Mais 
quel est le but propre de la philosophie du droit? Malgré les incer- 
titudes et les hésitations dont nous paraît entourée l'argumentation 
de M. Lévi, nous croyons pouvoir en dégager la définition suivante 
qui, en somme, nous paraît assez acceptable : la philosophie du 
droit est appelée à servir pour ainsi dire de pont entre les faits 
juridiques proprement dits et la sociologie générale, en coor- 
donnant ces faits, en montrant les rapports qu'ils présentent avec 
les autres ordres de faits dont se compose la vie sociale, en indi- 
quant les désirs, les besoins et les croyances auxquels correspond 
chaque système juridique donné, et dans quelle mesure il leur 
correspond. Le philosophe du droit fait ainsi à la fois œuvre d'his- 
torien, de sociologue et de psychologue, et les limites que M. Lévi 
voudrait tracer entre la sociologie et la politique d'un côté et la 
philosophie du droit d'un autre côté, nous paraissent bien vagues 
et indéterminées, de même que la distinction qu'il établit en disant 
que les données de la philosophie du droit, tout en étant d'une 
valeur pratique^ ne doivent pas viser à des applications pratiques^ 
nous paraît trop artificielle et fragile. 

Nous sommes davantage d'accord avec l'auteur lorsqu'il dit que 
la philosophie du droit ne doit pas se borner à l'étude du droit 
positif, mais doit aussi tenir le plus grand compte du droit dit 
naturel, non pas au sens ancien du mot, mais considéré sous le 
double aspect du droit latent et du droit en formation. Le droit 
latent est celui qui n'est pas exprimé dans les lois existantes, mais 
s'y trouve pour ainsi dire à Tétat implicite, une liberté assez 
grande étant accordée au juge pour interpréter les lois écrites dans 
le sens de l'équité. Quant au droit en formation, c'est celui qui 
dépasse la simple équité et que le juge est encore impuissant à 
appliquer même en donnant aux lois l'interprétation la plus large 
et la plus libérale, mais qui existe déjà dans la conscience popu- 
laire et s'exprime par tous les moyens de publicité dont dispose 
une nation. Or, si le droit latent n'est autre chose qu'une inter- 
prétation critique du droit positif, le droit en formation a une 
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portée philosophique plus haute, car il nous permet d'assister, 
pour ainsi dire, au développement embryogénique du droit, à son 
évolution depuis le moment où il naît à Tétat d'un sentiment vague 
et à peine conscient dans Tâme populaire jusqu'à celui où il prend 
la forme d'un système arrêté. Or, nous assistons de nos jours à la 
formation d'un droit nouveau, d'un droit idéal, et il nous est facile 
(l'analyser les causes et les influences qui le déterminent et la voie 
par laquelle il cherche à s'affirmer et à se substituer peu à peu au 
droit positif. Il suffit dès lors de tenir compte de la différence des 
conditions historiques et du degré de civilisation des différents 
peuples et des différentes époques, pour nous élever de cette étude 
à une idée générale concernant la naissance et l'évolution des 
différents systèmes juridiques. 

Nous serons probablement d'accord avec M. Lévi en disant que 
le droit latent et le droit en formation constituent le droit naturel, 
non d'une façon générale, universelle et absolue, mais au sens 
excessivement restreint et relatif du mot ; c'est le droit naturel 
d'une humanité ou plutôt d'une collectivité à une époque donnée 
de son existence ; il est naturel , parce que les désirs , les 
croyances et les besoins qui tendent à trouver leur expression 
dans un droit nouveau ont fini par acquérir la nécessité, l'irrésisti- 
bllité des besoins organiques. Or, nous ne possédons pas de désirs, 
de croyances et de besoins d'ordre exclusivement juridique ou 
politique ou économique ou religieux. Notre division des phéno- 
mènes sociaux en phénomènes juridiques, politiques, économiques, 
religieux, etc., est artificielle. Nous l'avons adoptée pour la com- 
modité de l'étude, mais nous reconnaissons que tous ces phéno- 
mènes sont intimement liés les uns aux autres, qu'ils évoluent 
parallèlement et se déterminent réciproquement, qu'ils constituent 
en un mot l'expression de quelque chose de plus général, mais 
affectent une forme différente selon les différents domaines de l'ac- 
tivité humaine. Les mômes désirs, croyances et besoins s'expriment 
dans les différents ordres de faits sociaux, et ils expriment à leur 
tour la façon dont une collectivité donnée conçoit à un moment 
donné les rapports qui doivent exister entre les différents membres 
qui la composent, leurs devoirs réciproques et leurs droits res- 
pectifs, Ils sont donc d'ordre moral, et le droit positif constitue 
l'expression d'un idéal moral, mais d'une partie seulement de cet 
idéal, car à aucun moment le droit positif ne coïncide complète- 
il. s. H, — T. XII, «• 34. 5 
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metit avec le droit naturel, n'en constitue une expression adé- 
qnàXe. 

Nous poUYond préciser maintenant notre définition du problème 
de la philosophie du droit et dire qu'il est un problème d'ordre 
moral. 

Tel nous parait être aussi Tayis de M. 8tern dont les conclusions 
relatives aux rapports entre ce qu'il appelle le droit rationnel et le 
droit positif, se rapprochent des Tues que nous Tenons d'exprimer. 
Nous aurions seulement des réserres à faire touchant sëi théorie 
ri^Iatlve à l'origine des idées morales. Mais une pareille critique 
dépasserait le cadre et l'objet de cette revue. 

D*" Jankelevitch. 



M. GUIRAUD 
ET L'HISTOIRE ÉCONOMIQUE DE L'ANTIQUITÉ 



Le nouveau travail de M. Guiraud, présenté avec le simple titre 
A' Études Économiques sur l'Antiquité*, est tout à fait digne de 
ses aînés. Il continue une série de recherches que Téminent pro- 
fesseur de la Sorbonne a commencées depuis vingt ans sur un 
sujet que son maître, Fustel de Coulanges, n'avait fait qu*ef- 
fleurer, et sur lequel on n'avait que des recherches fragmentaires. 
M. Guiraud a abordé ces études avec cette pénétration d'esprit et 
cette sûreté de méthode, qui sont les traits distinctifs de son ta- 
lent. II en trace en quelque sorte le programme, lorsqu'il écrit : 
a Le régime de la propriété, l'état du commerce et de l'industrie, la 
répartition de la richesse, l'organisation du travail, les systèmes 
d'impôts, sont des questions aussi dignes d'intérêt que le récit 
des batailles et des révolutions politiques. C'est le vrai moyen d'at- 
teindre le fond même de l'histoire ^. » Il a mieux fait encore. De 
ces recherches, il nous a donné le premier modèle : V Histoire de la 
Propriété Foncière en Grèce jusqu'à la Conquête romaine (in-8®, 
i898j, l'œuvre la plus importante parue en France depuis la publi- 
cation de la Cité Antique dans le domaine des études anciennes. 
Avec un ouvrage plus récent « la Main d' Œuvre Industrielle dans 
r Ancienne Grèce », il a abordé un autre aspect des problèmes éco- 
nomiques que le monde ancien eut à résoudre. Enûn, dans les 
Études Économiques sur l'antiquité, il nous trace en quelque sorte 
un aperçu de l'ouvrage d'ensemble qu'il médite sans doute. 

1. Paris, Hachette, 1905, in-i6. 

2. Étudêê économiques^ p. 26« 
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La série de monographies solides, précises et limpides qui com- 
posent ces Études, donne Tidée de Tinlérôt puissant qu'offrirait 
une synthèse exécutée par un historien tel que M. Guiraud, chez 
lequel la distinction de la pensée va de pair avec la profondeur de 
la science. 

Une analyse rapide des essais récents qu'on lui doit suffit à mon- 
trer Tattrait et Tutilité qu'ils présentent. Dans l'un ^ M. Guiraud 
met en lumière, avec une parfaite netteté, l'action insoupçonnée 
de l'ancienne école historique, qu'exercèrent les questions écono- 
miques sur les révolutions de la Grèce et de Rome. Régime et répar- 
tition des diverses formes de la propriété, organisation du travail 
industriel et de la circulation commerciale, système des subsis- 
tances, question de la population, voilà les causes profondes qui 
détenninèrent les variations du gouvernement intérieur et de la 
politique extérieure des cités antiques. Elles menèrent les aris- 
tocraties comme les démocraties. En dernière analyse, la civilisa- 
tion de l'antiquité classiques apparaît déterminée par cette lutte 
pour l'existence où deux grands peuples apportèrent l'un la sou- 
plesse de son intelligence, l'autre la puissance de sa volonté. 

Dans un second essai, on aperçoit clairement la répercussion 
qu'eurent sur la grandeur de la Grèce, d'abord le progrès de la po- 
pulation, puis la diminution et la décadence de l'élément humain. 
L'oligarchie des hommes libres qui, jusque dans la plus démocra- 
tique des cités, Athènes, aspirait à conserver le monopole du pou- 
voir, de la richesse et de leurs avantages, se trouva incapable de 
résoudre la double antinomie sur laquelle reposait la cité antique. 
Elle voulait, d'une part, restreindre la natalité servile, parce que 
l'esclave, avant et après l'âge viril, ne représentait plus qu'un ca- 
pital improductif. De l'autre, elle se trouvait forcée d'accroître le 
nombre des membres d'une classe devenue, dans le monde ancien, 
le moteur indispensable du travail sous toutes ses formes. Elle 
avait peur aussi d'accroître le nombre des étrangers (tnétèques)^ et 
en même temps elle sentait que c'étaient des auxiliaires utiles 
de la prospérité économique de la cité. Hantée de la crainte des 
famines, à une époque où les conditions de la production et du 
trafic restreignaient les subsistances, attentive à limiter le nombre 
des bénéficiaires des droits civiques, elle comprenait pourtant qu'il 

1. De l'importance des questions économiques dans Vantiquiié (Études, p. 1-26). 
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fallait des soldats pour maintenip la grandeur et assurer la sécu- 
rité de rÉtat. Les citoyens Grecs ne purent résoudre un problème 
dont la solution eût exigé une transformation complète des condi- 
tions de la société antique. Tantôt encourageant la natalité, tantôt 
la restreignant, ils arrivèrent à cette oliganthropio, que Polybe a 
décrite, et qui, jointe au déplacement vers TOrient du centre du 
monde hellénique, aux progrès du luxe et de la dépravation des 
mœurs, au morcellement des héritages et aux luttes sociales, fit du 
Péloponnèse un désert, de Thèbes une bourgade, d'Athènes une 
ville de province déchue, et conduisit les cités grecques à la ruine. 

Dans une autre partie de son ouvrage, M. Guiraud trace de 
VÈvolution du travail en Grèce^ une esquisse aussi suggestive que 
concise. Il en tire une conclusion analogue. D'abord en honneur 
sous le régime patriarcal, s'exerçant aux champs et à Tate- 
lier domestique, le travail, méprisé des aristocraties qui exercent 
ensuite le gouvernement, imposé au serf, au colon et à Tesclave, 
redevient, avec la bourgeoisie urbaine et rurale de Tépoque de la ty- 
rannie et de la démocratie, la source de la prospérité des États. C'est 
la Grèce démocratique et laborieuse qui a fait la grandeur des cités 
et qui a permis au génie hellénique d'accomplir sa mission civilisa- 
trice. Mais quand ces générations actives d'artisans, de petits pa- 
trons, d'ouvriers libres^ de matelots, d'armateurs, de banquiers, 
d'exportateurs et de chefs de comptoirs curent disparu, lorsque la 
concurrence croissante du travail servile, la rivalité économique des 
pays hellénisés, le progrès des idées socialistes, le mirage de l'éga- 
lité des fortunes, eurent développé parmi les Grecs le goût de l'oisi- 
veté et l'attrait des avantages éphémères dus aux révolutions, les 
États hellènes s'acheminèrent rapidement vers la servitude. La dé- 
magogie et le socialisme sous sa forme première, en discréditant 
le travail, contribuèrent autant que Voliganthropie, à enlever à la 
Grèce la suprématie dont elle avait joui dans lo monde. 

De quelle manière le régime fiscal imaginé par les partis déma- 
gogiques coopéra à cette œuvre de déclin, c'est ce que M. Guiraud 
expose dans l'excellent essai intitulé YImpôt sur le capital à 
Athènes'^, Il montre comment cet impôt, contribution militaire 
assise sur le capital mobilier et immobilier, fondée sur la déclara- 

1. Études économiques, p. 117-120. 

2. Éludes économiques^ p. -11 à 7(1. 
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tioq individuelle contrôlée par Tadministration, d'abord modérée 
puisc[u'elle ne frappe que le sixième du capital, est devenue peu à 
peu, sous la poussée démagogique, sous rinfluence des haines des 
partis, et aux époques de dépression économique, l'instrument du 
nivellement des fortunes et de l'appauvrissement des cités. Combiné 
avec le système des st/mmories et avec celui des liturgies, Tipipét 
sur le capital a enrayé l'esprit d'entreprise et entravé la formation de 
la richesse. Il a été Tune des causes qui ont affaibli le patriotisme 
dans les classes riches, qui ont accru l'anarchie morale, et qui ont 
désorganisé l'État grec. Ainsi ressort avec une netteté saisissante 
l'action profonde des questions économiques sur l'évolution de la 
Grèce, dont M. Guiraud avait déjà donné les preuves indéniables au 
cours de ses deux importants ouvrages précédents. 

Les trois dernières Études du savapt historien concernent l'his- 
toire de l'héritière de la Grèce. A Rome l'impôt sur le capital 
[tributum ex censu) taxe militaire intermittente créée en 406, et qui 
offre, sous le rapport de l'assiette, des analogies avec la contribution 
athénienne, a été plus sagement combinée, comme il convient à 
une cité aristocratique où la direction politique fut plus prudente. 
Elle épargne en effet d'une part les détenteurs de Vager publicus, 
c'est-à-dire en fait les riches, et de l'autre les citoyens les plus 
pauvres, c'est-à-dire ceux qui ont moins de 4000 as (377 francs) de 
fortune. Mais peut-être aurait-elle pris, au temps des luttes civiles 
du 11*^ et du !•' siècle, le môme caractère que l'impôt athénien, si les 
progrès de la conquête n'en avaient amené la suppression en 167. 
L'impérialisme romain ^ qui mit (in à cette expérience fiscale, a eu 
surtout des mobiles d'ordre économique. M. Guiraud le démontre 
avec une logique serrée. Quand la politique romaine, d'italienne 
est devenue mondiale, quand elle a aspiré à la domination du 
monde ancien, c'est qu'elle tendait à satisfaire les intérêts matériels 
des conquérants. Ceux-ci y trouvaient l'avantage d'exploiter les 
riches pays du bassin méditerranéen, l'Espagne, cette « Californie 
antique », la Gaule, ce pays agricole si fertile, la Sicile, l'Afrique, la 
Grèce, l'Orient, ces greniers d'où l'Italie retirait les blés, les vins, 
les huiles, les matières alimentaires nécessaires à sa subsistance, 
les produits manufacturés indispensables à ses habitants. Les Ro- 
mains y recherchaient les richesses entassées depuis des siècles 

1. Études économiques^ p. 160-203. 
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de civilisation sous forme d'espèces monnayées, d'objets d'art, 
d'articles de luxe. Chaque campagne aboutissait au partage d'un 
immense butin et de centaines de millions. Chaque conquête assu- 
rait au peuple romain Taccroissement de ses ressources au moyen 
des taxes prélevées sur les vaincus, à l'aristocratie la mise en coupe 
réglée de nouvelles provinces, aux grandes compagnies financières 
Teiploitation de nouveaux domaines et de nouvelles branches du 
revenu public De ces sociétés Qnancières et de )^ clause des ban- 
quiers et spéculateurs, « oiseaux de proie » qui s'abattirent sur le 
monde romain au ii« et au i*"" siècle avant notre ère, M. Guiraud a 
tracé un tableau très vivant dans une esquisse écrite d'une plume 
alerte et où la physionomie principale est celle du chevalier Rabi- 
rius. Les grands seigneurs et les politiciens, membres de Toligar- 
chie sénatoriale, exploiteurs cyniques des provinces qu'ils admi- 
nistrent, croupiers sans scrupules des compagnies de publlcains, 
y revivent à côté de ce banquier retors qui trouva moyen de ra- 
masser cinq millions et demi en un coup de filet et de devenir le 
ministre des finances d'un roi d'Egypte, avant d'être l'intendant 
de César. C'est avec ce morceau achevé que se terminent les 
Études Économiques sur F Antiquité, 

Ce résumé, aussi fidèle qu'il puisse être, ne saurait donner qu'une 
vue imparfaite des qualités maîtresses, originalité du fond, préci- 
sion et lucidité de l'exposition, qui sont habituelles à M. Guiraud. 
Sa langue ferme et claire reflète la pensée comme un miroir de 
cristal réfléchit l'image. Pratiquant la synthèse avec autant d'ai- 
sance que l'analyse, maniant les textes avec la même sûreté que les 
idées, il sait à la fois éclairer l'esprit et frapper Timagination, sans 
rien sacrifier à la fantaisie et à la recherche de refltet. Ce nouvel 
ouvrage donne, en un mot, comme les autres travaux dii même 
historien, Timpression de ces œuvres d'art, sobres de lignes, nettes 
de contour, solides de structure, que nous ont léguées les anciens. 

P. BOISSONNADE. 



LA FRANCE A LA VEILLE DE LA RÉFORME 

D APRÈS M. P. IMBART DE LA TOUR 



I 



C'est un fait qu'il n'existe pas encore sur la Réforme française 
de bons et sérieux travaux d'ensemble. Sans doute, l'effort indi- 
viduel de nombreux érudits, l'action collective de tous ceux qu'a 
groupés la Société d'Histoire du Protestantisme, le succès enfin 
de publications comme celles d'Herminjard ou des Opéra Cal- 
vint nous ont valu déjà d'inappréciables résultats : mais que d'in- 
certitudes encore à dissiper. Que savons-nous, par exemple, de 
précis sur les origines mômes de la Réforme? Qui s'est soucié 
de nous retracer l'état des esprits en France au sortir du Moyen 
Age, de nous dire, non en bibliographe, mais en historien, quels 
livres on lisait, on publiait alors à Paris ou à Lyon ? On parle de 
tentatives de réformes monastiques : quelles en furent l'impor- 
tance, le succès, l'esprit? On entrevoit l'action, l'influence d'un 
Érasme : où trouver l'histoire de sa jeunesse, de celte jeunesse 
féconde qu'il vécut si longtemps à Paris ? Mais Lefèvre d'Étaples ? 
N'y a-t-il donc rien à ajouter aux conclusions de Graf, aux re- 
cherches de Clerval ? Et ces Allemands laborieux, étudiants, pro- 
fesseurs, imprimeurs, que faisaient-ils, si nombreux à Paris au 
temps de Louis Xll et de François I"? Y eut-il contact ou non, 
par eux ou par d'autres, des premiers réformés d'Allemagne avec 
les nôtres ? 

De tant de questions capitales, il en est sans doute qui jamais 
ne se pourront trancher* : mais toutes seraient-elles résolues, 

1. Car il D'est malheureusement pas vrai que, comme le dit dans sa préface Tauteur 
du lÎTre qui nous occupe, c nous ayons tout pour connaître la Réforme ». 
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connaltrions-nous pour autant la Réforme? Mieux sans doute sous 
Tun de ses aspects, mais sous l'un d'eux seulement : car, la 
grande révolution aux causes et aux conséquences à la fois d'ordre 
moral, intellectuel, politique et social qu'elle fut en réalité, — 
quelles enquêtes minutieuses, quelle longue suite de publications 
méthodiques, de monographies prudentes ne faudra-t-il pas avant 
que nous en puissions dresser un tableau satisfaisant? 

C'est à la Réforme pourtant, c'est à ce vaste mouvement si mal 
connu encore que n'a pas craint de s'attaquer l'auteur d'estimables 
travaux sur l'histoire religieuse du Moyen Age, M. P. Imbart de la 
Tour'. Quel est d'ailleurs au juste son dessein? Il faut bien dire 
que dès l'abord, il nous apparaît plus vaste que précis. Au vu du 
litre, on pourrait croire que M. I. entend étudier simplement ce 
que l'on appelle parfois la Réforme pré-calvinienne. Mais la Pré- 
face exprime bien d'autres ambitions. On verra dans l'ouvrage, 
nous est-il promis, « l'idée donnant naissance à une doctrine, cette 
doctrine à une église, cette église à un parti » ; on descendra 
ainsi « jusqu'à l'établissement de la paix religieuse ». C'est donc 
tout un siècle d'histoire à embrasser d'un seul effort. Et d'au- 
cune façon l'auteur ne se propose de restreindre son sujet. Il 
lui apparaît que « le protestantisme est un des plus grands faits de 
notre histoire », qu'il fut à vrai dire une révolution, comparable en 
tout à la Révolution du xvin« siècle ^, une révolution qui se con- 
tinue « en dépit des apparences » s'il est vrai que, « dans les agi- 
tations contemporaines, nous retrouvons la trace des ruptures 
qu'elle a faites » : la fin dernière qu'il se propose, c'est de déter- 
miner si la religion nouvelle « a marqué dans notre civilisation un 
progrès ou un recul » ; c'est de « juger la Réforme »^. 

1. p. Imbart de la Tour, Les Origines de la Réforme, tome I, La France moderne^ 
Paris, Hachette, 1903, xni-572 p. in-8. 

2. Le thème n'est pas neuf. Est-ce le rajeunir beaucoup que de n(>us dire, pour mar- 
quer Videnlilé des deux «Révolutions », 1® (jue leur marciie a été inverse, « la Révo- 
lution religieuse se transformant peu à i>eu en un fait politique », tandis que «la Réso- 
lution politique a été une doctrine » (?) 2«» qu'on y trouve « même haine du passé, 
même foi dans la régénération de l'homme, mémo ardeur à imposer la vérité nou- 
velle -È 3« que « toutes deux se continuent ». Ces points de comparaison restent quelciue 
peu vagues. 

3. La formule pourrait peut-être inquiéter de bons esprits, non moins que la ques- 
tion suivante, au reste: « Pourquoi la France est-elle restée calholi(|ue?» L'auleui-, 
heureusement, nous annonce « qu'il ne se flatte pas d'y répondre d'une manière déci- 
sive ». Qu'on ne s'émeuve point trop non plus en lisant, toujours dans la Préface, 
« qu'il serait aisé d'expliquer nos luttes religieust^s par quelques grandes idées : Tan- 
tagonisme de deux races, ou de deux esprits ; le choc du génie ancien et du génie 
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A pareille tentative, il semble qu*on pourrait à bon droit opposer 
la question préalable. L'heure est-elle venue vraiment de tenter 
uqe synthèse aussi ambitieuse ? L'auteur Ta pensé : ne nous dit-U 
pas que c'est l'importance même du sujet qui lui a paru « justi» 
fier une tentative à laquelle le petit nombre d'ouvrages publiés, 
la masse énorme de documents à découvrir pouvaient laisser en- 
core quelque saveur dinêdit-ùlVoviv nous qui éprouvons surtout, 
devant l'amas séculaire des textes, le sentiment moins juvénile 
des difficultés du labeur historique, r- quel réveil de lointains sou- 
venirs dans le brusque rappel de cette sensation de jeunesse : le 
goûtdeTiqédit... 

Mais le livre est écrit. La seule question est dès lors de savoir 
non s'il était opportun ^ mais dans quelle mesure il répond aux 
intentions de son auteur. 



Qu'il restreignît ou qu'il élargit un peu plus son sujet c'est l'étude 
des origines qui devait présenter pour lui le plus de difficulté ; 
c'est le volume qui vient de paraître qui devait être sans doute le 
plus malaisé de tous à composer. 

Le problème était double. Il ne s'agissait pas seulement de faire 
un tableau à la fois complet et résumé de l'activité française au 
seuil du XVI* siècle — mais de mettre en lumière, parmi les mani- 
festations de cette activité, celles qui pouvaient expliquer, dans 
une certaine mesure, la genèse chez nous du mouvement réformé. 
A remplir ce programme, l'auteur n'a manqué ni d'habileté, ni 
même de talent. Il est parti d'un plan très simple ; il s'est efforcé de 
bien grouper les faits, d'en dégager le sens et la portée sans trop 
les violenter ni trop les simplifier ; il a réussi souvent à en faire 
sentir la complexité, la variété parfois contradictoire : c'est là sans 
doute le résultat d'un art un peu artificiel et il y a, à ce propos, 
dans la Préface de M. I., une phrase bien amusante, où Ton voit se 
trahir le secret de cette espèce de jeu : l'auteur ne nous dit-il pas, à 

moderne, etc..» M. 1. ne prend pas ces hypothèses à son compte; il estime ilu 
moins « qu'elles ne sauraient sans discussion s'imposer à la recherche ». Nous sommes 
bien de sou avis. Il ajoute avec à-piopos : « Qu'importe qu'elles plaisent à notre esprit, 
si elles ne satisfont point à U vérité ? » 
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Taide d'une de ces formules qu'il aime tant, que ? Topération pre- 
mière de la science » doit être « de retrouver dans les faits leur 
complexité même^ »? Mais le jeu, après tout, ne laisse pas que 
d'être assez habilement conduit. 

Passons rapidement en revue les chapitres successifs ijii livre, 
et dégageons-en les conclusions les plus importantes. 






Ce que nous montre tout d'abord M. I., c'est, au lendemain des 
guerres qui ont presque anéanti la France, la reconstitution et 
Textension triomphante du pouvoir royal. En face des puissances 
du passé, église et féodalité, la monarchie, par ses légistes, for- 
mule un idéal nouveau. Aux vieilles conceptions de Tétat chrétien 
et de rétat féodal, dont Fauteur (p. 5-33) note assez finement toutes 
les survivances dans la société du temps, elle oppose la théorie 
nouvelle de Tabsolutisme royal que quelques extraits bien choisis 
des registres du Parlement nous permettent de saisir. Mais la pra- 
tique déjà suit la théorie : la monarchie grandit ; nous la voyons, 
dans une série de résumés corrects qui reproduisent les conclu- 
sions connues d'ouvrages antérieurs (Sée, Dupont-Ferrier, Lu- 
chaire) s'emparant de Timpôt, de la justice, de l'armée, transfor- 
mant les fonctions en office, s'attaquant enfin à l'église et à la 
féodalité. 

Sur ces grandes puissances séculaires, c'est une vraie conquête 
qui s'opère. L'auteur nous la retrace en deux chapitres, nous 
montre les libertés ecclésiastiques attaquées par la monarchie, les 
privilèges provinciaux, les pouvoirs seigneuriaux, les droits mu- 
nicipaux contestés, niés, supprimés, les corps de l'État enfin , 
contraints d'opter entre un isolement impuissant ou une soumis- 
sion avantageuse au roi, se groupant autour du trône dans le décor 
brillant de la cour. 

Pendant que se poursuit ce travail de centralisation et d'unifi- 
cation politique, la France s'enrichit. C'est, au lendemain de 
l'anarchie des guerres anglaises, un merveilleux essor du pays 
pacifié. Essor agricole (p. 215-224) : partout, à la fin du xv» siècle 

i. La phrase ne laisse pas que d'iUonner un peu, venant après celle-ci : « nous 
meUons trop souvent dans les choses cette logique qui est dans notre esprit. . , > 
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les défrichements reprennent, permettent à la population rurale 
de se reconstituer, aux cultures de s'étendre * . Mais essor com- 
mercial et industriel aussi. Avec une vigueur sans cesse croissante, 
la draperie, la métallurgie, Timprimerie, les industries d*art con- 
courent à la prospérité nouvelle du pays ^. Des foires, des marchés 
se créent partout; les voies commerciales s^méliorent; des traités 
de navigation et de commerce se concluent ; c'est toute une ex- 
pansion pacifique, a parallèle à l'expansion militaire » (p. 224-261), 



# ♦ 



Cette prospérité a son contre-coup immédiat sur la vie natio- 
nale. Dans un chapitre plus original que les précédents, M. I. s'at- 
tache à le montrer. « Qu'à la veille de la Réforme, nous dît-il, la 
France s'enrichisse, le fait est gros de conséquences » (p. 262). C'est 
qu'en effet, tout d'abord, cet enrichissement aboutit à un rema- 
niement total de la situation respective des différentes classes de 
la société. 

Le relèvement agricole favorise sans doute les classes rurales ; 
grâce à lui, par la multiplication dans le Nord et l'Est des accen- 
sements à titre perpétuel, par la généralisation dans le Midi du 
système des emphythéoses et des acaptes, par l'extension, dans 
diverses régions, « du principe de l'allodialité » ^, le sol tend à 
passer en fait aux mains des paysans. — Mais le môme mouve- 
ment, par contre-coup, atteint les classes possédantes : ce sont 
elles qui perdent tout ce que gagnent les tenanciers, malgré des 

1. A noter dos indications intéressantes sur le mouvement de défrichem'ent dans le 
Sud-Est de la France, sur les chartes de pcuiilement du litt<>ral de Provence, avec 
d'assez nombreuses références aux sources (cf. notamment p. 218-219 et ncjtes). A re- 
lever ccralenient des détails sur l'activité agricole de l'aldiaye de Saint-Germain, 
d'après ses comptes. A diverses reprises, l'auteur parle d'une manière un peu vague 
des « mesures de Charles VU autorisant les propriétaires à reprendre toutes leurs ceii- 
sives et à les bailler à nouveau cens » (cf. notamment p. 213, 3ii3, etc.). C'est là un 
fait intéressant; ou aimerait savoir s'il s'airit de mesures asser irénérales ou simplement 
d'une ou deux concessions à de grandes abbayes de la région parisienne. 

2. On s'étonne un [)eu de ne pas voir citer une seule fois, dans tout le cours de ce 
résumé, l'ouvrage <le Levasseur. C'est sans doute un oubli ; à moins que l'auteur ne 
l'ait jugé trop connu? 

3. Mieux vaudrait dire, seuible-t-il, du fait de l'allodialité, si l'on s'en rapporte no- 
tamment aux exemj)les cités, pour le Languedoc, par Dognon (Institutions du Languedoc, 
Toulouse, 1895, in-8, p. 182 sq.).— A signaler, p. 270, quelques exemples intéressants 
de tentatives de relèvement du taux des censives par des seigneurs ecclésiastiques. 
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efforts souvent heureux pour mettre eu pratique le système des 
localions temporaires. Seulement, il n'y a guère que les seigneurs 
féodaux pour en souffrir cruellement : les bourgeois, en effet, 
savent se découvrir de nouvelles sources de richesses. Déjà, ce 
sont eux qui profitent de Tessor commercial et industriel de la 
France rajeunie ; et c'est un grand fait que ce ne soit plus uni- 
quement, comme jadis, sur Texploitation de la terre et des 
hommes que se fonde la fortune, mais sur Tindustrie encore, les 
échanges, la force productive de Targent. Par le prêt à intérêt, 
presque toujours usuraire, par le contrat de rente, plus souple et 
plus savant, la richesse mobilière se reconstitue, se développe, 
grandit aux côtés de la richesse foncière : elle vient se concentrer 
entre des mains nouvelles, les mains de ces bourgeois qui, plus 
que tous autres déjà, ont su bénéficier des progrès, des conquêtes 
de l'absolutisme monarchique (p. 274-284). 

Ce sont là les premières, les plus grosses conséquences de la 
richesse française. Il en est d'autres encore. C'est l'afflux, dans le 
pays en plein labeur, en pleine activité, de toute une masse d'é- 
trangers, marchands, ouvriers, intellectuels, financiers, Écossais, 
Espagnols, Italiens ou Allemands, qui s'installent à Paris, la ville 
du luxe et des études, à Lyon, la ville des industries et des affaires. 
C'est, dans cette société en travail et en fermentation, la diffusion 
croissante du bien-ôtre et du luxe. « Jamais la douceur de l'exis- 
tence n'a été plus universellement sentie ; jamais la foi à la puis- 
sance de l'homme et à la bonté des choses plus invinciblement 
partagée. » Et ce n'est pas seulement toute la vie matérielle qui est 
en progrès ; c'est tout un idéal nouveau, « utilitaire et humain », 
qui s'élabore (p. 302). De toutes manières, par toutes ses manifes- 
tations, le mouvement économique rejoint ainsi le mouvement 
politique. 



#*♦ 



Quelles sont de tous ces faits les conséquences directes sur la si- 
tuation des diverses classes sociales : on l'a saisi nettement chemin 
faisant. L'auteur le résume dans son dernier livre. 

Il nous montre d'abord le clergé français, s'occupaut à « capter 
•es deux sources de la puissance sociale », l'argent et les fonctions. 
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Non seulement il reconstitue son patrimoine et rétablît sa puis- 
sance économique \ mais, rallié nettement à la monarchie absolu- 
tiste, il entre au Parlement, s'installe dans les fonctions, et par le 
rôle que jouent ses représentants, réussît à demeurer le premier 
corps de TÉtat. 

Moins heureuse, la noblesse apparaît en pleine décadence 
(p. 372-413). Elle a perdu, de par les progrès de l'absolutisme, 
tous les attributs de la souveraineté ; elle a vu se modifier sa fonc- 
tion militaire, s'évanouir son influence politique ; à ces causes 
visibles de déchéance s'ajoutent les causes profondes, irrémé- 
diables. C'est révolution de la coutume qui relâche peu à peu les 
liens de famille et de vassalité ; c'est la ruine des seigneuries au 
lendemain des guerres, la diminution des revenus fonciers et do- 
maniaux que rien ne compense pour les nobles, inhabiles, sous 
peine de déchéance, à exercer le commerce *. C'est enfin la perpé- 
tuité et la lourdeur des charges qui pèsent sur eux, ou qu'ils doi- 
vent s'imposer. Bref, c'est la déchéance, avec, comme conséquence, 
la double alternative : se mettre au service du roi, ou végéter sur 
sa terre, inutile et malfaisant. 

En face du clergé puissant mais asservi, de la noblesse ruinée 
ou domestiquée, la bourgeoisie s'épanouit, forte de ces faiblesses 
(p. 414-462). La puissance économique, comme la puissance poli- 
tique, se concentre entre ses mains. C'est elle qui devient la classe 
dirigeante de la nation. Bourgeois industriels, favorisés par l'ex- 
tension du régime corporatif, bourgeois marchands, profitant de 
l'essor commercial de la France, les uns et les autres grandissent 
et s'enrichissent, monopolisent les fonctions municipales et s'em- 
parent des fonctions publiques. Au-dessus d'eux les bourgeois pra- 
ticiens s'élèvent peu à peu, constituant comme une classe à part, 
un ordre nouveau dans l'État : c'est la noblesse de robe qui naît, 
qui relie la masse des bourgeois à celle des féodaux. 

Par contre, entre la bourgeoisie et le peuple, le fossé s'élargit. 

1. Quel({ues bonnes indications, p. 353 sq., sur l'activité économique de Saint- 
Ge^main-des-^^és à la fin du xv* siècle, d'après les censiers et les comptes consorvés 
aux Archives Nationales. M. I. omet de signaler, parmi les causes d'enrichissement du 
clergé ses opérations financières proprement dites, ses placements et ses prêts. 

2. Sauf quelques exceptions, comme le remarque d'ailleurs M. 1. — 11 aurait trouvé 
facilement, croyons-nous, de plus nombreux exemples de nobles eogageaot des capi- 
taux dans des entreprises industrielles^ minières, par exemple, ou métallurgiquest 
Seulement, il faudrait savoi/ quels bénéfices ils en tiraient en réalité. 
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Peu]^le diterSi formé de groupes peu cohérents : de paysans, dont, 
d'une façon générale, la condition s'améliore * — d'ouvriers qui, 
au contraire, voient leur sort empirer et constituent dans les villes 
tout un vaste prolétariat souffrant et misérable. Le départ se fait 
de plus en plus net entre les classes moyennes, qui triomphent, et 
les classes populaires, la masse des salariés et des artisans. Tout 
d'ailleurs contribue à accuser cette séparation. C'est à la bour- 
geoisie encore que profitent le réveil des études, la réorganisation 
des écoles publiques, renseignement des universités. C'est à une 
distinction tranchée entre les lettrés et la foule, à un divorce ra- 
dical entre le peuple et la culture nouvelle, aristocratique et mo- 
narchique à la fois, qu'aboutit en fin de compte l'effort de l'huma- 
nisme (p. 815-559). 

Ainsi, pouvoir incontesté du roi, prospérité matérielle et rôle 
prépondérant de l'argent, domination de la classe moyenne s'éle- 
vaut sur les ruines de la noblesse féodale, exclusion du peuple de 
la vie publique comme de la vie intellectuelle : tels sont les faits 
capitaux qui s'observent on France à la veille de la Réforme. De 
l'organisation sociale nouvelle, les caractères sont nets : elle 
marque un progrès de l'ordre, de l'unité, de la réglementation ; 
mais elle est aussi un recul sur ce que l'auteur appelle « l'idéal 
mystique, les idées démocratiques et l'esprit de liberté des siècles 
précédents ». C'est dans ce milieu que va naître la Réforme. « Nous 
aurons à voir, conclut M. 1., si elle a été à son tour une réaction 
ou une conséquence, et peut-être l'une et l'autre, un réveil des 
idées anciennes, démocratiques et libérales — ou l'application aux 
choses de la croyance de cet esprit autoritaire et aristocratique 
qui devenait l'esprit même de la société » (p. 561). 



Il 



Nous nous sommes efforcés de bien mettre en lumière les points 
d'attache, de raccord, les pierres d'attente que l'auteur a mé- 

i» Quelques iadicAtioiis à glaner, p. 475 sq., sur les règlements des droits eommu- 
uaoi, la prise de possession de terres désertes par les paysans. P. 481, on aimerait 
à savoir si Fauteur a eu réellement des exemples autres que les deux qu'il allègue 
-» et qui ne sont pas très nets — de paysans prenant un lot de terres plus ou moins 
îMOltes, puis le revendant après Tavolr défriché et allant recommencer ailleurs (ce 
que nUndiquent nullement les textes cités en note par M. I.). 
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nages dans cette première construction pour celles qui la suivront. 
C'est, en somme, à peu près tout ce qu'il nous est loisible de faire 
pour rinstaut. Une tentative analogue à celle de M. I. nécessite, à 
chaque instant, l'intervention très personnelle, dans le choix, l'ex- 
posé, le groupement môme des faits, d'un auteur qui, d'ailleurs, 
s'efforce vers l'objectivité, vers l'impartialité, et fait mieux que de 
nous le dire (un peu longuement même), qui le montre ^ Il paraît 
difficile dans ces conditions, même les thèses étant précisées dans 
tout leur détail, qu'une argumentation puisse être autre chose qu'un 
exposé contradictoire de sentiments personnels : à plus forte rai- 
son quand ces thèses ne sont encore qu'esquissées. C'est seule- 
ment lorsque, dans le ou les volumes suivants, l'auteur aura tiré 
expressément, des prémisses qu'il vient de poser, les conclusions 
qu'il croit vraies, que l'on pourra, sans avoir besoin de recourir 
à des conjectures toujours délicates, se demander jusqu'à quel 
point ses rapprochements, ses constatations peuvent ou non être 
justifiés. 

Pour aujourd'hui, notre tâche sera plus modeste, mais plus pré- 
cise : laissant à chacun, selon ses préférences, le soin d'échafau- 
der son système propre sur les assises politiques, économiques et 
sociales que M. I. fournit à la Réforme, nous voudrions simple- 
ment examiner d'un peu près quelle est la solidité des matériaux 
employés par l'auteur, quelle est la valeur intrinsèque de son 
a Tableau de la France » à la fin du Moyen Age. 



# ♦ 



Pour qu'il fût aussi solide que possible, il n'y avait, semble-t-il, 
qu'une seule méthode à employer. C'était de faire , avec les 
ouvrages déjà parus la synthèse provisoire des résultats acquis, 
Est-ce ainsi qu'a procédé l'auteur? Nullement. 

Tout d'abord, il néglige de nous dire sur quels travaux de se- 
conde main, sur quelles monographies il s'appuie. Pas de biblio- 
graphie en tête du livre ; seules, quelques indications au bas des 
pages. -- Lacune grave, et qui ébranle dès le début la confiance du 

1. Mais pour(|uoi cotte obstination, p. xir, à se refuser à lui-même la vertu de pro- 
bité? « La probité, cette qualité maîtresse, ne dépeud pas toujours de nous... » Nous 
aurions volontiers pensé le contraire ? 
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lecteur. L'auteur a-t-il craint, en dressant la liste de ses autorités, 
de donner à son livre un aspect trop technique? ou les a-t-il trou- 
vées si nombreuses qu'il a reculé devant leur énuméralion? Les 
deux excuses seraient mauvaises; mais la première surtout : car 
si l'auteur a songé au grand public, pourquoi, au bas de ses pages, 
tant de références documentaires? Et voilà, du même coup, notre 
gros grief formulé : c'est qu'il y a, c'est qu'on trouve au bas des 
pages du livre de M. L des cotes d'archives multiples et panachées. 

Ces cotes, d'abord, nous ne savons môme pas à quoi elles se rap- 
portent. Un salut à un archiviste ne remplace point pour nous l'in- 
dication, sommaire mais précise, des recherches effectuées dans un 
dépôt. Et puis, ces cotes ne sont pas assez nombreuses, ou le sont 
trop: trop, puisqu'elles masquent nos ignorances d'une apparence 
de science ; pas assez, puisque, en dépit d'elles, nous ne pouvons 
parler que d'apparences. — Il s'agit ici, notons-le bien, d'une 
introduction, de la préface d'un ouvrage qui viendra ensuite. Et 
Tautenr peut bien trouver cette préface très utile, très nécessaire : 
elle n'en reste pas moins pourtant une préface. D'autre part, elle 
doit embrasser une masse de faits énorme, puisqu'il s'agit d'y 
reproduire le mouvement môme de la vie politique, économique et 
sociale d'un grand pays comme la France, à une époque de fermen- 
tation, d'activité extraordinaire. Et c'est en vue de cette préface 
que l'auteur, ne se bornant pas aux travaux déjà publiés, va se 
plonger dans l'amas infini des documents qui, de près ou de loin, 
intéressent l'une des manifestations variées et multiples de l'acti- 
vité française à la fin du xv« siècle ? 

Mais il fera un choix Nous l'entendons bien, mais comment? 

De quel droit écarter tel texte, tel document ; de quel droit se sa- 
tisfaire de tel sondage hâtif dans quelques dépôts arbitrairement 
choisis? Que, pour exposer avec plus de précision la situation po- 
litique de la France au seuil de la Réforme, un auteur entreprenne 
le dépouillement de telle série de registres du Parlement de Paris 
qu'il juge exceptionnellement importante, rien de plus naturel ni 
de plus louable. Mais que, pour nous retracer l'évolution écono- 
mique et sociale de ce môme pays, il ait l'idée de parer à toutes 
les insuffisances, à toutes les lacunes de sa documentation de 
seconde main par quelques campagnes d'archives, ou, pour parler 
plus net, par quelques rafles de documents faites de-ci de-là dans 
des dépôts divers, c'est, quelle que soit la conscience, Taclivité, 

H. s. H. — T. XU, If 34. 6 
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rintelllgence apportée dans celte tentative, une idée à la fois déplo- 
rable pour l'autorité du livre qu'elle compromet, et dangereuse 
pour les lecteurs qu'elle risque d'égarer. Car enfin, avec une telle 
méthode, à quoi en arrivera-t-on définitivement? A promouvoir, 
en matière d'histoire sociale, un ou deux cas particuliers, qu'aura 
fait connaître un hasard heureux, à la dignité de types ; à se repré- 
senter toute une évolution générale de la propriété d'après ce que 
l'on entrevoit dans telle série de comptes, de l'évolution particu- 
lière de telle seigneurie. Procédé dont il est inutile de souligner 
ici Tarbitraire et le danger; on aimerait n'avoir plus à le repro- 
cher, en 1905, qu'à quelque amateur, un peu léger, d'histoire. 



*** 



Précisons ces griefs généraux et apportons quelques exemples : 
il n'est que d'ouvrir le livre pour en trouver. 

A vrai dire, dans la première partie, les procédés documentaires 
de 1 auteur ne paraissent tout d abord qu'assez insignifiants. On 
sourit un peu, sans plus, de certaines précisions exagérées, de cer- 
tain empressement, assez innocent après tout, à faire la preuve 
de toute retendue, de toute la variété de ses recherche». M. I. re^ 
connaîtra certainemeut qu'il y a quelque afleclation à inviter son 
lecteur (un incrédule, sans doute i à prendre le train pour N!mos« à 
seule On de voir, aux archives départementales du Gard, et, nom« 
mément, dans un « dénombrement de la seigneurie d Aramon, en 
1803 », la preuve que » le seigneur féodal lève presque toujours 
sur SOS domaines de véritables contributions, tailles, aides aux 
quatre cas, etc. » (p. â4, n. ^2) ^ 

Go n'est là que pécher par excès : il est d'autres péchés plus 
graves. Nous ne voulons pas parler de quelques menues erreurs 
de fait, ù peu près inévitables en un tel sujet ^, Mais combien de 

i. Mtîme t'ij j(ii|i,r liant u ce (iKiioiiibremeut un ax'u du Galinais, deux terriers de 
Seine-(*l-Oise, et l«'s comptes d'une sejtriieuri»^ d«» la Sarllie. — Beaucoup d'autres 
exemples de menus fails insiffnilîants. ulléjrués sans nécessités (cf. notamment p. 9, 
n. 1; p. 16, u. 1 ; |). 17, n. 2; p. 27. n. I, etc. . .) Kst-il vraiment nécessaire de citer la 
fin miilheureuse « d'une femme jKMidue pour vol à Dijon, le 16 avril li99 » pour nous 
convaincre de ce fiiit (|ue beaucoup de municipalités exerçaient, à la fin du xv* siècle, 
la justice criminelle? 

2. P. 233, il n'y a jamais eu t de mines d'or, d'argent et de cuivre » à Jussey, mais 
bien une mine de fer «n roche (actuellement encore exploitée). Des g^lsements de cuivre 



LA FRANCE A LA VEILLE DE LA RÉFORME 83 

fois des assertions générales, invérifiables, nous sont-elles appor- 
tées avec une assurance émouvante ? Comment l'auteur peut-il 
dire par exemple (p. 215) qu'au travail de défrichement qui se 
poursuit dans la France du xv» siècle, ce sont les monastères ou 
los églises « qui prennent la plus large part ». Une bonne part, 
soit ; mais la plus large ? Où sont les monographies qui lui per- 
mettent de le dire? Où est, pour une province donnée par exemple, 
l'estimation faite sérieusement (si elle peut se faire), de la part 
comparative prise à cette œuvre par les corps religieux ou par les 
laies? 

De même, combien d'assertions que ne justifient pas les textes 
invoqués, les arguments cités à l'appui? « La plupart des villes », 
au lendemain des guerres anglaises, « sont dépeuplées ». Peut- 
être, sans doute même : la proposition, ainsi formulée, ne parait 
guère contestable. Mais M. I. veut la prouver, Tétayer de docu- 
ments, et en voici : « A Auxerre, de 1,034 feux à la fin du 
A7F« siècle, la population est tombée à 1,0'28 en 1478. » Transpo- 
sons : À X**, il y avait i ,034 ménages vers 1780 ; on n'en trouve plus 
que 1,028 (6 de moins) un bon siècle après, en 1878. . . Que dirait 
M. I. d'un tel raisonnement? Ces questions de démographie sont 
très délicates à traiter pour toutes les époques où nous manquons 
de statistiques régulières; ne serait -il pas vraiment temps de 
renoncer, à leur propos, à des constatations impressionnistes du 
genre de celle que nous trouvons encore, p. 286 : la population, dit 
l'auteur, s'accroît, au début du xvi» siècle, et s'accroît par la nata- 
lité : « 11 n'est pas rare alors de voir des familles de dix ou douze 
enfants. » Admettons le fait: que prouve-t-il? La question est-elle 
desavoir s'il y avait alors des familles nombreuses? Non, mais 
quelle était la moyenne des enfants pour toutes les familles réu- 
nies d'une unité territoriale donnée ^ Lorsque M. L ajoute : « Les 
familles de cinq enfants [sont la règle commune », nous sommes 
peut-être en droit de lui demander ce qu'il entend par là ; et s'il 

et d'argent oui été eiploités jadis non à Jussey maie à Plancher-les-Mincs et à Chàteau- 
Umbert. P. 398, n. 1, un lapsus : des « moulins à cuivre » (à huile saus doute?) 

1. Obserratton analogue, p. 518 : d'un certain nombre de mentions de maîtres 
d'école dans des bourgs et des villaf^es, M. I. conclut que l'instruction était alors 1res 
répandue âHM les campagnes. Tant que l'on continuera à poKer ainsi la question, elle 
n'aTancera point d'un seul pas. Car la question est celle-ci : quels étaient les résultats 
de cet enseignement ? oui ou non, les paysans savaient-ils écrire? combien d'entre eux, 
dans un registre de déclarations, pouvaient-ils signer leur nom ? Voilà les relevés qu'il 
faudrait faire dans la mesure du possible ; ils seraient seuls probants. 
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répond qu'à son sens, la moyenne des enfants vivants était alors 
de cinq à sept par ménage, prions-le simplement de nous montrer 
les calculs qui justifient ce chiffre exorbitant. Mais c'est comme un 
besoin chez lui de justifier ses assertions par le plus de références 
possible, bonnes ou mauvaises, sans les contrôler. 

Comment par exemple nous donner (p. 22^) comme une preuve 
d'extension de la culture de la vigne en France ce fait qu'en Nor- 
mandie, d'après un document dont on ne nous dit d'ailleurs ni la 
valeur ni la portée, *« il n'est si petit village où il n'y ait trois ou 
quatre tavernes de vin ? » Comment alléguer pour montrer le dé- 
veloppement des cultures spéciales di\ïAéh\\l du xvi» siècle (garance, 
olivier, vigne, etc.), l'extension de la culture de la vigne jusque 
dans le plateau Central ? Mais, si le terme de culture spéciale a un 
sens, on ne peut vraiment pas dire que cette extension de la vigne 
dans une région où elle ne pourra jamais prendre un développe- 
ment considérable, où elle ne sera jamais qu'une exception, qu'une 
curiosité, témoigne de l'extension des « cultures spéciales^ ». 

C'est une confusion : en voici une semblable, p. 3o5. Il s'agit de 
l'Église qui, nous dit-on, accroît son revenu en tirant parti de 
l'extension de la culture et de la diffusion des échanges. Montrant 
les progrès non seulement du domaine non-muable, mais surtout 
du domaine muable, l'auteur écrit : a Le revenu des fermes gran- 
dit toujours. » Et après avoir cité quelques exemples intéressants 
à Tappui, il ajoute : « Le fermage paraissait môme si avantageux 
qu'on l'avait étendu depuis longtemps à tout le temporel : on ar- 
rente un évèché, un monastère, une cure. » Mais que vient faire 
cette remarque ici et quel est ce jeu de mots véritable qui fait dé- 
pendre d'une môme tendance deux actes aussi différents que 
celui d'affermer des prés, des champs créés par une abbaye sur 
son domaine réservé — et celui d'arrenter en bloc un évôché ou 
une abbaye ^ ? 

A côté de ces confusions, que d'obscurités, que d'argumenta- 
tions qui paraissent claires, décisives, probantes, et qui, en réa- 
lité, soulèvent plus de problèmes qu'elles n'en prétendent ré- 
soudre. Voici par exemple un développement de M. I. sur les 

1. Elle est simplement une conséquence du principe connu : chaque pays doit se 
suffire à lui-même. 

*i. La conclusion de l'autour accroît encore la confusion : car, après avoir cité ces 
exemples, il reprend : t Si remarquables que fussent ces progrès de la culture et des 
revenus dotnaniaux. ., » ^p. 3o6). 
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progrès de la culture des céréales au début du xvi« siècle. Que 
ces progrès soient très rapides , c'est ce que montrent, nous 
dit-il (p. 222, n. 3), quelques chiffres intéressant une seigneurie 
du Berry. En 1483, son « rendement total » (en grains? en blé seu- 
lement?) est de 8 muids, 19 setiers, 16 boisseaux. Il est, en 1507, 
de S6 muids, 13 setiers, 10 boisseaux 2/3. Mais comment ces chiffres 
ont-ils été obtenus? et qu'entend Fauteur ]}Sir rendement total? 
Nous ne pouvons croire qu'on nous apporte sous ce nom, simple- 
ment transcrits dans des comptes, les chiffres du revenu en grain ou 
en blé de cette seigneurie pour les années 1483 et 1507 : cela, non 
seulement parce que revenu et rendement total ne sont pas syno- 
nymes — mais encore parce que M. I. sait parfaitement en quoi 
consiste une seigneurie : c'est une série de droits, de redevances 
qui sont loin d'être toutes assises sur des terres, sur des champs — 
et dont les unes croissent et décroissent chaque année, tandis 
que les autres (c'est la majorité) restent toujours fixes. La quantité de 
grains que reçoit chaque année le seigneur, et qui provient non des 
récoltes qu'il fait sur son domaine mais des contributions, des droits 
féodaux que lui paient en grains les hommes de sa terre, ne sau- 
rait donc être en rapport immédiat avec la production annuelle des 
céréales, et, en l'absence de toute détermination, de toute étude 
comparative des divers chapitres des comptes qu'allègue M. I., les 
résultats apportés par lui prouvent, en bonne logique, non pas une 
extension de la culture des céréales dans une seigneurie, mais un 
accroissement des redevances engrainsàe celte môme seigneurie *. 
Même objection un peu plus loin : « Telle paroisse de Bourgogne, 
nous dit-on, qui 7*end 5 muids de dîme en 1469 est affermée 
13 muids en 1499. » C'est toujours la môme équivoque dans l'em- 
ploi des termes rend^ rapporte. De môme encore : « Tel domaine 
de Normandie, loué 27 muids en 1488 l'est on 1498, pour 33 muids. » 
Quelle conclusion tirer, ici encore? Que la production des céréales 
s'accroît? Non, mais que le taux des fermages augmente, comme 
tout augmente alors au dire de l'autour (p. 497 S(ï.). Et de cette 
augmentation on ne peut conclure directomeut à colle de la produc- 
tion; on ne peut dire, devant de telles preuves : « Ainsi ce progrès 

1. D^unc façon générale d'ailleurs, il serait bon quand on oi>èro sur des totaux 
fournis par des comptes aunurls d'imliiincr nrltcmont les opérations qu'on leur a fait 
subir avant de les utiliser. Très souvent, les ri'ee\eurs jiortcnt parmi ks recettes, sans 
les spécifier uettement dans leurs totaux, des reli(|uats plus ou moins importants. 
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du rendement esl général et continu » — car le fait peut être vrai 
en lui-même — mais il reste à démontrer. 

Que d'exemples analogues nous pourrions citer, si nous ne crai- 
gnions d'enfler démesurément ce compte rendu. Que d'assertions 
générales qui ne s'appuient que sur des présomptions, ou sur des 
faits si mal présentés, si peu explicitement rapportés qu ils ne ser- 
tenl qu'à faire naître le doute. Ce sont des confusions d'expressions 
qui rendent inintelligibles des notes entières^ ; ce sont des calculs 
obscurs, qui se comprennent maP; ce sont des faits qui paraissent 
singuliers, sur lesquels on aimerait à avoir des explications, et que 
l'auteur se contente de jeter en hâte à son lecteur^, d'autant plus 
porté aie regretter que, parmi les faits très divers dont M. I. doit la 
connaissance à sa méthode de documentation extensive, il n'eu 
manque pas d'intéressants. 



#** 



Qu'on ne se méprenne pas en effet sur la portée exacte de nos 
critiques. Le livre de M. I., malgré tous ses défauts, est un livre 
utile. Il ne vaut pas seulement par l'effort vigoureux qu'a tenté 
l'auteur pour grouper dans une vaste synthèse, tout ce que Votk 
sait sur une époque donnée ; il vaut encore par toutes les indications 
de sources, de textes inédits qu'il renferme. S'il paraît bien qu'il les 
a vus rapidement, du moins l'auteur a-t-îl vu un certain nombre de 
documents de provenances diverses, et ce qu'il nous donne de ren- 
seignements sur eux n'est pas toujours à dédaigner. A vrai dire, 
c'est un double service qu'il rend aux historiens en pleine pos- 
session de leur méthode : en leur faisant sentir avec une vivacité 

1. Par exemple, p. :ÎS0, il est question d'un seigneur qui « accumule des rentes qu'il 
vend mémo au roi ». Rt on lit ou note : c Prêt de 12.000 l. t. à Louis XU pour 600 1. 1. 
de rente annuelle. » Mais c'ost le capital, ce sont les 12.0001. t. qui sont vendus et 
non la rente? 11 aurait fallu diro n les rentes... qu'il achète même du rot •. 

2. A Ësmans, dit Tauteur (p. 216), Tabbaye de Saint-Germain douae à cens plus de 
850 arpents. De "706 aqieuts 1/2, la superficie cultivée par les censitaires s'élève à 1971 . 
Mais 706 + 850 ne donnent que loo6? C'est toujours la môme façon elliptique de 
présenter ses exemples. 

3. Il est question (p. 275) d'un notaire de Grasse qui enregistre tous les actes de prêts 
consentis aux habitants de la ville. En 1487, il eu rédige 23 ; en 1505, 28 ; en 1506, 40. 
Donc, « le nombre des pnM'^ va on grossissant ». A moins que co ne soit sa clientèle qui 
augmente? ou le nombre des habitants do Grasse? ou des circonstances particulières 
qui airissent ? Et puis, était-il seul dans le pays ? l'expression « tous les actes » sem- 
blerait riudiquor. .Mais lu fait burait bien etranuc et il atirait fallu le spécifier. 
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singulière, par Texcès même de ses affirmations^ toute l'étendue de 
leur ignorance, il leur indique chemin faisant, comme pour les 
consoler, quelques pistes fructueuses. 

Seulement, c'est au point de vue de l'impression qu il peut donner 
aux lecteurs ordinaires, non spécialistes, aux amateurs d'histoire, 
qu'il est juste et nécessaire de se placer ici pour apprécier un livre 
qui sera beaucoup lu, à cause de l'intérêt même du sujet qu'il traite, 
du renom antérieur de son auteur, des préoccupations enfin qui se 
font jour dans la Préface. Or, il fallait le dire : c'est un livre de 
mauvais conseil. Par son ton de certitude, de perpétuelle affirma- 
tion, il donnera au public lettré cette fausse mais profonde impres- 
sion que d'une part, sur les questions complexes de production, 
d'eiploitation, d'évolution sociale qu'agite l'auteur, nous saVdns 
infiniment plus de choses c|ne nous n'en connaissons en réalité. Et 
n lui procurera également cette conviction tenace, que riert n'est 
plus facile, en Ces matières délicates, que de résoudre les problC»- 
mesà l'aide de quelques chiffres et de quelques textes intervalles. 

C'est là essentiellement notre grief contre l'ouvrage. Th*er des 
travaux fragmentaires qui ont paru précédemtnent quelques con- 
statations très générales; les étayer rapidement en sous-tfeiivre pal- 
une série de références variées; combler, par quelques déponil- 
lements ingénieux, les vides les plus sensibles — et puis, en toute 
séeaHté désormais, donner comme des lois, appuyées sur une 
trame solide de faits bien constatés, ce qui continue ft n'être que 
des hypothèses -^ très vraisemblables peut-être, mais non vérifiées 
pourtant — Voilà le vice et l'erreur. Il est un petit détail de style, 
qui nous parait bien significatif ; l'auteur se complaît fréquem- 
ment d frapper en tête de ses chapitres, de belles formules très 
générales : ^ Un gouvernement ne s'impose pas seulement par 
ses conquêtes, mais par ses services » (p. 167). — « Pour affai- 
blir une puissance sociale il n'est rien de tel que de la dépouiller » 
(p. 98.) — « Qui est maître de l'impôt est maître du royaume » 
(p. 48). — Ou bien encore : « Nos besoins croissent avec nos ri- 
chesses » (p. 295). — « Les oscillations sociales ressemblent aux 
oscillations géologiques ; (?) à l'exhaussement d'une classe ré- 
pond l'abaissement d'une autre » (p. 491). — On pourrait mul- 
tiplier ces exemples : si nous les relevons ici, ce n'est pas pour 
le plaisir de signaler ce qu'elles ont souvent d'imprécis ou de 
banal sous leur aspect un peu oraculaire. C'est parce qu'elles 
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nous semblftiil trahir curieusement le besoin qu'éprouve à part lui 
M. I. d'encadrer fortement, par des axiomes de ce genre, la pous- 
sière des menus faits particuliers qu'il allègue sur tel ou tel point. 
Et c'est à cette préoccupation également qu'il faut rattacher sans 
doute Tabus de toute une métaphysique pseudo-sociologique qui 
met aux prises, en des développements obscurs, des « groupes » 
avec des « dynamismes * ». C'est toujours le même besoin de pro- 
mouvoir à la dignité d'exemples d'une grande loi, des faits qui, 
présentés simplement les uns à côté des autres, paraîtraient bien 
fragmentaires et bien peu cohérents. 

En résumé, de la lecture de ce premier livre une impression se 
dégage nettement : c'est que la méthode d'exposition de l'auteur, 
la profusion un peu tapageuse de ses références, le dogmatisme 
trop serein de ses perpétuelles affirmations ne réussissent qu'à 
en affaiblir considérablement la valeur et l'autorité. 

C'est une remarque qu'il fallait faire, môme un peu longuement : 
car elle a son prix. On commence à parler beaucoup de la nécessité 
de constituer l'histoire, à peu près inconnue encore, des grandes 
révolutions économiques et des lentes transformations sociales. Il 
ne faudrait pas, il serait mauvais et dangereux qu'aux difficultés 
extrêmes qu'opposent, aux artisans de celte tâche, la nature même 
des documents qu'ils ont à mettre en œuvre et la complexité des 
questions qu'il leur faut examiner, vienne s'ajouter encore l'obli- 
gation de lutter contre la diffusion de toute une littérature pseudo- 
historique, inspirée par l'exemple dangereux d'œuvres — largement 
utiles peut-être — mais d'apparence trop facile, de méthode trop 
incertaine. Et voilà pourquoi nous avons tenu à montrer, dans le 
livre de M. I., sous les formules générales les obscurités de dé- 
tail. Nous sommes persuadés que l'auteur y verra non la mécon- 
naissance, dans un esprit de minutie exagéré, de son labeur — 
mais une preuve, la meilleure aux yeux d'un véritable historien, 
de tout lïntérét qu'il nous a paru présenter. 

Lucien Febvre. 

i. p. 87 : « rabsolutisme ost plus que le premier des dynamismes qui dirigent la 
France; il est le seul », cf. étral, p. 2i, p. 370, etc.. — Trop de formules comme 
celle-ci : a Si TÉglise a pu restaurer si aisément sa puissance économique comme sa 
puissance politiciue, c'est quï'taut uu corps religieux, elle reste aussi un corps social.» 
Mais comment aurait-elle fait pour cesser d'être c uu corps social t ? 



NOTES, QUESTIONS ET DISCUSSIONS 



NOS « REVUES GENERALES ». 

Nous avons, dans les derniers numéros de la Revue^ donné un certain 
développement à nos « Revues critiques » : cette rubrique a complété 
et assoupli notre Bibliographie en permettant l'étude approfondie d'ou- 
vrages importants ou de groupes d'ouvrages relatifs à une même ques- 
tion. Mais nous n'entendons pas que cette extension s'accomplisse au 
détriment de nos « Revues générales ». 

Le programme que nous avions tracé à l'origine n'est pas entièrement 
épuisé, et une circonstance fortuite nous a seule empochés de publier 
dans ce numéro une Revue générale. Cependant, nous ne sommes pas 
loin d'avoir utilisé toutes les disponibilités actuelles. Et, d'ailleurs, nous 
avons dépassé sensiblement le terme (quatre ou cinq ans) que nous avions 
assigné à notre pnemier cycle. 

Nous organisons donc en ce moment, pour le début de notre septième 
année, un nouveau cycle de Revues générales. Nous donnerons prochai- 
nement à nos lecteurs des renseignements à ce sujet. 



DEUX LEÇONS D'OUVERTURE AU COLLÈGE DE FRANGE. 

On sait qu'un cours complémentaire d'Histoire générale et méthode 
historique a été créé récemment au Collège de France, grûce à une 
donation de la marquise Arconati-Visconti, fille d'un ami de Michelet, 
Alphonse Peyrat. M. Gabriel Monod, désigné par le Collège de France 
comme titulaire de la chaire, a ouvert son cours, le 6 décembre, par une 
leçon qui est une importante contribution à l'histoire des études histo- 
riques. (Voir la Revue Bleue des 9, 16 et 23 décembre 1905 : La chaire 
d'Histoire au Collège de France.) 

Que l'enseignement de 1' « histoire » ait été introduit au Collège en 
1769, par la transformation de la chaire d'hébreu en chaire d'Histoire et 
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brillamment Thistoire de Tarchéologie française. (Voir la Revue Bleue des 
6 et 13 janvier : La vie et V étude des monuments français.) 

Nous détachons de cette intéressante leçon d'ouverture le passage où 
M. JuUian montre l'organisation actuelle du travail archéologique. — 
« C'est peut-être... l'exploration voulue et systématique du sous-sol qui 
est répisode original du travail de notre temps. Jadis, on s'en remettait 
trop souvent au hasard du soin d'amener les découvertes. De nos jours, 
on les décide, on les prépare, on les organise comme la percée d'un 
tunnel ou la construction d'un pont. Et c'est ainsi que sont venus au jour 
les ruines de Bibracte, les fossés de César devant Alésia et Gergovie, les 
murailles du temple arverne du Puy-de-Dôme, la villa de Martres-Tolo- 
sanes, les silex des grottes, les chambres des dolmens, et ces merveilles 
des merveilles, les dessins des cavernes. — Et cependant, c'est à ce 
point de vue qu'il reste le plus à faire. Nos documents archéologiques 
sont une misère à côté de ceux sur lesquels nous marchons sans les 
connaître. Ce qu'il y a à trouver est inimaginable. Les vieux remparts 
des villes, Bordeaux, Dax, Sens, Bourges, Jublains, recèlent dans leurs 
flancs des centaines d'inscriptions et de sculptures. De mystérieuses 
plaques de plomb et de bronze qui résoudraient l'énigme de la langue 
gauloise, dorment dans les puits, les tourbières, les anciens lacs sacrés. 
Les annales du christianisme français se compléteront à l'aide des mar- 
bres disséminés dans les campagnes. Javols, Coi'seul, Saint-Paulien, 
Aps-d'Ardèche, Fréjus, Vaison, métropoles déchues de cités gauloises ou 
de colonies romaines, n'attendent que le labeur des archéologues pour 
livrer leurs moissons. De prodigieuses surprises sont réservées à la 
science. Songez à celles qui troublent notre génération : Mycènes et 
Troie, Délos et Delphes, Garthage et la Crète, les papyrus sans nombre, 
et ces images des grottes de l'Occident que j'ai déjà nommées et qui nous 
font pénétrer plus loin que les découvertes orientales dans la carrière de 
l'intelligence humaine et dans les abîmes du passé. L'histoire que nous 
essaierons ici paraîtra informe à nos successeurs, si du moins ils s'en 
occupent. Pauvre petite science conjecturale, comme disait Renan, et qui 
n'a môme pas tous les moyens de faire des conjectures! Elle n'est, vrai- 
ment, qu'au début de la vie, et ce que nos historiens appellent des 
hypothèses et des systèmes, ne sont que les balbutiements de l'enfant 
qui cherche à apprendre. 

« Il faut dire, à l'ôloge du dix-nouvièmo siècle, que les historiens de 
nos antiquités ont en l'cL^prit d'entente et ces qualités de méthode néces- 
saires pour mûrir les sciences. Après les musées et les fouilles, groupe- 
ments d'objets, rappelons les groupements d'hommes, écoles, sociétés, 
journaux et congrès, héritage de plus en plus grossi du siècle précédent. 
En première ligne, il importe de citer l'École des Chartes fondée en 1816: 
car elle n'a jamais eu un instant de défaillance; elle a toujours su mener 
de front l'étude du texte et celle de la pierre, du document et du monu- 
ment, condition essentielle de la recherche historique ; et l'archéologie 
y a été enseignée par Quicherat, qui travaillait ses ruines avec la même 
logique et la môme adresse que Fustel de Coulanges travaillait ses 
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auteurs. — Puisa côté de lui et de son École, l'Institut des Provinces, la 
Société française, le Bulletin monumental, le Congrès archéologique, 
c'est-à-dire l'œuvre de de Caumont, qui a été, pendant un demi-siècle, le 
chevalier errant de Tarchéologie nationale, redresseur de torts et cham- 
pion des ruines. — Ensuite, les groupes parisiens, et, surtout, la Société 
des Antiquaires de France, dont le centenaire vient de rappeler que sa 
vie correspond à la besogne de tout un siècle ; les leçons d'Archéologie 
nationale professées à l'Ëcole du Louvre, dont les nôtres s'inspireront 
plus d'une fois. Enfin, les groupes provinciaux, en quantité effrayante 
(j'en trouve deux cent trente dans le relevé de 1902), bonnes petites aca- 
démies dont il ne faut point dire de mal. La stupide plaisanterie que 
d'appeler les sociétés locales sociétés aux fines herbes, quand elles s'oc- 
cupent d'agriculture, et sociétés de vieux cailloux, quand elles s'adonnent 
àlarchéologie ! C'est de ces fines herbes qu'est faite la richesse propre du 
terroir français; c'est avec ces vieux cailloux que se reconstituent ses ori- 
gines. Et si, pour bien servir la France, il faut retourner à la terre, pour 
bien la connaître, il faut retourner à ses monuments. La véritable 
histoire nationale doit prendre sans cesse le contact du sol qui a nourri 
les hommes et des pierres qu'ils y ont dressées. Parler du passé sans 
étudier ce sol et ces pierres, c'est proprement déraciner notre histoire. » 



UNE ENQUÊTE SUR LE « PAYS *». 

La Revue La Science sociale a pris l'initiative d'une enquête « en vue 
d'établir progressivement la carte sociale du monde ». M. Edmond 
Demolins, le directeur de cette Revue et l'auteur du questionnaire, part 
de cette idée que le « pays » est « la circonscription territoriale élémen- 
taire », que, constitué, non par les événements politi(iues, mais par la 
nature qui lui a imprimé un caractère physique bien déterminé, il met 
sur les groupements humains « une empreinte profonde et presque in- 
délébile », qu'il crée, enfin, le type social. 

Pour résoudre ce problème : comment le milieu crée le type social, 
M. Demolins désire obtenir des réponses aux quatre questions suivantes — 
dont nous reproduisons le texte sans le commentaire qui les accompagne : 

P* Quelles sont la dénomination, l'étendue et les limites géographiques 
de votre Pays (ou d'un Pays que vous connaissez plus particulièrement)? 

2» Quelles sont les conditions de Lieu qui caractérisent votre Pays? 

3» Quels sont les principaux Travaux développés par ces conditions du 
Lieu ? 

4» En quoi ces conditions de Lieu et de Travail influencent-elles l'état 
social du Pays ; en quoi le différencient-elles des Pays circonvoisins, de 
manière à en former une unité distincte et un type à part? 

Il demande, en outre, qu'on joigne aux réponses un choix de cartes 
postales illustrées avec légende explicative. 
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La méthode de Le Play, qu'applique La Science sociate et dont l'en- 
quête sur les Pays doit être une manifestation nouvelle, si elle part judi- 
cieusement de l'observation, si elle pratique avec raison la comparaison 
et la classîii(;ation, simplifie trop les études sociales et a un caractère 
trop mécanique. On peut trouver, d'ailleurs, que cette enquête qui n'est 
pas limit(*c à la France, mais s'étend à tous les [wiys, est singulièrement 
vaste : la carie sociale du monde risque d'avoir bien des lacunes. Quoi 
qu'il en soit, il est impossible qu'il n'en sorte pas quelques résultat» in- 
téressants que nous serons heureux de signaler. 

Les demandes de renseignements doivent être adressées à l'administra- 
teur de La Science sociale, 56, rue Jacob, Paris ; les réponses à M. Edmond 
Demolins, directeur de La Science sociale, École des Roches, Verneuil- 
sur-Avre (Eure). 



Quoique renseignement de l'histoire soit organisé dans les Universités 
belges suivant un plan rationnel, il présente encore bien des imperfec- 
tions et des lacunes ; si Ton tient compte du développement économique 
de la Belgique et des projets nationaux d' « expansion mondiale », on 
voit qu'il est emprisonné dans des cadres trop étroits. Telle est, du 
moins, l'opinion de M. Alfred Gauchie, qui, à l'occasion du Congrès in- 
ternational d'expansion économique mondiale tenu à Mons, en 1905, avait 
examiné la question suivante : « Dans l'ordre de l'expansion économique 
mondiale, quelle est la meilleure organisation d'enseignement supérieur 
pour former les professeurs d*histoire de l'enseignement moyen du degré 
supérieur» ? » D'après l'auteur, on fait une part excessive à V « histoire 
générale », à l'histoire ancienne, à l'histoire du Moyen Age et aux 
sciences auxiliaires (obligatoires) de cette discipline, enfin à Thistoire 
nationale et à l'histoire européenne; par suite, on néglige 1' <' histoire 
spéciale •, l'histoire moderne et contemporaine, et notamment l'histoire 
de la civilisation contemporaine envisagée sous ses différents aspects (his- 
toire économique, sociale, religieuse, de l'art, du droit, etc.), enfin l'his- 
toire des peuples non européens. Voici d'ailleurs, fidèlement reproduits, 
les vœux exprimés par M. G. en manière de conclusion : 

« l. — !l est désirable qu'à partir des années de doctorat à l'Université, 
« rhistoire ancienne soit séparée de l'histoire des temps modernes et 
« que désormais, dans renseignement moyen du degré supérieur, This- 
«c toire de l'antiquité et celle des temps modernes soient respectivement 
« attribuées aux philologues-historiens et aux spécialistes en histoire 
« des temps modernes. 

1. Congrès ioternational rl'expangioD économique mondiale, Mons, 1905. Section I, 
enseignemeut. — L'expansion économique mondiale et la formation universitaire 
des professeurs d'histoire de l'enseignement moyen du degré supérieur. Rapport 
présenté par M. le chanoine AlA^d Gauchie, professeur à TUniversité de Louvain, 
Bruxelles, impr. Hayez, sd. [1905], in-8, SO pages. 
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« H. — Il est désirable qu'à r[Jnivei*sité renseignement de l'histoire 
< proprement dite se concentre sur T histoire spéciale. 

« UJ. — Il est désirable que soit à la Faculté de philosophie et lettres, 
u soit à la Faculté de droit, soit aux écoles commerciales et consulaires y 
« annexées, il existe un enseignement spécial do l'histoire du droit, de 
<c rhistoire économique et sociale, de Thistoire des sciences, de Thistoiro 
* des arts et de Thistoire religieuse et que, s'il n'est pas rendu oblîga- 
i( toire, cet enseignement soit du moins fortement recommandé aux 
u élèves du doctorat en histoire, à titre facultatif ou à titre de branches 
« à option. 

« IV. — Il est désirable que dans les cours d'histoire existants ou à 
€ créer une attention plus grande soit accordée à l'histoire des derniers 
u siècles et à celle des autres peuples que ceux de la vieille Europe. 

« Y. — 11 est désirable que les élèves en histoire puissent choisir eux- 
« mêmes, d'accord avec le directeur de leurs études, les branches auxi- 
« liaires les plus en rapport avec les questions dont ils veulent se faire 
« une spécialité. 

< VI. — Il est désirable que les titulaires des cours pratiques organi- 
« sent des excursions aux musées coloniaux et qu'ils aient à leur dispo- 
« sition des reproductions des principales collections. 

■ Vli. — Il est désirable que la matière des cours pratiques et les su- 
I jets de dissertations doctorales aient partiellement pour objet les ques- 
I lions qui rentrent dans les spécialités indiquées sous les numéros IMV. 

« VIII. — Il est désirable que les bibliothèques publiques perfection- 
•< nent leur outillage historique de manière à rendre possibles ces 
H études. 

« IX. -—Il est désirable que le Gouvernement favorise le plus possible 
" les recherches historiques dans les archives des peuples colonisateurs 
« et dans les pays de civilisation récente. » 

Souhaitons que le programme qu'a très judicieusement tracé M. A. Gau- 
chie soit adopté par ses collègues de renseignement supérieur, et aussi 
p^r le Parlement. On'il nous soit toutefois permis de formuler une 
crainte : n y aura-t-il pas en Belgique une majorité favorable au main- 
tien du statu quo? En France..., mais mieux vaut ne pas aborder ici 
de biais une grosse question que nous aurons à examiner ailleurs. - 
L. Barrai'-Dihk.o. 



**• 



La sixième Année (1905; du Répertoire méthodique de Vllistoire mo- 
derne et contemporaine de La France vient de paraître*. 11 no suffit pas 
d'en mentionner l'apparition. Il faut redire tout le bien qu'on pense de 
cette publication et souhaiter qu'à l'étranger, comme en France, elle soit 
de plus en plus connue, utilisée — • et prise comme modèle. 



1. Paris, Coraély, 1905, xxxiv-361 pp., iu-8. 
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Le présent fascicule compte 5977 numéros. Les fascicules précédents 
en comptaient respectivement 2038, 3638, 4347, 5278 et 3897. Les sections 
d'Histoire des sciences, d'Histoire littéraire et d'Histoire de l'art, — celle-ci 
qui avait figuré dans les quatre premières Années, les deux autres qui 
avaient été introduites dans la quatrième Année, — pour des raisons 
matérielles et temporaires, avaient disparu du Répertoire Tan passé : d'où 
la baisse momentanée des numéros. Elles sont présentement rétablies, et 
le dépouillement a été fait à la fois pour 1902 et 1903. 

Le progrès du Répertoire ne consiste pas seulement dans un accrois- 
sement matériel. Nous venons de reprendre en «lains les fascicules pré- 
cédents et de relire la série des Avant-Propos. MM. Brière et Garon — 
aidés d'une équipe de collaborateurs dévoués — ont perfectionné sans 
cesse l'instrument de travail que leur initiative a créé. Dépouillement 
plus complet des périodiques; additions utiles, comme celle dés indica- 
tions de comptes rendus et articles critiques; triage de plus en plus sévère 
des matériaux, élimination des u notes insignifiantes », des < réclames 
commerciales », des « comptes rendus de complaisance »; classification 
toujours plus méthodique et plus souple : tel est le bilan des amélio- 
rations. — Actuellement, la répartition des fiches en douze sections 
(Généralités; H. politique intérieure; H. diplomatique; H. militaire; 
H. religieuse; H. économique et sociale; H. coloniale; H. des sciences; 
H. littéraire; H. de l'art; H. locale; Biographie et H. généalogique) qui 
sont divisées et subdivisées de façon judicieuse, nous paraît pratiquement 
satisfaisante*. Nous continuons pourtant à nous demander si l'Histoire 
religieuse est bien à sa place entre l'Histoire militaire et l'Histoire écono- 
mique et sociale. 

La clarté de la classification et les trois tables (de noms d'auteurs, de 
personnes, de lieux) rendent le Répertoire d'un maniement très com- 
mode. Il faut louer la netteté typographique et la correction — qui sont, 
en pareille matière, des mérites difficiles k réaliser. Et, d'une façon géné- 
rale, on ne saurait être trop reconnaissant à MM. Brière et Caron du bel 
exemple qu'ils donnent en consacrant — au détriment de leurs travaux 
personnels — une si large part de leur temps à une tâche d'utilité 
publique mais qui est sans gloire aux yeux des profanes. — H. B. 

#** 

On sait l'importance qu'a prise en Allemagne dans ces toutes dernières 
années l'étude de la psychologie du témoignage. M. Bernheim, l'auteur 
du Lehrbuvhy a cherché dans un article intéressant* à déterminer la 

i. Il serait — et surtout il sera plus tard — inléressaut de préciser, à l'aide du 
Répertoire^ comment se n^parlit l'effort entre les divers duinaines de l'histoire, dans 
(luolle mesure varie l'intérêt (lu'apportent les travailleurs à telle ou telle section des 
iHudes liistorirjues. 

2. Vas Yerhaltnis der historis^ien Meihodik zur Zeugenatissage (Dans les 
Beitrage zur Psycholoyie der Aussage de L.-W. Stern. Leipzig, Barth, 1903, II, 
110-117). 
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valeur de cette étude au point de vue historique. Il signale Tanalogie 
existant entre Thistorien et le juge d'instruction qui Tun et l'autre ont 
à vérifier la valeur de témoignages. Il montre quelle aide mutuelle ils se 
peuvent prêter : la critique des sources historiques avec son riche maté- 
riel d'expérience, sa méthode bien formée, peut servir de base à la casuis- 
tique de la Psychologie. Il rappelle les déformations inconscientes du 
souvenir (cf. son Lehrbuch, p. 444-482 de la 3« et 4* édit.), la lenteur 
avec laquelle on s'est rendu compte de ces déformations; c'est seule- 
ment à la fin du xviii» siècle, et surtout au xii«, avec Niebuhr et Ranke, 
que l'on commence à savoir utiliser la ce déposition historique ». Bern- 
heim attire plus particulièrement l'attention sur deux points : i^ Le 
degré différent de la fidélité du souvenir ; 2« Ce qu'il appelle les « in- 
fluences suggestives • qui agissent sur le « témoin ». — M. Bernheim se 
félicife de ce que la science du témoignage rapproche les diverses spécia- 
lités, de l'historien, du juriste, du psychologue, du pédagogue et même 
du médecin ; il souhaite que leurs efforts unis la fondent solidement. — 

ÂNDRK FrI BOURG. 

♦*• 

M. J. Clavière a dressé une Troisième Table générale des matières con- 
tenues dans la Revue Philosophique (pour les années 189G à 1905. Paris, 
Alcan, 1906, 156 pp. go). Cette table se divise en deux parties, toutes deux 
alphabétiques, où le contenu de la Revue Philosophique est répertorié par 
noms d'auteurs (pp. 1-46) et par matières (47-156). La seconde partie, sur- 
tout, est très précieuse. Elle fait apparaître toute la richesse et la diversité 
de cette excellente publication — qui est entrée dans sa trente-et-unième 
année. Signalons particulièrement les mots Histoire, Philosophie (Histoire) 
et Sociologie. 



R. S, H. — T. XII» ro 34. 
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Hbniî Worms, Philosophie des scienoes sociales : tome I. Objet des 
sciences sociales, un vol. in-8o, 230 pp., 1903 ; tome II. Méthode des 
sciences sociales, un vol. in-S^, 254 pp., 1904, Paris, Giard et Brière, édi- 
teurs. 

Nous n'avons encore que deux volumes sur les trois dont doit se com- 
poser Touvrage de M. Worms. 

Ce qui distingue cet ouvrage de tanl d'autres qui viennent tous les jours 
eoricbir lu littérature sociologique déjà si abondante, c'est qu'il ne ren- 
ferme aucune théorie nouvelle de la société et n a pas la prétention de 
noMS donner une nouvelle explication synthétique et générale de Ten- 
semble des faits sociaux, mais se borne modestement à considérer les 
sciences sociales déjà constituées ou en train de se constituer, dans le but 
d'en définir Tobjet et la méthode, d'en préciser les limites et de montrer 
«< les relations qu'elles présentent tant entre elles qu'avec les arts so* 
ciaux correspondants ». 

C'est dire que l'auteur aborde son programme sans aucune idée pré- 
conçue sur la nature et l'essence de la société, et s'efforce de se dégager 
autant que possible de toute préférence personnelle pour une conception 
sociologique déterminée. Nous disons : autant que possible, car M. Worms 
ne nous cache pas que ses préférences vont toujours à la théorie organi- 
ciste ; mais il a soin de nous avertir, et il est facile de s'en apercevoir à la 
lecture de son ouvrage, que ces préférences ou, pour employer sa propre 
expression, ces « préconceptions personnelles » ont subi avec le temps 
une atténuation considérable, et il se contente aujourd'hui de les mettre 
dans le même rang et sur le même plan que toutes les autres doctrines 
et théories sociologiques dont il a à s'occuper. 

La société est un « être », en ce sons que les éléments et les faits so- 
ciaux sont dans un état d'unité et d'interdépendance des plus étroites; 
mais il ne s'ensuit pas, d'après M. Worms, qu'il soit possible de les ré- 
duire tous à un principe unique. C'est que, d'un autre côté, les faits 
sociaux sont tellement complexes et multiples, présentent des aspects 
tellement variés et offrent à notre observation des points de vue telle- 
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ment différents que, quelque prédilection qu'on ait pour une théorie 
déterminée, la loyauté oblige de reconnaître qu'aucune ne peut être ni 
assez vaste, ni assez générale pour embrasser tous ces faits, pour expli- 
quer tous leurs rapports et toutes leurs variations. Il ne faut donc re- 
pousser d'avance aucune théorie, aucune conception, chacune pouvait 
renfermer une part de vérité et être vraie à un certain point de vue. An 
lieu d'opposer les diverses théories qui ont été proposées jusqu'ici, on 
ferait bien mieux de chercher à les concilier, à les rapprocher, à dé- 
gager la part de vérité qu'elles renferment, à les réunir dans une 
synthèse plus vaste et plus large. « La science, dit M. Worms, ne vit pas 
de contestations; eUe ne se fortifie vraiment, au contraire, qu'en les 
apaisant, qu'en réconciliant, sur une formule plus large, les tenants des 
partis en lutte. » 

La méthode de M. Worms est ainsi en grande partie éclectique. Mais 
son éclectisme est mis au service d'un sens critique avisé, d'une grande 
indépendance intellectuelle et du souci des applications pratiques. Il ne 
se contente pas d'ajuster les unes aux autres les différentes théories rela- 
tives à l'objet et à la méthode des sciences sociales, en créant entre elles 
des liens artificiels ; il ne cherche pas la conciliation et l'apaisement à 
tout prix ; mais à propos de chacune d'elles il indique avec précision les 
limites au delà desquelles elle cesse d'être vraie et s'écarte de la réalité, 
les points sur lesquels elle a besoin d'être corrigée et complétée, en vue 
d'une application pratique efficace. 

Il est impossible de donner un résumé, môme succinct, de cet ouvrage. 
Nous ne pouvons qu'en recommander la lecture. Le lecteur trouvera, 
dans les cinq cents pages des deux premiers volumes, un résumé aussi 
exact malgré sa brièveté que clair et attachant, de la plupart des princi- 
pales idées qui ont été émises sur la matière sociale au cours de ces der- 
nières années caractérisées par une production sociologique intense. 

Quant à nous, après avoir dit tout le bien que nous pensons de l'entre- 
prise de M. Worms, nous réservons notre jugement définitif jusqu'à la 
publication du troisième et dernier volume qui traitera des Conclusions 
des Sciences sociales. 

Û' S. Jankjelevitch. 



Alpixdo Nigbforo. Les olaases pauvres. Recherches anthropolo- 
giques et sociales. Un volume in-8o, 344 pp., avec plusieurs tableaux 
statistiques et graphiques, Paris, 4905, Giard et Brière, éditeurs. 

Cet ouvrage se compose de deux parties de valeur inégale. 

Dans la première l'auteur donne les résultats des recherches person- 
neUes qu'il a faites sur 3,147 enfants des écoles de Lausanne, appartenant 
à toutes les classes de la société, âgés de sept à quatorze ans, tous de na- 
tionalité suisse. 
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Ces recherches ont porté sur différents caractères physiques tels que la 
taille, le poids, le périmètre thoracique, l'indice de la respiration, la 
force, la résistance à la fatigue, la circonférence de la tête, la hauteur du 
front, la capacité crânienne probable, le poids probable de l'encéphale, 
la couleur des yeux et des cheveux, les anomalies de la face. 

Sans pouvoir entrer dans tous les détails de chiffres et de considérations 
physiologiques, nous dirons seulement que, sous tous les rapports que 
nous venons denumérer, l'auteur a pu constater l'existence, dans les 
classes pauvres, d'une véritable infériorité physique et physiologique par 
rapport aux classes aisées. Ces résultats ont été confirmés par la compa- 
raison entre les adultes pauvres et les adultes aisés et, au sein des classes 
aisées, par la comparaison d'enfants appartenant à des familles d'une 
aisance inégale. 

Il résulte de ces recherches cette constatation générale que raisance 
crée un véritable type physique ou plutôt que l'aisance constitue un fac- 
teur favorisant l'évolution normale de la race, tandis que la pauvreté 
détermine dans tous les cas un arrêt de développement et tend à main- 
tenir la race à un niveau inférieur qui la rapproche davantage de Tenfance 
et de l'humanité primitive. 

Cette idée est développée avec plus d'ampleur dans la deuxième partie 
de l'ouvrage, relative aux caractères ethnographiques des classes pauvres. 
Cette partie repose toutefois sur une base moins solide que la première : 
elle ne s'appuie que sur des documents de seconde main. Après avoir 
montré que le taux de la natalité, de la mortalité et de la criminalité par 
violence est plus élevé dans les classes pauvres que dans les classes 
aisées, l'auteur relève les renseignements qui nous ont été fournis par les 
voyageurs, les ethnographes et les folk-lorisles sur la civilisation, les 
usages, les coutumes, les croyances, les préjugés, la littérature et l'art 
des peuples primitifs, afin de nous montrer qu'il existe sous le rapport 
ethnographique de grandes analogies, allant quelquefois jusqu'à l'identité 
complète, entre l'humanité primitive et les basses classes de la plupart 
des peuples civilisés. Il en est de même des sentiments moraux et des 
« organismes » mentaux. 

Dans la dernière partie de l'ouvrage l'auteur nous fait assister aux 
causes mêmes qui produisent l'infériorité physique, ethnographique, 
morale et intellectuelle des basses classes. Ces conditions qui peuvent se 
résumer dans les mots misère et pauvreté, tiennent à l'alimentation in- 
suffisante et mauvaise^ au travail excessif et à la fatigue, aux mauvais 
logements et au séjour dans l'atmosphère viciée des usines. De nom- 
breuses données statistiques viennent à Tappui de ces constatations. 

D' S. Jankelkvitch. 
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L.-G. Lbvt, La Famille dans l'antiquité Israélite. Paris, F. Âlcan, 
1905, in-8, 296 pp. 

Les recherches de Tauteur portent sur une période qui s'étend des ori- 
gines de risraélitisme jusqu'à Texil de Babylone et utilisent, comme 
principale source, les livres qui composent l'Ancien Testament et dont 
il contrôle et confronte les indications avec celles fournies par les études 
assyriologiques, arabologiques, par l'épigraphie sémitique, la Septante, les 
Apocryphes, par Philon, Josèphe, les Targoumim et les plus anciens écrits 
rabbiniques. 

Il semble, en effet, résulter des données fournies par l'Ancien Testa- 
ment que la famille forme * le pivot et Taxe de la vie israélite », et que les 
institutions familiales se sont ressenties de cette « idée de vie », de ce 
«culte de la puissance fécondante et génératrice » qui « a joué un rôle 
de premier ordre dans les croyances des Hébreux ». Nous ferons remarquer 
qu'une pareille idée et qu'un pareil culte sont déjà l'indice d'une civili- 
sation assez avancée, et lorsque l'auteur nous dit que le patriarcat cons- 
titue la plus ancienne organisation familiale israélite, cela signifie seu- 
lement que les sources qu'il utilise et dont un grand nombre sont 
de beaucoup postérieures aux époques auxquelles elles se rapportent 
ne remontent pas plus haut que le régime patriarcal. On peut en dire au- 
tant du totémisme et du culte des morts: l'auteur n'a pas de peine à 
prouver que ni l'un ni l'autre ne trouvent dans l'Ancien Testament des 
preuves en faveur de leur existence, mais ceci n'est vrai que pour la 
période qu'embrassent ces sources ; en fut-il de môme pendant l'époque 
ou les époques antérieures à ces sources? L'auteur avoue lui-même 
que même en ce qui concerne l'Ancien Testament « certaines analogies 
peuvent séduire » et nous faire croire à l'existence et du totémisme et du 
culte des ancêtres. Ces « analogies » ne seraient-elles pas des réminis- 
cences d'un passé plus reculé ? 

C'est la famille lalo sensu, le clan, organisation à la fois économique 
et religieuse, qui constitue l'unité sociale fondamentale de l'antiquité 
israélite. L'auteur nous décrit la composition du clan, comprenant le 
patriarche, ses femmes et ses enfants, ses esclaves et sesgherim, nous 
décrit les rapports qui existaient entre les différents membres du clan, le 
rôle de chacun d'eux, la forme du mariage, les empêchements matrimo- 
niaux, les rapports entre les vivants et les morts, la détermination des 
degrés de parenté. 

C'est l'exposé statique de la famille israélite. La description que nous 
en donne l'auteur sous le rapport dynamique, on ce qui concerne son 
évolution dans le temps, nous a moins satisfait. Pourquoi la vendetta qui 
d'abord s'exerçait contre tous les membres du clan auquel appartenait le 
coupable et par tous les parents de la victime, finit-elle par se circonscrire 
et devenir une affaire privée qui no regarde que le parent le plus proche 
de la victime et le coupable? iJ'oii sont venus les limitations, les res- 
trictions de la puissance paternelle ot l'élargissement des droits de la 
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femme en tant qu*éponse et fille? Pourquoi la « gheouUah « qui obligeait 
le pins proche agnat à épouser la femme du défunt qui ne laisse pas d'en- 
fant, se transforme-t-elle en lôvirat ou obligation pour le seul beau-frère, 
obligation à laquelle la loi permettait plus tard d'échapper par la « ha- 
liçah » ? L'auteur a beau nous dire qu'il s'agit là d'une moralisation pro- 
gressive sous l'empire de l'idée prophétique. Mais cette idée elle-même 
doit certainement sa naissance à certaines conditions plus précises, plus 
positives, et ce sont ces conditions que l'auteur néglige de mettre en 
lumière, isolant d'une façon excessive l'ensemble de phénomènes qu il 
étudie de tous les autres ordres de phénomènes. Nous pourrions en dire 
autant de la notion de l'inceste qui n'est pas propre aux Israélites seule- 
ment, mais se retrouve chez un grand nombre de peuples primitifs. Dire 
qa*ell6 résulte d'un raffinement, d'une élévation du sens moral c'est 
prendre la cause pour l'effet. L'explication purement physiologique nous 
semble insuffisante, et sur ce point nous donnons raison à M. Lévy qui 
cite l'objection de M. Durkheim, d'après lequel des mariages autrement 
dangereux pour la santé et la pureté de la race ont été de tout temps to- 
lérés et le sont encore de nos jours. Il est possible qu'il s'agisse là d'une 
aversion instinctive qui serait elle-m(^me, d'après Wostermarck, un effet 
de la cohabitation ou, avec moins de vraisemblance à notre avis, d'un cas 
particulier de tabou (Durkheim). Quoi qu'il en soit, le phénomène parait 
trop complexe et résultant de causes trop multiples, pour qu'on puisse y 
voir Teffet du seul « sens moral » inhérent pour ainsi dire à Thumanitc, 
même la plus primitive. 

D' S. JankelevitcA. 



Jules Gày. L'Italie méridionale et Tenipire byzantin, depmia 
TaTènement de Basile V^ jusqu'à la prise de Bari par les 
Normands (S67-1071). Paris. Fontcmoing, 1904, 636 pages 8». 

C'est avec raison que M. Gay a consacré à ce sujet un volumineux 
ouvrage, car la question exigeait, pour quiconque désirait la traiter en 
détail et avec un soin minutieux, un développement considérable. 

L'œuvre grandiose de Justin ien, après la chute de l'exarchat de 
Ravenne et les désastres des vu* et viiic siècles, semblait à jamais com- 
promise. L'Italie méridionale, en butte à de nombreux périls, incapable 
de résister aux débuts de l'invasion sarrasine, semblait échapper désor- 
mais, sinon à l'influence, du moins à l'autorité de l'empereur de Cons- 
tantinople. 

La politique habile de Basile I•^ le fondateur de la dynastie macédo-- 
nienne, répare en quelques années les désastres des règnes précédents. 
De nouveau, la bienfaisante influence de Byzance se fait sentir dans 
l'Italie méridionale : les eff*orts de Nicéphore Phocas pour restaurer d'une 
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fâçoh ddfable Itt puîssârice byzatititl^ dans cette 1-égion et afchever l'ex- 
poldidri des Sà^rasins sbtit courohiiés de succès. 

Le livi*e III, qui nous a paru particiilièt^etnent intéressant, nous ttiotithe 
radtfiîriistràtion byiatitine à rœUvre; Byzahce à vaincu : maintenant elle 
organise; elle chée des thèmes, elle règle de son mieux les relations 
éntfe les Byzantins et là population lombarde, les rapports entre |)rolec- 
leurs et protégés; elle s'efforce de faire entrer peu à peu les anciens no- 
tables lotnbards dans les cadres de Tadministration byzantine, et de res- 
serrer les relations entre la cour de Constantinople et le monde ktlti, 
de tnénager de son mieux la nécessité d'imposer uh clergé grec à littë 
population latine. 

Màlgrë tout, la puissance byzantine ne tarde pas à décliner : là llilte 
contre les Sarrasins, l'ihtervention germanique, les invasions normatidès 
épuisent l'empire, que soh alliance éphémère et peu durable avec le pape 
ne saurait sauver de ses ennemis, du progrès de l'occupation normande. 
La lutte se termine à la prise de Bari qui sépare définitivement la des- 
tinée de ritalie méridionale de celle de l'empire d'Orient. 

L'oiltrage se tertiiinc par une très intéressante étude sur l'état poli- 
tique, l'administration, la civilisation de l'Italie liiéridioriale àu xi* siècle. 
M. Gay nous ttiontre, d'une façon très juste, coniuient on peiit Voir, grâce 
à la placé qlf occupe le droit byzantin à côté dd droit lombard et dit di'Oit 
romain dans ritalié méridionale, a la véritable nature du goiivertiemetJt 
byzantiti et l'habile souplesse avec laquelle il s'adapte atlix côndiUdds 
locales i. 

Noiis laissons, avec M. G., l'Italie méridiôtialc à uh haut degré de 
richesse et de prospérité, gMcc à un développenient écohôîniqtie remar- 
quable, aux richesses inépuisables de sotl sol, à l'expansiori de sa tiiarine 
marchande, de son commerce, au progrès ititellectùel qui s'y rtiiihlfest(<. 

Disons tout de suite que l'ouvrage de M. G. est remarquable avant 
tout par sa documentation forte et précise : Grecs, Latins, Arabes, l'au- 
teur a mis tous les recueils, toutes les collections, toutes les sources qui 
pouvaient lui être utiles à contribution avec une conscience qui lui fait 
honneur. Un voyage en Italie, des études faites aux bibliothèques de 
i^aplesj de Brindisi, aux archives du Mont Cassin l'ont mis à même de 
consulter avec fruit des documents inédits sur le sujet de son livre. Ces 
matériaux, savamment mis en œuvre, lui ont permis de discuter et 
d'éclaircir des questions intéressantes, de mettre en lumière, après les 
avoir recherchés et contrôlés, certains points jusqu'ici restés dans 
l'ombré : nous lui savons gré d'avoir, entre autres, mis au joiir le rôle 
jusqu'ici laissé obscur par les historiens, de Basile, de tious avoir montré 
avec bonheur • ce qu'il y avait de personnel et de nouveau dans sa poli- 
tique ', rhabileté avec laquelle il sait tirer parti des circonstahces favo- 
rables « pour s'introduire de plus en plus dans les aft'aires de l'Italie 
méridionale et pour réaliser plus sûrement le dessein d'abord assez 
vàguê, que ses succès môme l'aident à concevoir plus nettement ». 

Sî uous fidUs demandons maintenant quelles sont les conclusions qui 
réssoirtellt de cette étude, nous n'y trouvons rien d'absoluiiient ftouveau : 
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M. G. a seulement insisté sur le rôle décisif de protection, trop long- 
temps laissé dans Tombre, que les empereurs ont joué contre Tlslam. 
M. G. dans son long ouvrage nous amènç à cette idée que la restauration 
de la puissance byzantine dans Tltalie méridionale n'était pas une œuvre 
factice et destinée à tomber d'elle-même. L'œuvre de la dynastie macé- 
donienne fut importante : ses bienfaits furent incontestables. A l'immi- 
nence du péril arabe, seul l'empereur byzantin pouvait résister; à l'appel 
désespéré du pape contre l'Islam, seul il pouvait répondre. Seule, Byzance 
pouvait reprendre Tarente, chasser les Sarrasins et les Arabes. Seule, son 
influence, à côté des prétentions carolingiennes, pouvait donner la paix 
et la tranquillité à l'Italie du Sud. Mais des luttes intérieures et exté- 
rieures, soutenues d'un autre côté, forçaient Byzance à l'inaction devant 
un danger menaçant. Sa bonne administration, l'esprit de conciliation de 
ses gouverneurs, le respect qu'ils eurent de l'administration indigène et 
des coutumes locales, l'énergie même de ce gouvernement, ne pouvaient 
résister devant le flot de l'invasion normande. La suprématie byzantine 
fut écrasée en Italie, mais non l'influence byzantine qui laissa à ce pays 
le souvenir de sa civilisation brillante et aux Normands vainqueurs le 
prestige de son ancienne administration. 

Le livre de M. G., en général bien construit et bien mené, n'en est 
pas moins d'une lecture assez ardue. Le caractère très général du sujet 
obligeait l'auteur à entrer dans une foule de détails très divers qui parfois 
s'opposent quelque peu à l'unité du livre, en sectionnant les développe- 
ments. Malgré un efl'ort constant et très louable pour contenir le plus 
possible des questions difl'érentes en des chapitres difi'érents, on a quelque 
peine à se reconnaître dans ce travail si plein de faits et d'idées, construit 
d'ailleurs d'après des documents qui devaient être parfois difficiles à 
racccfrder les uns^ aux autres. 

Ë. Baron. 



RoDOLFO MoNooLFo, Saggl per la storia délia morale utilitaria. IL 

Le teorie morali e politiche di C. A. Helvetius, in-8", 141 p. Padoue et 
Vérone, Fratelli Drucker, 1904. 

Dans un premier essai sur V Histoire de la morale utilitaire, M. Mon- 
dolfo avait étudié la Morale de Hobbes; dans celui-ci, il étudie Les Théo- 
ries morales et politiques d'Helvétius, — i ) Sensualiste conséquent , 
Helvetius qui a réduit l'àme à une puissance passive , la sensibilité 
physique, se refuse à admettre en morale des sentiments innés. C'est 
pourquoi, s'il néglige de combattre Tintellectualisme moral, disparu en 
France avec les Cartésiens, il s'efi'orce de réfuter le sentimentalisme. 
L'homme n'est ni bon par nature (Rousseau), ni mauvais (Hobbes) ; il est 
moralement aussi table rase. Seul, le milieu fera sa nature morale ; de là, 
la primauté de la loi et de ïéducation. — 2) Helvetius, imitant en mo- 
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raie la méthode condillacienne, réduit tons les sentiments à la recherche 
du plaisir physique ; il pense par là dépasser les thèses de Hobbes 
(amour de la puissance) et de La Rochefoucauld (amour-propre) ; mais 
il se contente d'une réduction immédiate, grossière et inefficace, ne sa- 
chant pas tirer parti des lois de l'association. — 3) La théorie de la vo- 
lonté nous présente celle-ci comme déterminée parle seul inl&rêt ; &\i 
reste, la liberté est exclue (demeurant un mystère théologiqne comme 
impliquant des effets non réduclibles à leurs causes. Kt, se distinguant 
en cela de Hobbes, Helvétius n'envisafçe la conduite que du point de vue 
des actes; il laisse les intentions de côté, comme impénétrables, et il 
pense que cette interprétation est conforme à Futilité générale. — 4) I/in- 
térêt est le principe de V approbation (individuelle ou sociale) des actes ; 
de la variabilité des intérêts résulte la variabilité de celte approbation ; 
l'essence des actes n'y entre pour rien. -- ">) \.\i vertu ne peut consister 
que dans la recherche de ïintérêt public; on ne peut que concevoir pour 
l'instant une vertu universelle; pourtant celle-ci est mécaniquement 
amorcée par l'équilibre provisoire qui s'établit entre les nations (ici en- 
core Helvétius se sépare de Hobbes et pousse plus loin que lui la rigueur 
du mécanisme). La grande tâche de la législation est de mettre en har- 
monie les intérêts privés avec l'intérêt public. — 6) La morale se ramène 
ainsi à la science de la législation. Les récompenses et les peines sont les 
moyens d'harmoniser l'intérêt public et l'intérêt privé. La morale est 
donc l'œuvre de la raison, et non de la religion ; bien plus, la vraie 
religion (Helvétius procède ici en partie du déisme anglais) se réduit à 
«< la morale fondée sur des principes vrais ». — 7) Le problème moral 
n'est autre que celui de la félicité. Helvétius place celle-ci, comme le fai- 
sait Hobbes, dans le désir ; mais il pense échapper a l'hostilité qui en ré- 
sulte entre les individus de qui les désirs vont toujours croissant, par 
sa théorie des désirs physiques à satisfaction aisée et égale pour tous 
(faim et sommeil) et du travail modéré imposé par la loi comme moyen 
d'assurer cette satisfaction. Il ne s'aperçoit pas qu'il contredit par cette 
réduction simpliste aux plaisirs physiques sa théorie des récompenses 
nécessaires. — 8) Plus conséquent que Hobbes aux principes posés par 
celui-ci, Helvétius combat la thèse de l'absolutisme, comme contraire au 
triomphe de l'intérêt général. Il en arrive à des formules voisines de la 
Déclaration des droits, et, souhaitant une république démocratique, il 
voit dans la souveraineté du plus grand nombre et la liberté la plus com- 
plète (donc la libre discussion) le moyen de faire triompher l'intérêt 
général. — 9) Guyau a exagéré le caractère original des théories d'Hel- 
vétius ; les matériaux dont le système est fait se retrouvent chez divers 
précurseurs, de Bacon et Hobbes à Hume, en passant par La Rochefou- 
cauld, Locke et Mandeville. D'autre part, le simplisme de la thèse d'Hel- 
vétius sur le plaisir physique et de son autre thèse sur Tégalilé origi- 
nelle constitue un grave défaut. Mais, s'il n'est pas original dans l'énoncé 
des principes, il l'est dans l'application de ceux-ci, et surtout dans sa 
doctrine de la liberté^ et dans sa doctrine de la démocratie. Sur la ques- 
tion de la liberté, il est le précurseur de Stuart Mill. Il est vrai qu'il est 
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en désaccord avec Mlll sur deux points. Là liberté cohvieht, d'après Itti^ 
à la période préparatoire ; Une fois la conscience publiqilo forrtiéfe par la 
législation, le rôle de la liberté disparaît. D'un diltre côté, Helrétiùs 
n'admet pas de droits individuels, et 11 aboutirait logiquement à un so- 
cialisme d'fJlnt ; Stnart Mill est individudlisO' et attribue à l'État an rôle 
purement nôgatif. Tous doux expriment en cela et le caractère de ieiir 
race et (surtout) les conditions de leur époque. 

J. Second» 



Victor Delbos. La philosophie pratique de Kant. Paris, Alcan, 1905, 

756 pp., in-8o. 

On ne risque pas de négliger la signification exacte d'un systêriie 
c quand on a tache de suivre de près le travail d'esprit par lequel se sont 
peu à peu enchaînées et définies les pensées qui le composent ». t>la est 
vrai surtout du système de Kant : « l'expliquer, c'est en suivre la forma- 
tion historique » (Kuno Fischer). (Test dans cet esprit que M. Delbos, 
traitant de la doctrine de Kant du point de vue de sa philosophie pra- 
tique, reconstitue en dehors de toute finalité conventionnelle les dé- 
marches successives par lesquelles elle a été constituée, tâche d'autant 
plus délicate et attachante dans le cas particulier, que le systèriie ne se 
borne à refléter ni la personnalité de Tauteur, ni les influences d'édu- 
cation, de milieu et de lectures. Chez un penseur du caractère de Kant, 
réglant tout dans sa vie par principes, la personnalité « se forme par la 
méditation du système » et les influences qui interviennent au cours de 
ce travail de formation sont choisies et acceptées à la suite d'uh libfe 
débat bien plutôt que subies sans réserves. C'est ainsi que, du piétîsfne 
d'ailleurs largement rationalisé par Schultz, il retiendra « la pure Inspi- 
ration morale, l'idée du mal à vaincre », mais il s'alTranchira du forma- 
lisme minutieux de pratiques extérieures inhérent à Téducation piétiste. 

Dans la détermination des idées directrices du syslôme, autant que des 
opinions qui présentent la Critique de la Raison pratique cotnmc iitï recul 
de la pensée de Kant et comme un repentir de ses hardiesses anti-dog- 
matiqites, il faut se défendre de l'illusion par laquelle Kant lui-même a 
pu croire après coup, que sa morale « avait suscité sa critique •. Si la 
science lui donne occasion de prendre « la raison sur le fait de son 
triomphe » l'auteur de la Critique de la liaison pure qui a été ufi enthou- 
siaste de Newton, ne peut avoir eu [)our unique but « d'abolir le savoir 
afin d'obtenir une place pour la croyance ». Mais dans les opuscules et 
les ouvrages de la première partie de la carrière de Kant n'apparaissent 
pas moins en préparation les divers éléments de la philosophie pratique, 
idée d'une conviction de l'existence de Dieu qui ne devrait rien à iine 
démonstration en règle, distinction du sentiment moral pur et des sen- 
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timents trichanx auxiliaires jouant le rOle de tertus adoptiVes à tôiè de 
H vertu authentique, définition du premier par la dépendance sentie de 
la volonté particulière àrégdrd de la volonté uiiiverseîle, perspective que 
la vie morale nous ouvre sur un monde intelligible des Idées, opposition 
de la nature et de la raison, etc. 

Le (concept d'une causalité libre des actions humaities s'identifiant 
avec la cause iùcônditionnée des phénomènes naturels, grâce à la dis- 
tinction du mohde phétioménal et du monde nonménal, forme le moyen 
terme entré les deilx Critiques. Dans la Critique de la Raison pure (cela 
est visible surtout d'après la deuxième édition de l'ouvrage), là réfutation 
de la doctrine dogmatique sur les Idées comme existences ou représen- 
tation des existences, n'est pas une réfutation pure et simple mais plutôt 
une < transpositioii critique », conçue dans, un esprit tout platohicien, 
seiHble-t-il, par laquelle les Idées sont appelées à réagir sur Texèrcice de 
notre pensée qui trouve en elles son stimulant et son achèvement, à la 
condition qu'elles ne soient pas transformées t)ar nous en intuitions. Le 
type de ces choses en soi fort éloignées de s'impose^ du dehors à la 
raison ainsi que des objets, est précisément la liberté qui, s identifiant 
avec la causalité des choses, en soi, fonde le réel quant à son principe. 
Mieux qu'une explication dogmatique de la liaison entre le monde nou- 
menai et phénoménal, elle les fait communiquer effectivement. Par là 
tin domaine d'application est ouvert dans la morale aux idées transcen- 
dantàles de la raison pUre, et notamment à l'idée de Dieu comme prin- 
cipe de Tunité systématique du monde. 

Ce concept de la liberté qui est dès maintenant le centre du système, 
est aussi le concept constitutif de la philosophie de l'histoire de Kant. 
C'est dans cette partie de sa doctrine qu*il se trouve mis en rapport 
întHnsèqtiement avec l'idée de loi, en tant que la liberté apparaît à Kant 
comme la fin et la loi d*unc évolution rationnelle de l'humanité. La 
liberté c'est ici le droit, le droit qui est en quelque façori la paix, mais 
non pas entendue comme uil état idyllique, au contraire, une paix active 
et sans repos, émergeant du conflit des individus et des conflits des 
peuples, un ordre juridique. Les destins font concourir l'homme par ses 
actes les plus irrationnels à la réalisation d'une sorte de règne de la 
raison, qui est l'affaire du genre humain (et notamment des États), s'il 
est en opposition avec les aspirations de la nature individuelle. Or la 
conscience humaine et sa discipline est précisément c une anticipation de 
cette fin du développement historique ». 

C'est peut-être ce dualisme de la nature et du genre humain, des fins 
empiriques de Tindividu et des fins rationnelles de l'homme, que révèle 
le mouvement de l'histoire, approfondi et élargi, qui acheminera Kant 
dans la Métaphysique des mœurs, à poser la loi morale comme existant 
pour les êtres raisonnables en général, et non seulement pour l'homme, 
et comme étant une loi autonome que les êtres raisonnables, formant une 
société des esprits, se dictent à eux-mêmes. L'idée transcendantale de la 
liberté trouve ici sa réalisation concrète dans la notion d'une loi qui se 
confond avec la forlne du vouloir en général, et qui exclut d'une façon 
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rigoriste tout mélange de rexpérience et des mobiles sensibles avec la 
raison. Par cette déduction de la loi morale et de Tidée du souverain 
bien, ainsi que des conditions supra-sensibles de la réalisation du sou- 
verain bien, se vérifie la prédiction « d'une métaphysique immanente 
née de la critique et éliminant en la remplaçant la métaphysique trans- 
cendante ». L'idée d'une liberté qui n'est pas seulement la spontanéité 
dont l'homme a conscience, « forme la clef de voûte de tout l'édifice du 
système de la raison pure y compris la spéculative ». La notion d'un 
monde intelligible d'autre part a un rôle directement essentiel dans la 
morale de Kant, en tant que la racine du devoir et du caractère, « ou de 
ce qui élève l'homme au-dessus de lui-même, de ce qui le lie à un ordre 
de choses que l'entendement seul peut concevoir, ne peut être que la 
liberté et l'indépendance à Tégard du mécanisme de la nature entière. Et 
comme la raison spéculative, la raison pratique a aussi, dans la question 
du souverain bien, ses antinomies que la critique résout en donnant pour 
achèvement à la morale, la religion. 

Les rapports étroits du sublime avec le sentiment moral rattachent 
d'autre part la critique de la faculté déjugera la critique de la raison 
pratique. Non seulement le sublime, mais le beau, ne peuvent être goû- 
tés que par un être a qui attache son intérêt au bien moral ». Car cet art, 
cette finalité sans fin que nous admirons dans la nature, rencontre pré- 
cisément le but final qui la complète dans l'être moral, lequel a sa des- 
tination en lui-même et dépasse en quelque façon le monde naturel. 
Cette disposition k fonder le goût sur la moralité implique une limitation 
des droits du génie par la discipline de la raison classique; et d'autre 
part en réservant le génie aux seuls artistes, Kant (ici encore très plato- 
nicien, nous semble-t-il) le conçoit comme une merveille de la nature, 
mais lui interdit de a se donner comme mesure de toute vérité en tout 
ordre de choses, et de prétondre enfermer le secret de tout », par un 
empiétement de l'inspiration et de l'allégorie sur la puissance de l'esprit 
scientifique. Plus littéralement encore que la beauté, laquelle se borne à 
symboliser la liberté et la moralité, la finalité en tant que fil conducteur 
indispensable pour la compréhension des productions naturelles « ouvre 
le monde à l'influence de cette faculté d'agir par principes qui est la 
volonté *, et c'est par là que la Critique du Jugement « prononce l'accord 
de la nature et de la moralité ». 

Dans La Religion dans les limites de la pure raison, Kant étend sa phi- 
losophie élhico-religieuse jusqu'à la confronter avec le christianisme.il v 
pose cpmme étant la religion proprement dite, l'Église univereelle, in- 
visible, dégagée de plus en plus des formes extérieures, qui « ne pro- 
nonce aucune exclusion, et dont la secrète influence devrait inviter les 
Églises existantes à élargir les formules de leur orthodoxie ». L'impor- 
tance qu'il donne à la doctrine théologique du mal radical, lequel néces- 
site dans la vie présente l'organisation d'une société spirituelle en forme 
d'Église, n'empêche pas qu'il ne maintienne « la subordination de la piété 
à la vertu ». et ne molle en garde contre certains sentiments suscités 
par la prédication et l'enseignement religieux, sentiments de crainte ou 
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de fausse sécurité « également éloignés de la confiance salutaire, qu'é- 
prouve rhomme qui commence à bien agir, dans le triomphe final du 
bien ». Le rôle de la critique a été ici et ailleurs de fixer un équilibre, 
dans le cas particulier un équilibre entre la religion rationnelle et la re- 
ligion positive. On pourrait vouloir retrouver dans ces pages ce qu'il y 
eut de meilleur et de plus positif dans le puissant esprit de tolérance re- 
ligieuse qui anime les philosophes du xviii» siècle ; et sans doute aucune 
hardiesse de l'époque où il vécut n'a été théoriquement étrangère à la 
pensée de Kant, si Ton songe que ce grand esprit, malgré ses idées éta- 
tistes, a senti toute la sublimité de la Kévolution. Toutefois on risque- 
rait de se laisser entraîner trop loin par ces rapprochements, et c'est ici 
le cas de rappeler, suivant la sage parole de M. Delbos, que « le rôle de 
la Critique est de poser une limite », limite facile à dépasser dans un sens 
comme dans l'autre, dans le sens du dogmatisme religieux ou de la libre 
pensée. Sur ce pointet sur bien d'autres, sur la question des postulats de la 
morale notamment, le danger est de ne retenir de la doctrine de Kant et 
de n'y envisager que certains résultats très simples se réduisant à «< une 
philosophie toute populaire, sans tenir compte de l'efTort compliqué et 
rigoureux dont elle est issue ». Autre chose est un dogmatisme réduit à 
quelques affirmations, autre chose est la Critique. Ainsi dans la Doctrine 
du Droit Tidée d'une cité universelle, comme tout autre noumène, est 
moins une fin, un objet envisagé comme réalisable dans un avenir pro- 
chain, qu'une maxime pour la pratique, une règle obligatoire. Il y a un 
usage immanent décela même qui peut paraître irréalisable au regard de 
notre expérience. Là est l'unité du système. Toutefois, dans le cas parti- 
culier, les faits remplissent Kant de confiance dans l'avenir ; il y a ici 
plus qu'une possibilité réservée par la critique au delà de la portée de 
notre expérience, c Un phénomène tel que la Révolution d'un peuple de 
riches facultés spirituelles », dùt-il réussir ou échouer, • manifeste, se- 
lon lui, une faculté de tendre au mieux, méconnue par les politiques ». 
>'ous retrouvons ici sa philosophie de Thistoire, rationaliste et opti- 
miste en ce qui concerne les destinées de l'espèce, en contraste avec ses 
idées éthico-religieuses, dominées à tel point par la croyance au mal ra- 
dical qu'il admet comme possible qu'aucun acte de bonne volonté ait 
jamais été accompli sur la terre. « La loi providentielle agit moins im- 
médiatement pour la réalisation du souverain bien moral que du souve- 
rain bien politique. » Par là il semble peut-être réserver dans le premier 
domaine une place plus importante à la causalité libre, non sans lui 
donner d'autre part pour tutelle « les institutions sociales, les œuvres de 
la civilisation dépassant la portée des volontés individuelles et deve- 
nant les conditions contraignantes de leur développement ». Dans ce 
point de vue qui embrasse la philosophie pratique tout entière, morale 
et politique, se manifeste- une fois de plus le dualisme essentiel du sys- 
tème et son mode de construction éminemment dialectique. Bâti tout en 
oppositions minutieusement agencées, il est la traduction fidèle de l'at- 
titnde critique d'un philosophe dans l'esprit duquel les influences anta- 
gonistes font équilibre aux influences, qui se garde de tout dogmatisme 
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d*oi) q^u^ii vieppe, et même du dogmatisme interne des résulUts «cquis, 
attitude critique dont le modèle ne peut mieux être mis sous nos yeux 
pour réagir efficacement sur la philosophie présente que gr^ce à des 
exposés minutieusement objectifs, tel que Fouvrage considérable que 
nous venops de parcourir, et qui nous rend, dans leur discontinuité vé-^ 
ridique tous les mouvements , les hésitations , les démarches antifko* 
miquesde la pensée de Kant ajustant les pièces de son système. 

J. PÉRÈS. 
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REVUS DES REVUES 



lia GriUcil- Hivista di letteratura, storia e filosofia, diretta da B. G^iogb. 
Anni I et II. Napoli, Via Alri, 23. . 

Cette deviie a été fondée dans un double but et pour satisfaire à un 
double besoin : un besoin général qui se fait également sentir dans 
quelques autres pays, en France en particulier, et un besoin spécial, 
propre à Tltalie. 

Nous possédons en France un grand nombre de revues savantes, scien- 
tifiques et philosophiques, qui ne sont accessibles qu'aux spécialistes ou 
aux pepsoppes possédant une culture très étendue et ne sopt lues que 
par eui^. Quant au grand public, il est réduit à se contenter de la lecture 
de quelques revues générales, dont la plupart sont des recueils plutôt 
que des revues, à la rédaction desquels ne préside aucune idée directrice, 
où i op rencontre pêle-mêle lès noms les plus disparates, où à la qualité 
(|c la prqduction supplée très souvent le nom de Vauteur. Ces fevues 
bornent leur ambition à amuser le lecteur, à lui servir de passe-temps, 
au lieu de le renseigner spr la marche des idées, de lui fournir un aperçu 
généra} dp mouvement intellectuel moderne. C'est dire que la partie 
crjtiqpe de ces revues est réduite au minimum. C'est devenu up lieu 
commun de dire qu'il n'existe plus en France de critique littéraire : 
IJrpitée h des cop^ptes rendps laconiques el invariablement élogieui^ en ce 
qui copf;erPe les ouvrages littéraires français, elle ignore très souvent 
les prpductiops littéraires de l'étranger. Quant aux ouvrages qui sortept 
tH» ç*<}re 4e la littérature proprement dite, c'est encore aux revues spé- 
c'i^]^ qu'il faut s'adresser popr en trouver mention. 

C'ej^t à ce défaut qp'a voulu parer M. p. Croce en fondçint sa revue, 
laquelle s'i^drâsse en effet au grand public italien et lui offre un aperçu 
vr^fiipept critique dp piQuvement général des idées dans les pays civi- 
lisés modernes. Mais, ainsi que nous l'avons dit au début, cette revue 
POurspit ^ncpre un autre but, répopd à un besoin particulier, spécial au 
puMIc italien. Absorbée pepdantupe bonne partie du siècle dernier par 
l§s lf|(te§ pour l'jpdépendapce et pour l'unité, l'Italie p'a pas eu le tepips 
ni la possibilité sociale et politique de se consacrer à la culture des idées 
proprepiept dites, d'apporter sa contribution nationale au mouvement 
intellectpel de l'Europe. Une fois sortie de la crise, elle s'était aperçue 
que U tradition nationale était rompue et que sop bagage intellectuel 
propre se réduisait à peu de chose. Et comnie, d'un autre côté, on ne 
pouy^t pf^ yiyr^ éterpeUement sur les souvepirs glorieu^^. de la période 
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héroïque, il ne restait pas autre chose à faire qu a accepter les idées que 
d'autres peuples ont eu le temps d'élaborer et qui sont devenues le patri- 
moine commun de l'Europe, et à chercher à les développer, en les appro- 
priant autant que possible à 1 esprit et au génie de la nation. Nous 
n avons pas besoin de rappeler la part considérable que l'Italie du Risor- 
gimento a prise au mouvement scientifique proprement dit, les nom- 
breuses contributions qu'elle a apportées à tous les domaines de la 
science. Elle ne négligea pas davantage le domaine des idées générales : 
littérature, philosophie, sociologie, critique historique ont vu naître une 
foule de travaux d'une valeur inégale, mais se rattachant tous aux prin- 
cipaux courants de la vie intellectuelle de TEurope en général, et témoi- 
gnant d'une curiosité intellectuelle vraiment universelle -- qu'il est 
même permis, à un certain point de vue, de considérer comme trop 
cosmopolite, trop éclectique. 

La reviie de M. Croce, tout en donnant satisfaction à cette curiosité 
intellectuelle qui est devenue chez le public italien un véritable besoin, 
se propose en outre d'assigner à chaque production nationale la place 
qui lui revient; de montrer jusqu'à quel point elle est conformée Tesprit 
national, dans quels rapports elle se trouve avec la vie nationale, et Tin- 
fluence qu'elle a exercée sur cette vie. Faisant abstraction des différences 
d'écoles qui ne sont à ses yeux que différences d'étiquettes, n'ayant lui- 
même de prédilection pour aucune école particulière, il applique aux 
(rnivres qu'il analyse la méthode rigoureusement historique qui tient 
compte des conditions sociales et politiques dans lesquelles cette œuvre 
est née, et le point de vue de ce qu'il appelle «l'idéalisme réaliste » ou 
« antimétaphysique » : ce point de vue n'est autre « que celui des tradi- 
tions de pensée qui furent interrompues après l'accomplissement de la 
révolution italienne et qui impliquait l'idée de la synthèse spirituelle, 
ridée des humanités ». 

C'est ainsi que M. Croce a donné, pendant les deux premières années 
d'existence de sa revue, une série d'articles remarquables sur les princi- 
paux littérateurs italiens du Risorgimento, depuis le vétéran Carducci, en 
passant par de Amicis, Fogazzaro, d'Annunzio, Mathilde Serao, Giovanni 
Verga, Salvatore Giacomo, jusqu'à des poetae minores tels que Boito, 
Tracheti, Zanella, Proga, Belteloni, Zendrini, Chiarini, Costanzo, etc. Ces 
articles, auxquels font suite des revues bibliographiques très étendues, ne 
contribueront pas peu à la compréhension de ces auteurs dont quelques- 
uns jouissent en France d'une grande popularité. 

Non moins intéressante est la série d'articles de M. Gentile sur la Phi- 
losophie italienne après 1850, et notamment sur les sceptiques Giuseppe 
Ferrari, Ausonio Franchi, Bonaventura Mazarella, sur le platonicien 
Terenzio Mamiani. 

La plus grande partie do la revue enfin est consacrée à des comptes 
rendus très étendus et véritablement critiques de la plupart des ouvrages 
principaux, d'un caractère plus ou moins général et philosophique, qui 
ont paru pendant ces deux années dans les principaux pays européens. 
C'est une véritable revue du mouvement intellectuel en Italie et dans le 
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reste de i*Europe, agrémentée d'un grand nombre de communications, 
de notes et de discussions portant sur des questions d'un intérêt actuel. 
Nous conclurons en exprimant une fois de plus le regret qu'il n'existe 
pas encore en France de revue de ce genre et en souhaitant à La Critica 
de dépasser le terme des dix années que la modestie de M. Groce ose à 
peine lui souhaiter comme maximum d'existence. 

D' Janxklivitch. 



li. S. //. - T. Xïl, R* 34. 
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HISTOIRE GÉNÉRALE. 

Henry Sagk. Dom Philippe de Bourbon, infant des Espapnes, 
duc de Parme, Plaisance et Ouastalla (1720-1765) et Louise- 
Elisabeth de France, fille aînée de Louis XV (Madame Infante . 

Paris, Cerf, i904, in-8", x-87 pages. ~ L'opuscule de M. S. se lit avec 
facilité : Ja composition en est rigoureuse, le style agréable, quoique 
parfois un peu précieux ; de plus, il est luxueusement imprimé et orné 
de deux belles planches reproduisant les portraits de D. Philippe et de 
M™* Infante qui se trouvent au Musée de Versailles. Mais ce mémoire 
rendra-t-il de réels services à ceux qui le liront? On aurait, sans nul 
doute, mauvaise grâce à reprocher à M. S. la brièveté de son récit, Tin- 
suffisance de sa documentation ou Tinexpérience qu'il a montrée en 
certains endroits. L'inexpérience, très relative, de l'auteur s*est surtout 
trahie par des renvois malencontreux à des ouvrages tels que l'Histoire 
générale de Lavisse et Rambaud, V Histoire de France d'Henri Martin, la 
Biographie universelle de Michaud, etc. (Voir p. 16, n. 1 ; p. 19, n. 3 et 5; 
p. 22, n. 4; p. 25, n. 2; p. 49. n. 1 ; p. 52, n. 3 ; p 59, n. 2 ; p. 65. n. 2; 
p. 79, n. 3.) L'insuffisance de la documentation est en quelque sorte 
voulue, puisque Ton n'a pas essayé d' « épuiser les sources possibles du 
sujet » et qu'uil n'entrait pas dans la donnée de ce travail d'aller à toutes 
les collections d'archives, aux grands dépôts étrangers, sans la consulta- 
tion desquels on ne peut pas se dire informé d'un sujet historique » (cf. 
p. viii). D'ailleurs, si M. S. s'est borné à utiliser quelques cartons des Ar- 
chives Nationales (K. 1356, KK. 1370, KK. 1372), des lettres de Noailles et 
d'Aldewa (Bibliothèque Nationale, fonds français, n® 10661), une corres- 
pondance de Louise-Elisabeth à son mari (publiée en 1887 par E. de Sau- 
riez, d'après le ms. 1979 des Nouv. acq. franc, de la Bibliothèque Natio- 
nale), ainsi que les mémoires des contemporains, d'Argenson, deLuynes, 
Bernis, etc., lesquels lui « ont fourni la contribution la plus importante»; 
s'il n'a môme pas exploré, — comme c'eut été, en théorie, son devoir 
strict, — les Archives du Ministère des Affaires étrangères, il avait, pour 
cela, de bonnes raisons: sachant que M. Casimir Stryienski préparait, 
d'après les Archives du quai d'Orsay notamment, un volume sur D. Phi- 
lippe (paru en 1904), il ne s'est pas cru autorisé à employer les documents 
qu'un autre allait mettre en œuvre. Inutile de remarquer qu'une pareille 
délicatesse est toute à son honneur. Quant à la brièveté de l'exposition, 
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elle s'explique surabondamment par ce que Ton vient de dire : en raison 
des projets de M. Stryienski, M. S. ne pouvait pas tenter autre chose qu'un 
essai, ou mieux, qu'une esquisse très rapide (cf. p. vii-vni). Ceci posé, 
indiquons brièvement l'économie du mémoire dont nous^ parlons : le 
ch. I (pp. 5-36) est consacré à « l'établissement de D. Philippe à Parme » ; le 
ch. H (pp. 37-49) à « Parme sous l'influence de Louise-Elisabeth » ; le 
ch. ni et dernier (pp. 50-78) au « voyage politique de l'Infante à Versailles 
(troisième séjour: 3 septembre 1757 jusqu'à sa mort, 6 décembre 1759)». 
La conclusion, très sobre (pp. 79-80), présente ce jugement qui nous pa- 
rait fort juste: «Dom Philippe, sur le nom de qui se formèrent de grands 
projets, fut un modeste et un obscur ; il avait de la conscience et de 
rtionnèteté, peut-être des lumières, mais il n'emprunta d'éclat qu'à la 
vivacité généreuse d'une femme remarquable, et au talent d'un bon mi- 
nistre, i» Des deux appendices, l'un (pp. 81-82), renferme une « liste cu- 
rieuse de brochures contemporaines relatives aux Infants et qui existent 
à la Bibliothèque royale de Parme » ; l'autre (pp. 83-84), un catalogue som- 
maire des portraits de D. Philippe et de M<°« Infante que possèdent soit le 
Musée de Versailles, spit la section des Estampes de la Bibliothèque Natio- 
nale. Ainsi se termine ce très clair et intéressant travail. Une critique 
cependant, avant de clore notre courte analyse : pourquoi M. S. écrit-il 
toujours Dont au lieu de Bon ? — L. Rarrau-Dihigo . 



(^lûRcio DEL Y^Gcmo. La dicbiarazione dei diritti deir^omo a doir 
oittiifllPQ !^oÙa riiroluzione francese. Genova, Tipogr. délia Gioventii, 
1903, in-8o, 93 pp. — L'essai de M. G. del Yecchio n'est pas très neuf. 
$4 thèse pst que la déclaration sort des bills of rigkts américains, eux- 
mêfpes sortis du Contrat social, mais il Texpose au moyen de quelques 
faits noyés dans up pathos philosophique du plus mauvais effet. Le cha- 
pitre IV seul offre quelques nouveautés. L'auteur y examine les critiques 
faites contre la déclaration surtout en Allemagne et en Angleterre ; il 
cqnoajl bien la littérature du sujet, et montre avec une relative précision 
la façon de penser à son sujet de Burke, Benlham, Gentz, Fichte et 
d'autres encore. Sur le sens même de la déclaration, sur son efficacité 
dans la société moderne, M. del Yecchio dit des choses sensées, obscures, 
banales, mais qui n'ont qu'une valeur purement personnelle et subjective, 
et qui ne sont pas à retenir. — G. B. 



QoissY o'Anglas. Boiaay d'Anglaa et lea régicides. Paris, Cham- 
pion, i9Q5, 58 pp., in-8''. ~ L'hypocrite loi d'amnistie de 1816, en frappant 
en g^fiér$kl les conventionnels régicides, atteignait les représentants qui 
ays^ient vQté la mort du roi conditionnellement, de façon à gagner du 
temps, c'est-à-dire à le sauver. En 1816, plusieurs de ceux-ci, au nombre 
de quarante-six, étaient morts, mais plus d'un exilé de France avait 
trouvé un refuge inhospitalier en Prusse ou en Belgique. Boissy d'Anglas, 
pair en 4816, qui avait voté en 1793 contre la mort de Louis XVI, s'en- 
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tremit en faveur de ses anciens collègues auprès des ministres Richelieu 
et Decazes, et obtint officieusement des mesures gracieuses à 1 égard de 
certains d'entre eux. Ce sont les lettres de ces conventionnels sauvés 
définitivement de Texil adressées à leur bienfaiteur, que le petit-fils de 
ce dernier, M. le sénateur Boissy d'Anglas, publie dans cette plaquette. 
Pour Saint-Prix, Rabaut-Pommier, frère de Rabaut Saint-Etienne, Gleizal, 
Gamon, Bonnesœur, Thomas (de l'Orne), Chedaneau, Delbrel, Plet-Beaii- 
prey, Moulin, Giraud, Bouchereau, Taveau, Picqué, Dubois-Dubais, Cam- 
bacérès lui-même, nous avons ainsi quelques documents, menus sans 
doute, mais curieux, tirés uniqulement, en dépit du sous-titre, des papiers 
de la famille Boissy d'Anglas. A la fin de 1818, la situation ambiguë de 
ces personnages fut précisée : on leur rendit leurs droits civils. — 
M. Boissy d'Anglas a composé cette plaquette dans un esprit à la fois de 
famille et de parti qui ne doit pas nous arrêter : en somme, son grand- 
père a joué, à différentes reprises, un rôle fort honorable sous la Révo- 
lution ; le plaidoyer de son petit-fils à l'occasion du camp de Jalès est 
peut-être mal étayé de preuves, comme sa vive polémique avec M. de 
Soubeyran de Saint-Prix inutile à cette place (pp. 33-34) ; même la repro- 
duction de réloge de Boissy d'Anglas par l'académicien de Jouy, et la 
préface laudative de feu le député A. Leroy ne diminuent pas l'intérêt 
anecdotique de ces pages qui honorent trois générations. — G. B. 



Désiré Lacroix. Guerre des Vendéens, 1792-1800, Paris, Garnier, 
s. d., vin— 562 pp. 18°. — M. Désiré Lacroix publie dans la Bibliothèque 
de Mémoires historiques et militaires sur la Révolution, le Consulat et 
l'Empire, chez Garnier, une histoire des guerres vendéennes. C'était là un 
sujet particulièrement vaste, et sans parler des 6 vol. de Savary, des 4 octa- 
vos de Crétineau-Joly, de l'ouvrage de G. Port..., nous ne voulons rap- 
peler que l'œuvre considérable de M.'Ch-L. Chassin sur la Vendée patriote. 
M. Lacroix, étant donné le format restreint de son livre, nous offre donc 
un résumé. En sous-titre, M. Lacroix nous apprend que ce résumé a été 
composé d'après les mémoires de l* époque et les documents officiels. Il 
nous permettra à ce propos de lui signaler une « chute » que nous n'attri- 
buons d'ailleurs qu'à la négligence d'un typographe : nous n'avons pas 
trouvé la bibliographie de ces mémoires et documents officiels, qui peut- 
être aurait ajouté quelque chose à la valeur de son livre et nous aurait en 
tout cas permis de le juger plus sûrement. D'autre part, M. Lacroix, qui 
indique très justement l'influence du clergé dans la naissance du mouve- 
ment insurrectionnel, aurait pu insister davantage sur la part qu'il faut 
attribuer à la « conscription » dans l'accélération de ce mouvement. Quoi 
qu'il en soit, ses tableaux sont vivants, ses descriptions pittoresques, et 
les portraits et gravures, remarquablement soignés, achèvent de faire de 
ce livre ce qu'il est on réalité, un excellent livre de prix. — André Fm- 

BOURG. 
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Alfhbd Marquiset. La phrase et le mot de Waterloo, Paris, Cham- 
pion, 4906, li p. — « La garde meurt et ne se rend pas. » Voilà la phrase. 
Le mot. . ., tout le monde le connaît. Gambronne a-t-il été Fauteur de Tun 
et de Fautre, de Tun ou de Tautre? Telle est la grave question que M. M. 
a étudiée : avec un grand soin qui fait honneur à sa conscience historique, 
il nous a donné la liste de tous les documents — d'ailleurs essentielle- 
ment contradictoires ^ qu'on peut invoquer sur ce sujet, en les classant 
en deux catégories : pour ou contre la phrase, pour ou contre la pater- 
nité du mot. M. M. conclut : La phrase fut composée après la bataille, 
mais Cambronne a dit le mot. Ce mot lui a rapporté la célébrité. Que 
pouvait-on franchement lui demander de plus? M. Marquiset a eu Theu- 
reuse idée de lui demander une biblio^aphie très complète de tous les 
auteurs qui ont écrit sur « Waterloo i. Il faut tenir compte de ce fait pour 
ne pas traiter sa brochure comme un ouvrage sans aucun intérêt pour la 
science historique. — E. Baron. 



Victor Gla chant. Benjamin Constant sous l'œil du guet. Paris, 
Plon-Nourrit, 1906, xxxix-600 pp. 8®. — Ge livre, orné d*un beau portrait 
de Benjamin Constant par Devéria, contient surtout deux séries de docu- 
ments inédits : des lettres de Constant à Fauriel (1802*23), et des rapports 
administratifs sur les campagnes électorales et les voyages du célèbre 
pabliciste en Alsace de 1827 à 1829. Les lettres à Fauriel contiennent plu- 
sieurs détails utiles pour Thistoire littéraire. Les rapports sur TAlsace ont 
UD intérêt très grand : ils nous initient à la vie politique dans un dépar- 
tement sous Charles X et montrent quelle surveillance minutieuse la 
police de la Restauration exerçait sur les députés libéraux; le préfet du 
Bas-Rhin n'omet rien, pas plus les visites faites dans chaque village par 
le candidat que les vers lus en son honneur à la fin d'un banquet. M. Gla- 
chant accompagne cette utile publication de nombreux renseignements, 
et de commentaires où il laisse vagabonder sa plume à travers les sujets 
les plus variés. — Georges Weill. 



Hubert Bourgin. Fourier. Contribution à Tëtude du sooialisme 
français. Paris, Société Nouvelle de librairie et d'édition (librairie Georges 
Bellais), 1905, 617 p., 8«. — Cet ouvrage, qui est une thèse de doctorat es 
lettres, comprend quatre livres. Le premier, sur a les conditions », expose 
brièvement la biographie de Fourier, le milieu dans lequel il a vécu, puis 
étudie les auteurs dont il a pu s'inspirer. Le second, sur t Toeuvre », suit 
dans leur ordre chronologique les écrits de Fourier, donne une courte 
analyse de chacun, et montre dans quelles circonstances il les a composés. 
Le troisième livre, beaucoup plus détaillé, sur « la doctrine », contient 
l'exposé systématique des théories de Fourier : l'auteur examine succes- 
sivement la méthode qu'il a suivie, sa critique sévère de l'état de choses 
actuel, le régime qu'il propose de mettre à la place, enfin les moyens 
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pratiques d'application. Le quatrième livre, sur « laction », résume This- 
toire de 1 école iouriériste, et surtout cherche à déterminer quelle fut 
rinfluence de Fourier sur les principaux théoriciens socialistes ou sur le 
socialisme en général. 

Ce livre satisfait aux exigences les plus rigoureuses de la méthode his- 
torique par la richesse de la bibliographie, par Tétude minutieuse des 
textes, et par une critique approfondie qui ne laisse de côté aucun pro- 
blème sans chercher à le résoudre. On n'avait pas encore iln bon travail 
sur Fourier, sauf 1 étude judicieuse, mais très brève, de M. Gide; celui-ci 
épuise le sujet, il sera utile également pour l'histoire générale; sads par- 
ler de quelques pages précieuses sur la transformation économique de 
Lyon et de la France vers 1800 (p. 33-46), le quatrième livre contient une 
sorte de vue d'ensemble sur les^idées mal tresses du socialisme, qui peut 
devenir un excellent instrument de travail pour des recherches ultérieures. 
Je n'adresserai à Fauteur qu'un reproche de forme : dans son désir d'être 
clair il abuse des répétitions, comme le prouvent les notes innombrables 
qui renvoient à une page antérieure ou postérieure du même volume. Il 
faut se défier un peu moins de Fintelligence ou de l'attention du lecteur. 
— Gkohgis Weill. 



Jambs Guillaume. L'Internationale. Notes el souvenirs (1864-1878). 
Tome !«'. Paris, Société nouvelle de librairie et d'édition, 1905, 302 pp., 
in-8*». — L'auteur de ce livre, bien connu par ses travaux sur Finstruc- 
tion publique pendant la Révolution, fut un des fondateurs de là section 
de FInternationale au Locle en 1866. Tout en menant une propagande 
active dans la Suisse française, il se lia d'une étroite amitié avec Bakoa- 
nine et fut son compagnon de lutte contre Karl Marx. Son ouvrage com- 
prendra trois volumes : le premier, consacré à FInternationale en Suisse, 
ira jusqu'en mars 1870; le second racontera le grand conflit, de 1870 à 
1873 ; le troisième contiendra Fhistoire des dernières années de l'Asso- 
ciation, désormais livrée aux anarchistes seuls, de 1873 à 1878. 

Le second el le troisième vohimc, le second surtout, auront un intérêt 
plus général; mais celui qui vient de paraître contient déjà des renseigne- 
ments curieux et nouveaux sur les débuts de l'Internationale, sur les 
rapports entre bourgeois radicaux et ouvriers socialistes, sur Factivité de 
Bakounine et ses nombreux projets. M. James Guillaume a compris que 
des souvenirs vieux de ([uarante ans pouvaient 1 induire en erreur; jour- 
naux, brochures, lettres personnelles du temps, il n'a rien négligé pour 
apporter un témoignage parfaitement sûr. Ce témoignage est d'autant 
plus précieux que nous avons surtout sur l'Internationale des documents 
d^origine marxiste; le Mémoire de la fédération jurassienne, composé en 
plein conflit par les adversaires de Karl Marx <et précisément rédigé par 
M. G.), est à peu près introuvable; le grand travail si documenté que 
Nettlau a composé sur Bakounine (en allemand) n'existe pas pour le pu- 
blic, puisqu'il a été autographié à cinquante exemplaires seulement. 
L'ouvrage dont nous parlons sera donc indispensable à ceux qui vou- 
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drodt tiortel- tiil jugement définitif sur la grande associâtidn (irolétfil- 
rieone. ^ GÉonots V^eill« 



J.-J. Clamagrrai^, Gorr6«pondancd (1840-1902). Paris, Alcdd, 1906, 
jiii, ^29 pp. 8<». ^ Glamageran, membre dû parti Républicain militant 
s6iis l*Empife, fut, après 1870, conseiller municif^al de Paris, conseiller 
â'Etat, enfin séntiteor inamovible (et même un instant ministre). Les 
lettres publiées dans ce volume portent la martjue de nombreuses Cou- 
pures; elles ont quand même de Tintérêt, parce que Tauteur y parle sans 
cesse des deux causes auxquelles il a consacré sa vie, la République et le 
protest«nii!»me libéml. Gomme républicain, il appartient à la génération 
dcsFërry, des tloquet, des Hérold, tous hommes de gouvernement, joi- 
gnant la pflssion dé la liberté à Thorreur du cléricalisuie et & quelque 
indifférence pour les questions ouvrières. Protestant libéral, Clamageran 
combat poui* les Goquerel contre leurs adversaires orthodoxes. Ges 
lettres, sans apporter de révélations importantes, servent à tliire connaître 
le personnel et U vie intérieure du parti républicain, surtout pôitr la 
période qni va de 1870 h 1889. — Gkorgbs Weill. 



VicttNTK G. QuESAOA. Recuordôs dé nd vida âlplomâtica. Mmônen 
Eitadm Unidos (1885-1892). Buenos Aires, J. Menénde2, 1904, in-8o, 292 pp. 
(Eittrait des Anales de la Faculiad de Derecho y Cienelaê Sociales, VI, 
1904). — L'on vtage de M. V. G. Quesada se compose de deux parties: 
dans la première (pp. 5-155), Fauteur se borne à transcrire nne sorte de 
journal de sa vie mondaine pendant le séjour qu1l fit à tVa&hington, et 
ne paHe que de dîners, de bals, réceptions ou villégiatures. Dans la se- 
conde partie, ilialhcnreusement plus courte (pp. 155-205), il expose la 
question des Iles Halouines (ou Falkland). On sait qu'en 1831 le^ Etats- 
Um's occultèrent cet archipel. La République Argentine protesta, mai» en 
vain, contre un tel acte qui lui paraissait être une violation du droit des 
gens. En sa qualité de ministre à Washington, M. Quesada eut à négocier 
au sujet de cette affaire : le récit qu'il nous présente ne manque point 
d'intérêt et pourra être consulté avec profit. On trouvera en appendice 
(pp. 206-292) uiie Suite de documents relatifs aux négociations de M. Que- 
sada. — L. B.-rt. 



HISTOIRE RELIGIEUSE. 

Jules Gat. Le pape Clément VI et le» affaires d'Orient (1842- 

1392). Paris, Librairie Bellais, 1904, 188 pages in>8». — M. Gay, dans cette 
brochure, n'a pas insisté — a dessein — sur le rôle de Clément VI dans 
les essais infructueux de croisade dn xiv» siècle et dans la formation de 
la Tigue navale, dirigée contre la piraterie turque. Ce rôle avait été, en 
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effet, déjà mis en lumière par des travaux antérieurs. L'auteur s*est plutôt 
efforcé d'éclaircir et de faire ressortir les rapports du même Clément VI 
avec les empereurs de Byzance, Jean Paléologue et Jean Gantacuzène, les 
relations étroites et amicales qui s'établissent entre le pape et les souve- 
rains d'Orient, en vue d'un accord — d^ailleurs impossible — entre les 
deux églises, et avec le vain espoir — en ce qui concerne le pape — de 
lutter contre l'affaiblissement toujours croissant de l'action politico- 
religieuse du Saint-Siège. L'ouvrage est sérieusement documenté et d'une 
lecture intéressante et facile. — E. Baron. 



Jean Vrai. Ephémérides de la papauté. Paris, Fischbacher, 1904, 
VII -f 358 pp. in-12*. — C'est une œuvre de vulgarisation scientifique 
écrite dans un but nettement polémique. Il y aurait beaucoup à dire sur 
un procédé qui consiste à présenter l'histoire d'une institution ayant 
joué un rôle aussi considérable qu'est celui de la papauté, sous forme de 
tableaux n'ayant entre eux d'autre lien que celui qui existe entre les 
feuillets successifs d'un almanach. Ces tableaux, détachés de l'ensemble 
et qui sont souvent séparés les uns des autres par plusieurs siècles d'in- 
tervalle, sont vraiment éphémères, et l'impression qu'ils laissent dans 
l'esprit du lecteur ne l'est pas moins. Notre prétention n'est pas de dé- 
fendre la papauté contre les accusations de M. Jean Vrai i mais peindre 
les défauts, les vices, les crimes même d'une institution et de ses défen- 
seurs officiels, sans nous faire remonter à leurs causes psychologiques et 
sociales, est un procédé un peu sommaire et de nature à ne convaincre 
que les esprits déjà prévenus. Ajoutons que M. Jean Vrai poursuit un but 
charitable, celui de séparer la cause de la religion elle-même de celle de 
l'Eglise et d'empôcher la première de se ressentir des attaques dirigées 
contre celle-ci, car il considère que « sans admettre le chimérique héri- 
tage des chimériques pouvoirs de saint Pierre, nous pouvons croire en 
Dieu, connaître notre responsabilité vis-à-vis de lui et compter sur une 
justice d'outre-tombe ». — D' Jankelevitch. 



SiLvio PivANo. Il diritto di veto (Jus Bzolusivae^ nell* elesione 
del Pontefice. Torino, Unione tipografico-editrice, 1905, brochure in-8 
de 59 pages. — Le dernier Conclave a fait du jus exclusivae un sujet 
d'acttjalité. Cela explique l'intérêt de l'étude consacrée h cette question 
par M. Pivano, jeune et savant canoniste, qui est professeur libre d'his- 
toire du droit italien à TUniversité de Turin, dans une magnifique publi- 
cation faite en l'honneur de M. V. Scialoja, l'éminent romaniste de l'Uni- 
versité de Home. M. Pivano, dans sa brochure qui a été aussi publiée à part, 
étudie la question en historien impartial et en juriste sévère. Il discute 
les deux grandes opinions qui divisent le champ : l'une soutenue par 
M. Wahrmund, l'autre par M. SilgmiiUer. Sans le suivre dans ses débats 
historiques, élégants et érudits, il nous suffit de résumer brièvement les 
conclusions auxquelles il aboutit. 
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On peut distinguer, d*unc façon tranchante, V exclusion de voix et Vex- 
dusion formelle, La première n'est qu'une compétition de partis qui se 
révèle au Conclave ; la deuxième est un véritable veto opposé par une 
des puissances catholiques à Télection de tel ou tel candidat. On ne peut 
pas parler d'exclusion formelle, mais seulement d'inclusion et exclusion 
de voix, avant la bulle de Grégoire XV, Aetemi palrU filius. L'exclusion 
formelle commença à se manifester, lors de la décadence de l'exclusion 
de voix frappée directement par la dite bulle, au conclave d'Innocent X 
;1644) et, plus clairement encore, au conclave d'Alexandre Vil (1655). 
Avec elle, on n*a pas une vraie participation du pouvoir civil à 
l'élection du pape, et, c'est pour cela qu'elle put être acceptée par les 
Conclaves. 

En abordant la question proprement juridique, M. Pivano se demande, 
avec les autres canonistes, si l'exclusion formelle est un véritable droit, 
ou une espèce de droit coutumier, ou un réel abus accompli par les 
puissances catholiques grâce à la tolérance passive du Conclave. Et, avec 
de forts arguments puisés au droit canon, il démontre que l'exclusion 
formelle n'est ni un abus, ni une simple coutume, mais un véritable 
droit que les trois puissances catholiques — Espagne, France, Autriche — 
ont acquis par prescription, après plus de deux siècles, vis-à-vis du 
Conclave. — A. L. 
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OUVRAGES BBÇnS fî4B U BWUE 483 

D. Lacroix, Gtierre d«< Vendéens (nUi-ISOO), Vmh Garnier, s. d., 
in.i8. 

Ce. ScHMiDT, La réforme de l'Université impériale en 484 4 y Paris, Soc 
nouv. de libr. et d*édit., 1905, in«8. 

E. Daudet, La Terreur blanche. Épisodes et souvenirs {484S), 2« édit., 
Paris, Hachette, 1906, in-i6. 

A. Marquiset, La phrase et le mot de Waterloo, Paris, Champion, 1906, 
in-ie. 

V. GhAQHAm\ BeîiJamin'Conslanl sous l*œildu f/ue/, Paris, Plon-Nourril, 
1906, in-8. 

J.-J. Clamageran. Correspondance, 4849-4902, Paris, Alcan, 1906, in-8. 

M.*Cha9saigne, La lieutenance générale de police à Pains, Paris, Rous- 
seau, 1906, in-8. 

G. LowEs DiCKiNsoN, Le développement du parlement pendant le 
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PROBLÈMES ET CONTROVERSES 



DE LA RACE 



Déjà l'antiquité possédait une notion assez précise de la gloria 
^anguinis et de la durée de la race. Les Grecs méprisaient les bar- 
bares, les Germains leurs voisins slaves et sarmates. Le sentiment 
de la durée était très vif, mais se manifestait sous une forme 
particulière ; dans la croyance à la migration des âmes, dans la 
menace : je me vengerai de vos péchés jusque sur la quatrième 
génération; et le tout ensemble dans la question du Christ : est<ce 
de la faute de celui-ci ou de ses parents, s'il est né aveugle? 

Tout bon observateur avait quelque notion relative aux carac- 
tères de race : tels Hippocrate, Tacite, Procope, Ibn Chaldoun, 
le Chinois Semasien. Mais une théorie des races, au sens propre 
du mot, n'est née que le jour où l'on reconnut la parenté des 
langues. C'est la découverte du groupe indo- germanique, que 
Scaliger avait déjà à moitié établi, qui a servi de point de départ 
à la théorie des races. On en trouve déjà des ébauches chez 
Voltaire, Gœthe, Herder, mais elle ne revêt la forme d'un système 
que chez Klemm et Gobineau. Cette théorie ne fut définitivement 
achevée que de nos jours. Je citerai Lapouge, Chamberlain, Ammon, 
Wilser, Driesmans, Seeck, Woltmann. La théorie des races inspira 
enfln des apôtres en la personne de Richard Wagner, Rudyard 
Kipling et Guillaume IL II va sans dire que ce jeune mouvement 
ne tarda pas à se susciter des adversaires, qui n'ont pas peu contri- 
bué à attirer sur lui Tattention. Les premiers adversaires se recru- 

a. s. H. — T. XII, N- 35, 9 
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tèrent parmi les juifs, contre lesquels les conséquences pratiques 
de la théorie des races ont été dirigées en premier lieu. 

Cette théorie n'exerça aucune influence plus ou moins digne de 
remarque sur les sciences naturelles, quoiqu'elle se trouvât dès le 
début intimement liée à un grand nombra de problèmes médicaux 
et biologiques. Ce n'est que récemment qu'ont été fondées à Berlin 
les Archives de la biologie des races^ de Ploetz ; bien que rédigée 
d'une façon rigoureusement scientifique, celte revue se perd telle- 
ment dans les détails qu'elle est incapable de contribuer à la nais- 
sance d'une idée générale ou d'une conception nouvelle concernant 
la théorie des races. L'obscurité dans les idées et dans TexpositioD 
constitue le trait caractéristique de presque tous les travaux qui s'y 
publient. 

En revanche, les historiens, les sociologues et les écrivains poli- 
tiques ont subi dans une grande mesure l'influence de la théorie 
des races : Otto Seeck attribue la chute de TEmpire romain à la 
décadence du sang romain; Chamberlain puise dans la théorie des 
races les éléments de ses Orundlagen des i9 Jahrhtinderts. Mon 
essai d'histoire universelle, Volksthum und Weltmacht, s*appuie à 
son tour principalement sur la théorie des races. Depuis quelques 
années parait une revue ayant pour but de recueillir et de provo- 
quer des considérations concernant la théorie des races. C'est la 
Revue politico-anthropologique de Woltmann . Moins scientifique 
que les Archives, donnant l'hospitalité à des travaux d'un dilettan- 
tisme souvent enfantin, elle a l'avantage d'exposer ses idées avec 
une clarté beaucoup plus grande. 

Au point de vue politique, l'influence de la nouvelle théorie a été 
pour ainsi dire foudroyante. Elle a été accueillie comme une véri- 
table révélation. Elle recueillit Vadhésion des républicains de rAmé- 
rique du Nord, des torys anglais et des conservateurs prussiens, 
sans parler des chauvins hongrois et japonais. Chez les peuples 
anglo-saxons, the race pride (l'orgueil de race) se manifeste d*un 
côté contre les nègres : on peut citer, parmi les manifestations de ce 
genre, The Spots of the léopard, roman qui a eu un grand reten- 
tissement, et The white man's burden, parR. Kipling. D'un autre 
côté on glorifie Y Anglo-Saxon race comme le phénix de toutes les 
perfections (devant ces perfections un Français très connu crut de- 
voir s'incliner tout récemment), et on l'oppose à toutes les autres 
nations. De même, l'empereur Oulllaume fait d'un côté appel à 
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toute l'Europe contre le péril jaune, et d'un autre côté 11 s'écrie : 
t Tout au moins, nous autres Germains, nous devons rester unis ». 
Les découvertes» d'ordre moral subissent toujours le même sort 
que les découvertes scientifiques : aussitôt promulguées et connues, 
on voit leur valeur et leur Importance exagérées par la masse de 
leurs adhérents. Lorsque surgissent de nouvelles religions, on en 
attend la disparition de tous les maux, et on voit dans de nouvelles 
constitutions le début et le point de départ d'un véritable ftge d'or; , 
de même on crut voir dans la doctrine de Darwin une conception 
da monde Irréfutable et dans la théorie de Koch une panacée contre 
la tuberculose. Le même phénomène s'était produit, dans le do- 
maine de rhistoire, après que Ranke eut attiré Tattention sur Tim- 
portance des considérations diplomatiques ou que Kolb, Marx et 
Sombart eurent proclamé Tapplicatlon du point de vue économique 
pour le non plus ultra de l'explication historique. 

Il était inévitable que le frais enthousiasme suscité parla théorie 
des races amenât plus d'un excès ressemblant à l'élan d'Icare et 
plus d'une chute. Et pourtant les objections qui ont été formulées 
des différents côtés, avec autant d'acharnement que de suffisance, 
ont à leur tour le plus souvent dépassé le but. Elles sont impuis- 
santes à détruire cet enthousiasme, parce qu'il a des racines trop 
profondes. De même que des découvertes de Darwin et de Koch 
beaucoup d'éléments utiles et durables ont survécu, de même aussi 
la théorie des races finira par s'adapter à l'édifice historique dont 
elle doit former une des pierres angulaires. 

Une première erreur qui n'a été que trop souvent commise par 
les prophètes de la race consiste à élever des individualités mar- 
quantes au rang de représentants d'un peuple entier. Or, c'est un 
fait connu et prouvé que beaucoup de conquérants, de poètes, 
d'orateurs, de philosophes, d'inventeurs, d'hommes d'État, ont eu 
dans leurs veines un sang mélangé. Je citerai les exemples de 
Napoléon, de Gambetta, de Scaliger, de Zola, pour la France, ceux 
de Leibniz et de Nietzsche qui ont été Polonais k moitié, ceux 
encore de Ghamisso, Gaprivi, Mlquel, pour l'Allemagne, de Nes- 
selrode et Disra(?li qui étaient d'origine juive, et quantité d'autres. 
n n'y a pas jusqu'aux fondateurs de religions dont un grand 
nombre ne soient d'origine douteuse. Ce n'est pas sans raison que 
Cbamberlain attribue à Jésus une origine aryenne. Toujours est-il 
que les Galiléens différaient beaucoup des Juifs. Quant au Bouddha, 
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il était né au Nopal ; or le Népal est eu pays thibétaiu. Et de même 
que Jésus, Gallléen, partant barbare, a laissé des paraboles et des 
sermons écrits en grec, de même aussi le Bouddha, tout en étant 
Thibétain, s'était servi dans ses sermons d'un dialecte hindous- 
taui. D'où Ton doit conclure que l'homme émineut est loin d'être, 
dans tous les cas, un représentant pur, typique de la nationalité à 
laquelle il appartient par le hasard de la naissance. 

Une autre erreur beaucoup plus grave que la première consiste 
dans la confusion qu'on fait trop souvent entre l'idée de race et celle 
de nation. Il est impossible de faire comprendre aux fanatiques de 
la théorie des races que les noms Germain et Allemand désignent 
deux choses différentes. Et ce sont les mêmes exaltés qui persis- 
tent à affirmer que les Français et les Italiens, ceux du moins qui 
présentent une certaine valeur, loin d'être des Latins, seraient 
plutôt d'origine germanique. On devrait au contraire se pénétrer 
de cette idée fondamentale que toute nation, quelle qu'elle soit, se 
compose de représentants de plusieurs races différentes. Ceci est 
certainement de nature à compliquer notre problème, mais les 
problèmes historiques, ceux surtout qui ont la portée du problème 
qui nous occupe, se prêtent rarement à une solution simple et 
facile. 

S'il est en effet possible de constater la prédominance d'une cer- 
taine race dans une nation donnée, il ne s'ensuit pas qu'on doive 
négliger des courants d'opinion, des traits de caractère, des pen- 
chants ayant leur origine dans des souches raciales différentes. 
Les contrastes qu'on constate entre un originaire d'Amiens et un 
natif de Toulouse ou ceux qui existent entre un Poméranien et un 
Bavarois tiennent, sans doute, à ces différences de sang. On a 
même prétendu que les hommes à sang celtique présentaient pour 
ainsi dire une prédisposition innée au catholicisme. Ceci serait 
plutôt vrai du sang ibérique * qui, dans toute l'Europe, est antérieur 
au sang celtique. 

Mais laissons là ces hypothèses et passons aux faits. Le mo- 
saïsme est, pour ainsi dire, inhérent à la nationalité spéciale des 
Israélites (les Falaschas, les Juifs du Caucase, les Caraïtes consti- 
tuent une exception négligeable) ; de même le mazdéisme paraît 
inséparable de la nationalité des Persans et le druidisme de celle 

1. Cf. mon essai : Ostweslliche Vôlkei^anderwigj Jahrhuck der MUnch, Of'^n^ 
tal. Gesellsch,, 1905. 
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des Celles, Les religions présenteraient donc un caractère natio- 
naliste indiscutable, et jusque dans les religions dites univer- 
selles, rislam excepté, nous pouvons saisir une relation apparente 
entre la race et la croyance. C'est ainsi que le christianisme n'a 
été accepté en bloc que par les Aryens occidentaux, les adhérents 
non -Aryens du christianisme ne formant que 4,5 0/0 du nombre 
total des chrétiens. De même le bouddhisme n*a été adopté que par 
les peuples mongoliques, des Thibélains, des Mongoles, des Chi- 
nois, des Japonais, des Siamois, des Birmaniens, tandis que les 
Hindous s'en détournèrent et que les Chinois chrétiens se déchris- 
tianisaient au contraire, comme si le christianisme était incom- 
patible avec le caractère de leur race. Nous. sommes là, paralt-il, 
en présence d'une influence incontestable de la race. On pourrait 
dire encore que le protestantisme est la création des Germains, 
tandis que le catholicisme reste l'apanage des Romains et des 
Ibéro-Celtes. Mais les exceptions sont trop nombreuses, pour 
qu'on puisse songer à édifier une véritable loi concernant les rap- 
ports entre la race et la religion. Tout ce qu'il est permis d'avancer, 
c'est peut-être que les religions fortes sont l'apanage d'une seule 
race, tandis que les religions vagues trouvent des adhérents dans 
plusieurs races différentes. C'est ainsi que sur le point de se ma- 
rier un homme énergique se guide dans son choix par des consi- 
dérations et des prétentions qu'un homme faible serait incapable 
de formuler et de soutenir. Il faudrait peut-être voir là la cause de 
l'indifférence dont le prolétariat de toutes les races fait preuve 
dans le choix de ses croyances. Je dois cependant avouer que le 
problème est loin de se présenter avec toute la clarté désirable. 

Que dire, par exemple, de la jcission qui, au point de vue reli- 
gieux, existe chez les Japonais et chez les Chinois? Ne serait-ce 
pas qu'il existe chez ces peuples d'autres aspirations plus élevées 
et plus importantes que celles qui trouvent leur satisfaction dans 
des croyances religieuses? 

L'influence de la race sur la structure des États et la composi- 
tion des classes sociales parait plus évidente. On peut affirmer, 
sans crainle d'être taxé d'exagération, que la présence dan^ un 
État de serfs et d'esclaves est presque toujours l'indice d'une diffé- 
rence de race. C'est ainsi que les hilotes de Sparte représentent la 
race la plus ancienne qui a été conquise et subjuguée parles nou- 
veaux venus, les Spartiates proprement dits. Les (xvtoa de Crète 
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sefaieût, delon Justifies Mannéend originaires de Perse. Lei Kmëtéâ 
de Tbeisalie sont peut-être des Tcherkesses qui, d'après Lopatinslit 
auraient pénétré loin dans le centre de l'Europe ; le mol Kmet 
signifie en effet peuple en tcherkesse. Je ferai remarquer égale* 
ment que le nom Obsci^ par lequel on désigne les ancêtres Aen 
Romains, parait provenir du nom Abasech, désignant une tribtt 
tcherkesse. Nous pouvons citer encore les noms de Dâcus et de 
Syrus qui dans la comédie romaine servent à désigner Tesolave. 
Toujours des noms de peuples. De même les Slaves ont été pour 
les Germains des esclaves et les Lithuaniens des « lite », c'ést»ft* 
dire servants. 

Pour toutes ces raisons il est facile, aujourd'hui encore, de dis- 
tinguer des représentants-types dé races différentes dans les diffé- 
rentes classes de la société, notamment au Japon et dans l'Hin- 
doustan. Dans beaucoup de cas tout le peuple parle la même 
langue, et le travail d'assimilation^ de fusion des races est pour 
ainsi dire achevé. En Amérique, où les nègres parlent l'anglais ou 
le portugais, ce travail est pourtant moins avancé et les différenees 
plus apparentes. Dans l'Afrique du Sud, les Damaras ne parlent 
que la langue dès Hottentots, mais les Damaras, étant des nègres, 
sont iôio tœlo séparés de la race de leurs maîtres. G'est d'ailleurs 
précisément l'Afrique qui nous fournit le plus grand nombre de 
preuves en faveur de la conception qui voit dans l'esclavage un 
effet dé la différence de race, car dans beaucoup de pays, par 
exemple dans celui des Haussa, dans le Macbonâland, au Maroc, 
les conquis parlent encore une langue qui n'est pas celle des con- 
quérants. 

L'utilité de la théorie raciale davient beaucoup plus manifeste 
dès qu'on cortimence à apprécier le rôle qui revient aux différents 
peuples dans le progrès de la civilisation. Inutile de dire que toute 
race, toute nation produit et développe un art qui lui est pi*opre, 
un droit, une philosophie, une vie politique qui n'appartiennent 
qu*à elle. Malgré l'évidence de ce fait, les historiens et les écrivains 
politiques sont loin d'en tirer toutes les conséquences qu'il com* 
porte. On méconnaît trop souvent les différences fondamentales 
qui séparent le caractère d'un peuple quelconque de celui des 
peuples voisins ; c'est ainsi, par exemple, qu'on se propose d'impor- 
ter les idées libérales, tout un système constitutionnel basé sur ces 
idées en Russie, dont le génie est et reste foncièrement ântilibôral, 
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Ml Lamprecht et M» Breysig parlent couramment d'une évolution 
générale de seotiments^ d'inatitutions, de phénomènes artistiques, 
soientifiques et politiques, comme si toutes les races du monde 
étaient douées des mômes qualités du cœur et de Tesprit. Les races 
présentent au contraire des inégalités et des différences trop pro- 
fondes et trop marquées, pour présenter un développement égal, 
identique dans le domaine de Tart, de TÉtat ou de la religion. Il 
est chimérique de s'attacher k découvrir les mêmes éléments du 
progi*ès ehex tous les peuples. Seuls, les peuples forts et bien 
doués sont capables d'atteindre le sommet de la civilisation, de 
parvenir au subjectivisme conscient de Lamprecbt ou aux phases 
élevées de Brejrsigi Les nègres, les Turcs, les Sioux ne par- 
viendront jamais à la perfection des Japonais ou des Grecs. Des 
différences souvent non moins profondes existent, en outre, d'une 
race supérieure à l'autre. Les Français et les Allemands ont beau 
afficher les mêmes prétentions que les Hellènes, leur génie est 
foncièrement différent de celui d'un Phidias, d'un Platon, d'un 
Alexandre» Il n'est donc pas permis dé comparer, ainsi que le fait 
Breysig, la décadence des anciens et la décadence qu'il veut dé- 
couvrir ches les modernes. Pour ne noiis en tenir qu'aux diffé- 
rences qui existent entre les individus, ne connaissons-nous pas 
tous d'un côté des vieillards qui sont encore verts et robustes à 
70 ans (on en cite même qui ont eu des enfants à l'âge de 80 ans), 
et d'un autre côté des individus qui sont déjà épuisés et séniles 
dès l'âge de 30 ans ? Du reste, peut-on dire que les Romains soient 
tout à fait morts ? Ne sont-ils pas plutôt ressuscites et ne vivent-ils 
pas toujours parmi nous ? 

Il est vrai, et c'est là un fait asscE étonnant, que l'histoire des 
Japonais présente des péripéties aussi variées que celle des peuples 
de l'Occident ; ils ont eu des périodes d'effacement suivies de pé- 
riodes de relèvement, et naguère encore Lamprecht, parlant à 
Salzbourg, se faisait fort de montrer que l'art japonais présente, 
lui aussi, tlti développement qui ressemble singulièrement au dé- 
veloppement de l'art occidental. Mais qu'il nous fasse la même 
démonstration en ce qui concerne les Al^âbes, les Mongoles du 
désert, les Bérabers ! Qu'est-ce qui résulte somme toute de toutes 
ces comparaisons si ingénieuses ? Que chaque peuple a traversé 
les phases de la jeunesse, de l'âge mûr et de la vieillesse, et qu'il 
avait possédé Its qualités inhérentes à chacune de ces phases ? 
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C'est quelque chose, sans doute : c'est une loi ayant la valeur de la 
loi phylogénétique de Hœckel, mais la base n'est pas assez solide, 
pour qu'on puisse songer à bâtir sur elle un édiflce neuf, à trans- 
former à l'aide de cette loi toute notre conception du dévelop- 
pement historique. 

Nous devons à la vérité de reconnaître que cette méthode nous 
a valu quelques intuitions précieuses, voire môme certaines lois 
historiques. On a vu la façon dont naissait la conception d'un 
Sauveur \ d'un Être Suprême, comment naissaient l'fitat et la 
Société, comment se développait l'art. Mais il ne faut pas se lasser 
de répéter que la philosophie hindoue diffère i*adicalement des 
conceptions malaises et aztèques, que les races de l'Eitrôme- 
Orient, ayant l'esprit jeune, exact, réaliste, saccadé, possèdent une 
civilisation plutôt sèche, qu'un Chinois ou un Arabe ne sauraient 
jamais admettre nos idées de progrès et de perfection. 

La vie ne ressemble pas au parc de Versailles. Elle n'aime pas là 
règle, elle ne supporte pas le joug des lois. Foncièrement capri- 
cieuse et inconstante, elle est éclectique au suprême degré. Telle 
doit être aussi l'histoire. Au lieu de s'attacher à une seule maxime, 
elle doit changer de point de vue selon l'époque et selon le peuplé 
dont elle s'occupe. Tous les systèmes ont leurs défauts : aussi bien 
l'explication religieuse des événements de saint Augustin, que 
l'explication économique de Marx, ou que l'explication diploma- 
tique de certains disciples de Ranke. C'est pourquoi ni la théorie 
des étapes de Lamprecht et de Breysig, ni la théorie raciale né 
suffiront à elles seules à expliquer tous les phénomènes histo- 
riques. Pour faire de la bonne farine, il faut des grains différents, 
un mélange de blé d'Australie, de blé d'Amérique et de blé do 
Russie ou de Roumanie. Pour expliquer la vie, il faut peut-être 
aussi un peu de tout : le milieu, les idées dominantes, los 
« étapes » et, en plus, la race. 

A. WiRTH. 
i. Breysiç, Der Heilbringer, 



L'AGRICULTURE 

ET LES CLASSES RURALES EN FRANCE 

AU DIX-HUITIÈME SIÈCLE 



On se propose de présenter ici une synthèse de Thistoire de 
l'agricuitur*e et des classes rurales en France avant la Révolution ; 
non que toutes les parties principales et secondaires de ce vaste et 
difficile sujet aient été éclaircies suffisamment \ mais parce que, 
en attendant de nouvelles monographies, ce travail, tout à fait 
provisoire, pourra donner les résultats acquis, peut-être aussi, sur 
quelques questions, des résultats nouveaux, et servir de point de 
départ à des recherches nouvelles. On le divisera en cinq parties : 
h la répartition de la propriété et la division progressive du sol; 
â« les charges de l'agriculture et des paysans (droits domaniaux, 
dîmes, impôts) ; 3*^ la culture et les progrès de l'exploitation ; 4^ la 
circulation et la vente des produits (transports, marchés, prix, 
exportation et importation) ; S^ la vie matérielle, intellectuelle, 
morale, politique, des classes rurales. 

1. Cette histoire est à peine roDDue. C'est tout n*cemmeDt ((u'on a commencé â 
Tétudier. Les matériaux ne manquent pas, mais les documents d'archives ne sont pas 
toujours classés. Les séries F >^, F >^ P, Q ^, R, des parties entières des séries H, K, aux 
Archives nationales, pour uVn citer que quelques-unes, sont des mines très riches, 
à peine explorées. A plus forte raison les Archives départementales. Une série de mo- 
nographies régionales serait nécessaire ; un mouvement se fait dans ce sens ^Marion, 
Sée, etc.). 
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LA RÉPARTITION DE LA PROPRIÉTÉ ET LA DIVISION PROGRESSIVE DU SOL. 

L'étranger voyageant en France au iviii* siècle était frappé d'une 
manière générale, surtout dans certaines régions, par le morcelle- 
ment du sol. Ce fut un deê étonnementà de Tâgronome anglais 
Arthur Young en 1787 : venant d'un pays où des surfaces im- 
menses étaient et sont encore possédées par un seul, il était surpris 
par la grande divUlôti du sol danft notre pays. Mais cette division, 
très grande par rapport à l'Angleterre, était loin d'être ce qu'elle 
est aujourd'hui. 

Nous n'avons pas un inventaire complet des terres pour le 
xviii« siècle. Ce n'est que par des études minutieuses et 'particu- 
lières que Ton peut connaître à peu près l'état de la propriété 
foncière d'alors : il faut consulter les rôles de tailles et surtout les 
rôles de vingtièmes, particulièrement ceux qui furent faits après 
4750 et qui donnent, avec la contenance des terres possédées, 
les noms des propriétaires et leur profession ou la classe sociale 
à laquelle ils appartiennent (laboureur, vigneron, bourgeois, etc.). 
Qn peut aussi se servir des cahiers des États Généraux de 1789, 
mais ici les renseignements sont plus vagues ; ils ne peuvent 
pas avoir Ja netteté et la certitude de ceux des rôles d'impositions ; 
cependant ^ comme l'a remarqué M» Loutchisky ~ les cahiers ne 
contredisent pas les registres de vingtièmes, ils les confirment ; ils 
sont donc un utile complément des rôles. 

I. liA RÉPARTITION ENTRE LES DIVERSES CLASSES. — SulVaUt DupOUt 

de Nemours, rédacteur du cahier du bailliage de Nemours en 1789, 
les privilégiés (clergé et noblesse) possèdent les quatre cinquièmes 
des bois, prés et herbages, étangs du royaume, et à peine le sixième 
des terres labourables *. Aux privilégiés, les domaines qui rap** 
portent sans grand travail, par la seule puissance de la nature ; 

i. At*ch, Parl.t t. IV, p. 144. • Quant tttx terrai laboumblpii) il ii> ftn a pas plai 
d'un sixième dont le produit net soit entre les mains des deux ordres supéri^tilra. taul 
à titre de propriété foncière que comme dixièmes, champarts ou autres droits seigneu- 
riaux. » Donc, k titre de propriété, c'est à peine le sixième, comme nous disons. 
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aat cultivateurs, ceux qui ne donnent de fruits que par le dur 
labeur et Feffort continu de ftimilles entières. Arthur Young est 
moins précis; il affirme que la petite propriété occupe le tiers du 
royaume \ sans distinguer entre les diverses espèces de terres; 
mais le feit de la division du sol ressort très nettement de cette 
assertion comme de tout son ouvrage. Il nous est impossible d'aller 
au delà des précisions de Dupont de Nemours et de dire la surface 
du royaume possédée par les privilégiés « Ces quatre cinquièmes 
des forêts, prés, étangs et ce sixième des terres labourables for* 
meut-ils plus de la moitié de la superficie du royaume, en sont-^lls 
les deux tiers, le tiers restant, dont parle Young^ appartenant aux 
non privilégiés? Nous n^avons pas de documents ni de travaux 
généraux qui puissent nous permettre une détermination quel- 
conque, même très approximative. Ce que nous savons, c'est que 
Ton estimait, au début de la Révolution, les biens ecclésiastiques à 
3 milliards environ ^^ mais sans que nous puissions en dire la supeN 
flcie. Quoi qu'il en soit, il semble bien, d'après les estimations de 
Dupont, économiste très compétent, que les propriétés des boui^ 
geois et dés paysans aient couvert, non pas seulement le tiers, mais 
la moitié du royaume. Presque tout le sol cultivable était aux culti-* 
valeurs; que des défrichements, des dessèchements fussent opérés^ 
et toutes les terres conquises sur le marécage et la forêt tombaient 
dans le lot des cultivateurs et augmentaient la richesse du tiers état. 
lo Ecclésiastiques, — Les propriétés ecclésiastiques étaient 
surtout considérables dans TEst et le Nord. En Lorraine, en Bour- 
gogne, dans les Flandres, TArtois, le pays de Gaux, et aussi en 
Bretagne et sur les bords de la Loire, il y avait de grandes abbayes, 
et les menses épiscopales étaient riches. Outre les terres, il ne faut 
pas oublier les immeubles, les maisons des villes ; la richesse 
ecclésiastique consistait plus souvent en édifices qu'en terres, dans 
la région de Bordeaux, par exemple^; à Lyon, la plupart des 
maisons appartenaient aux ecclésiastiques ^ 

1. Arthur Youbg, Voyages en France en 178t, 1788, ^7#9,lrad. fr. de Lesagfe, in-l2, 
l. n, p. 214. N Le nombre [des petites propriétés exploitées par leurs propriétaires) est 
si grand que je penche à croire qu'elles forment le tiers du royaume. » 

2. Lettre d'Amelot, directeur de la Caisse de TËxtraordinaire, au président de l'As- 
Moiblée législative, 2 sept. 1192 (Arch. nat., Dvi, liasse 2 bis). 

3. Dans la région de Libourne, les bieus ecrlésiustiques consistaient surtout en maU 
sons de ville. Cf. Marcel Marlon, La vente des biens nationaux dans le district de Li- 
houme, p. 6. (Extrait de la Revue philomathique de Bordeaux et du Sud-Ouest^ 1908.) 

4. Charlêty, Ùoeumenii sur les ventes de biens nationaux dans le RMne^ 1906 
(publication ùt U Cotnmisftlon de lliistoire économique de la Hévolutian). 
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2^ Nobles, — Les grands domaines des nobles se trouvaient 
surtout dans TOuest (Normandie, Bretagne), le Sud-Ouest (entre 
Charente et Dordogne) et le Centre (Auvergne)*. La généralité de 
Rouen avait, en 1698, sept marquisats, six comtés, près de cent 
baronnies ; la noblesse y garda au xviii* siècle de sa force sociale et 
économique^. En Bretagne, de grandes surfaces, couvertes d'ajoncs 
et de genêts, appartenaient aux nobles, quand elles' n'étaient pas 
aux moines et aux prêtres. Les familles apanagées avaient en Nor- 
mandie, en Bretagne, en Auvergne, en Dauphiné, d'immenses do- 
maines, composés surtout de forêts, d'étangs et de prés et pacages, 
dont les paysans demandaient à garder l'usage pour leurs troupeaux 
et leur approvisionnement en bois, ce qui occasionnait souvent des 
conflits entre eux et leurs seigneurs^. Mais, à côté des grands fiefs, 
combien de médiocres et de tout petits qui suffisent à peine à la 
subsistance d'une famille 1 En Languedoc, à la fin du règne de 
Louis XIV, « il n'y a pas quinze familles, dit l'intendant Basville, 
qui aient 20,000 livres de rente et très peu qui en approchent », La 
plupart des nobles du Languedoc demeurent à la campagne ; ceux 
qui demeurent dans les villes, surtout du Bas Languedoc, « sont 
sans équipage et font profession d'une grande économie^ ». De 
môme en Bretagne ^, beaucoup de petite noblesse pauvre, et sans 
doute aussi dans la plupart des pays de France. Aussi y a-t-il un 
certain nombre de gentilshommes campagnards qui font valoir par 
eux-mêmes leurs terres. 

3*» Bourgeois, — Les bourgeois possèdent aussi des terres sur- 
tout aux environs des villes : ainsi dans la banlieue de Lyon et 
d'Orléans, où beaucoup ont des propriétés de plaisance, même 
des châteaux ^. Malgré le droit de franc-flef ils en acquièrent, mais 

1. Cf. les papiers <les princes apanages, série H, Arch. nat. (\'raDi]s domaiues de 
Monsieur, comte de Provence, en ISormandie (Alençon), — du comte d'Artois en Poi- 
tou, Berry, dans le duché d'Angoulèmef etc., — du duc de Bouillcui en Auvcrsoe, clr. 
— Arthur Young, trad. Lesage, éd. in-12, p. 83 [sur le pays entre Garonne, Dordogne 
et Charente). 

2. Mémoire de l'intendant de Rouen (1698), aux Arch. nat., série K. 

3. Cf. les papiers des princes apanages, série K, aux Aroh. nat. Nous aurons IVca- 
sion de nous en servir. Inventaire de ces papiei-s par Bruel, aux Arch. nat. Voir le paitî 
que j'en ai tiré dans ma thèse latine (1898), citée plus loin. 

•i. Basville, intendant du Languedoc ;cité par H. Monin. V intendance de Basvtlle 
en Languedoc^ p. 92j. 

5. H. Sée, Les classes rurales en Bretagne du xvi" siècle à la Révolution [Revue 
d'histoire moderne, t. VI, p. 311). 

6. Gharléty, Documents relatifs à la vente des biens nationaux dans le déparle- 
ment du Rhône, 1906, propriétés des bourgeois émigrés, voir à la table. — G. BlocU. 
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lés font Valoir rarement ; parfois même ils les revendent aux 
paysans et sont ainsi un instrument actif de la division du sol, 
comme en Limousin ^ Dans la Flandre maritime ils les gardent et 
en tirent une puissance politique plus grande^. Beaucoup de 
bourgeois, anoblis par leurs fonctions (magistrats, conseillers du 
Roi, etc.), ont des terres nobles et sont des seigneurs ; ils rentrent 
donc dans la classe des privilégiés et se séparent de celle de la 
bourgeoisie. Ces officiers royaux, propriétaires de leurs charges, 
grands seigneurs, possesseurs de droits féodaux et de justices sei- 
gneuriales, sont nombreux et puissants daus certaines régions, 
en Bretagne et en Dauphiné, par exemple ^. Ce n'est pas vers la 
terre que les capitaux des marchands, des négociants, des fabri- 
cants se portent; c'est vers l'industrie et le commerce surtout, 
vers les entreprises lointaines (traite des nègres, commerce et 
industrie des sucres, etc.). Le bourgeois est celui qui ne travaille 
pas la terre ; quand il en a une, il la fait exploiter par d*autres. La 
plupart de ses domaines sont des domaines d'agrément. 

4** Paysans, — Les paysans ont souvent à eux une grande partie 
du sol, en dehors de celui qu'ils cultivent pour les ecclésiastiques, 
nobles et bourgeois. Dans le Bas-Limousin (élections de Tulle et 
de Brive) qui comprend 310,000 arpents, les paysans ont, au 
xvm« siècle, plus de la moitié de la terre. La répartition du sol, 
dans ce pays presque exclusivement agricole, est la suivante : 

ECCLÉSIASTIQUES. NOBLES. BOURGEOIS. PAYSANS. 

9.600 arp. 46.000 arp. 80.000 arp. 171.000arp.« 

Cahier$ du bailliage d'Orléans, 1906, t. I, p. xlvi et 200 (cahier de Saiut-Jeau-le- 
Blanc). 

1. Loutchisky, ouvrage cité plus loin. 

2. Les cahiers de la Flandre mari lime en 17 S9, publiéi j»ar A. de Sai ut-Léger et 
Ph. Sagnac, t. 1", introd. p. xxii. 

3. Cf. Giffard, Les justices seigneuriales en Bretagne aux XVll* et XV llb siècles, 
1903. — H. Sêe, article cité. — P. Couard, La grande peur en Dauphiné, 1904. 

4. Pour la propriété en Limousiu, Laounais, Artois, etc., je résume les travaux de Lout- 
riiisky en ne prenant que les résultats les plus importants et les plus certains. Sur ôes 
travaux, cf. la Revue d'histoire moderne, tome IIl, pp. 156-171. — Les travaux de 
Loutchisky sont : !• un article de la Revue historique, sept. 1895 ; 2« La petite pro- 
priété en France et la vente des biens nationaux (Paris, Champion, 1897, in-8*» 
164 p.) ; 3» Les possessions des paysans en France à la veille de la Révolution^ 
principalement dans le Limousin, en russe. Kiev, 1900, in-8», 255 p. (c'est l'ouvrage 
le plus important). M. Loutchisky a surtout étudié les rôles de 1750 à i7T9 en Limou- 
sin ; les chiffres donnés se rapportent à cette période. 
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Ce tout les paysans qui possèdent le plus. Quant à la bourgeoisie, 
qui, ici, possède beaucoup plus que dans d'autres régions {c*est un 
trait particulier au Limousin), elle sert d'iqstrument de morcel- 
lement du sol des privilégiés pour les paysans. Dans la plaine de 
Laon les paysans possèdent aussi plus de la moitié des terres. Dans 
d'autres pays, comme rOrléanais, Ih n'ont que la plus petite partie 
du ioP ; mais il semble bien que ces pays soient des exceptions. 

Ainsi la répartition entre les diverses classes sociales est très 
souvent favorable aux paysans qui, dans beaucoup de pays, pos- 
sèdent une fraction notable, la moitié souvent de la superficie^ et 
les meilleures terres (les terres arables, les vignobles), les forêts, 
les étangs restant aux ecclésiastiques et aux nobles . 

Répartition entre les classes rurales. — La répartition entre les 
paysans est intéressante aussi. Il y a, à la lettre, des classes 
rurales. D'abord deux groupes : un groupe exclusivement agricole, 
occupé seulement à la culture, et un groupe mi-agricole, mi-indus- 
triel, composé d'industriels et de marchands (meuniers, cabaretîers, 
aubergistes, etc.)i ensuite d'artisans (maçons, charpentiers, tisse- 
rands, tailleurs, etc.). Industriels et artisans possèdent des terres 
et ne cessent d*en acquérir, particulièrement les cabaretiers et les 
aubergistes; c'est de la terre que vivent aussi en partie ces indus- 
triels et artisans, si petite que soit la part qu'ils en aient; mais au 
faible revenu qu'ils en tirent ils ont besoin d'ajouter Tappoint de 
professions étrangères. Suivant les régions, les deux groupes, l'un 
agricole, l'autre que nous appellerons brièvement industriel, sont 
dans un rapport différent et la répartition des terres est, par suite, 
différente. 

Le groupe agricole comprend les laboureurs, les journaliers, les 
vignerons (dans lefe pays de vignobles). C'est lui qui possède de 
beaucoup le plus de ten-es. Le groupe agricole, plus ou moins 
nombreux, suivant les pays, détient toujours une très petite quan- 
tité de terre. Ainsi, dans l'élection de Tulle, artisans et industriels 
formant 6,8 0/0 de la population agricole, n'ont que 8 0/0 de la 
superficie du pays. Et ces 5 0/0 sont extrêmement morcelés. 
Beaucoup n'ont que de simples lopins. De même en Laonnals, en 

4. Camille Bloch, La reparution de la prùpriété foncière à la veille de la Urf»o- 
lution dans quelquee paroisseê de la généralité d'Orléans (Revue d*kisloire moderne, 
t IL p. 346), étude réunie à d'autres dam leg Études sur l'kisteire économique de la 
France {i760'i789\ 1900. 
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ArMg, etc. : la plupart des membres de ce g[roupe n^ont qu'une 
maUon avec ou sans lopin. 

I^e groupe agricole renferme d'abord les laboureurs, plus nom- 
breux dans les pays exclusivement agricoles que dans les pays qui 
a*lndQ8trlaltsent et qui possèdent des capitaux : dans le Limousin, 
la Bourgogne, ils sont beaucoup plus nombreux que dans le pays 
toulousain, le Laonnais et surtout la Normandie ; il y a trois fols 
plus de laboureurs dans le Bas-Limousin qu'en Normandie et deux 
fois plus que dans le Laonnais. Puis viennent les journaliers, qui 
sont aussi propriétaires; au-dessous d'eux les vignerons. Les 
laboureurs du Limousin ont la moitié des terres paysannes (ils 
forment d'ailleurs près de la moitié de la population rurale), ceux 
du Laonnais, le tiers seulement (ils ne sont guère que le tiers de la 
population rurale). Entre les laboureurs il y a de grandes diffé- 
rences. Le plus souvent ils ont des domaines de ^ à SO arpents, 
rarement de plus de 80 ; quelquefois de moins de ^, surtout dans 
les pays où la terre a plus de valeur (l'élection de Brive, par rapport 
à celle de Tulle). Ils ont quatre, trois ou deux bœufs, quatre, trois, 
deux ou une vaches. Les journaliers ont généralement de 1 à 
10 arpents ou de simples lopins ; très peu possèdent plus de 
*) arpents. De même les vignerons ; le morcellement est toujours 
grand dans les vignobles, dont la valeur relative est grande. 
Enfin, dans ces classes, de simples propriétaires d'une maison ; 
il y a beaucoup de non«propriétaires, de pauvres « brasslers », 
comme l'on disait, u'ayant pour toute fortune que la force de leurs 
bi'Ut Le plus soafent la proportion des journaliers et laboureurs 
sans propriété foncière ne dépasse pas 18 0/0 dans les paroisses 
du Umousin ; ailleurs cette proportion doit sans doute ôtre assez 
différente, mais ici les travaux manquent et les documents sur la 
mendicité et la misère donnent des renseignements très variables 
suivant les régimes. Ceux qui ne possèdent rien essaient d'entrer 
dans le groupe des artisans et industriels, comme en Normandie 
et en Laonnais, ou travaillent la terre pour autrui, soit dans le pays 
mAme (Limousin) soit k l'étranger (Espagne) où ils vont faire la 
récolte l'été et reviennent ensuite au pays, émigrations temporaires 
qui enrichissent le pays d'origine» Ainsi il y a toute une hiérarchie 
des classes rurales, du fait même de la division du sol ; elle se for- 
tl&e epcore par les fermages des terres ecclésiastiques et nobi- 
liaires, comme on le verra plus loin. 
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Les degrés dam la division du sol et leurs causes. — La division 
du sol présente, suivant les régions, une infinie variété de degrés 
et de nuances qui tiennent à tout un ensemble de causes physiques 
et économiques. Parmi les causes physiques, la qualité du sol et la 
nature des cultures sont de celles qui exercent la plus grande 
influence sur la répartition. Dans les plaines fertiles, dans les terres 
d'alluvions ou sur les croupes agricoles riches en blé de TAlsaceet 
de l'Artois, la petite propriété est très développée. Arthur Young 
trouve beaucoup de petits propriétaires dans les Flandres, l'Artois, 
TAlsace, la vallée de la Garonne, le Béarn^ Les éludes récentes 
des historiens montrent que la propriété paysanne existait ailleurs 
aussi, dans le Laonnais, en Limousin, etc., etc. La nature des cul- 
tures est favorable ou défavorable à la division du sol. Dans les 
pays de landes, d'ajoncs, de grandes forêts, c'est la grande pro- 
priété, noble ou ecclésiastique, qui prédomine, comme en Bretagne ^ 
Dans les régions de vignobles, la propriété est, au contraire, extrê- 
mement divisée. La terre a plus de valeur, la culture de la vigne 
exige des soins constants et délicats. Il arrive môme que dans ces 
pays (Bourgogne, pays Nantais, Saintonge, Val de Loire), le sol est 
divisé à l'excès et que le vigneron s'y trouve économiquement bien 
inférieur au laboureur et voisin du journalier '. 

1. Arthur Young, trad. Lesago, édit. in-i2, t. II, p. 198 : « Los petites propriétés do 
paysans se trouvent partout à un point que nous nous refuserions à croire en Angle- 
terre, dans toutes les provinces, même celles où les autres régimes prédominent ; mais 
dans le Quercy, le Languedoc, les Pyrénées, le Béarn, la Gascogne, une partie de la 
Guyenne, TAlsace, les Flandres et la L(»rraine, ce sont elles qui l'emportent. Dans les 
Flandres, en Alsace, le long de la Garonne et dans le Béarn, leurs possesseurs me pa- 
rurent vraiment à Taise. > 

2. H. Sée, article cité. 

3. Arthur Young, trad. Lesage, in-12, t. H, p. 187 chapitre de la vigne) : t C'rsl la 
petitesse des propriétés sur lesquelles on l'entreprend [la culture ày la vigne] : ell«' 
est poussée à un point dont ceux qui passent en chaise de poste, comme uu tourhillon, 
à travers la France, n*ont aucune idée. Cette culture exigeant surtout de la main 
d'œuvre sans autre capital que de la terre et des bras, sans charrettes ni diamus, ni 
bétail, le pauvre peuple s'y jt^tie, et la coutume !?énérale de tout diviser également cutrr 
les enfants morcelle ces petites fermes à ce point qu'il est impossible que le coin de 
terre sur leiiuel compte une famille remplisse ses espéranc<.'S. » — Cahiers de régions 
de vignobles en 1789, notamment ceux du bailliage d'Auxerre, publiés par Demay. 
{Bull, Société Se. histor. de VYonne, 1884-85, tomes XXXVIIl et XXXIX), ceux d'Au- 
tun, publiés par île Charmasse, 1895, in-8», etc. — Cf. surlcmt les études de Lout- 
chisky (Bourgogne et pays toulousain], de Marion, Les classes rurales en Guyenne, 
de Brutails, introd.du Cartulaire de Sainl-Seurin^ citée plus loin, et Xotes sur l'éco- 
nomie rurale du lioussdlon, à la fin de l'ancien régime, Perpignan, 1889 ; de C 
Bloch, Cahiers du bailliage d'Orléans, t. I, p. xlvi ; de de Loménie, Les droits féo- 
daux et la Révolution {Correspondant^ 10 février 1817) qui montre bien le morcel- 
lement des vignobles de Saintonge. 



L'AGRICULTURE ET LES CLASSES RURALES EN FRANCE i41 

Parmi les causes économiques qui exercent une action sur la 
division du sol, le développement industriel, plus ou moins grand 
suivant les diverses régions, doit être placé au premier rang. L'in- 
dustrie, en effet, Tindustrie à domicile (draps, toiles, etc.), donne 
un appoint à beaucoup de cultivateurs et leur permet de se con- 
tenter d'une propriété plus petite. Elle permet môme à tout un 
groupe d entre eux de vivre, plus ou moins difficilement, il est 
vrai, sans rien posséder qu'une petite maison. Plus une région est 
industrielle, plus la division du sol y est grande; avec les progrès 
de rindustrie s'accroît le morcellement de la terre. Et si les causes 
physiques agissent dans le môme sens, la division se trouve d'au- 
tant plus accentuée. C'est ce que l'on peut vérifier si Ton compare 
le Limousin, le Laonnais, l'Artois, la Haute-Normandie, en passant 
d'un pays exclusivement agricole à l'un des plus industrialisés, 
par des intermédiaires qui montrent bien les divers stades de l'é- 
volution. Ainsi, dans l'élection de Tulle, 393 artisans possèdent 
3,245 arpents. Dans le Laonnais, qui compte environ trois fois plus 
d'artisans, 1,115 artisans possèdent 3,063 arpents, un peu moins 
que ceux de Tulle. Ainsi leur part est en moyenne neuf à dix fois 
plus petite dans le Laonnais que dans le Limousin. De même pour 
les laboureurs; en Laonnais les laboureurs, possesseurs d'une 
simple maison, sont douze fois plus nombreux que dans le Limousin. 
Eu Artois, les possesseurs d'une maison avec ou sans lopin forment 
à peu près la moitié de la population agricole. De môme en Nor- 
mandie. La part de chacun devient plus petite, dès que le pays 
s'industrialise, que l'industrie peut être un appoint de revenus pour 
les paysans, et que la terre fertile, propice aux cultures délicates, 
comme la vigne, y prend une valeur croissante. Dans les pays à 
propriété paysanne très morcelée, l'agriculture tend à s'industria- 
liser, le nombre des journaliers agricoles s'accroît. Il y en a relati- 
vement peu, beaucoup moins que de laboureurs, en Limousin, type 
de pays exclusivement agricole. Il y en a beaucoup plus que de 
laboureurs dans la plaine toulousaine, en Laonnais, en Normandie. 
Mais on compte plus de journaliers dans les pays intermédiaires, 
comme le Laonnais, que dans les pays déjà très industriels, comme 
la Haute-Normandie; ici, en effet, l'atelier attirant davantage, on 
devient plutôt artisan *. 

1. Cf. rouTrage, déjà cité, de Loutchisky, en rusée, aiial^sv dans la Revue d'histoire 
moderne, tome 01, pp. 156-171. 

ILSsH. " T. XI, »• 35. 10 



i42 REVUE DE SYNTHÈSE HISTORIQUE 

II. L'acquisition du sol par les classes rurales. — Il semble bien 
que le sol français soit allé en se divisant de plus en plus au cours 
du xviii^ siècle entre les classes rurales. Mais ce phénomène ne s'est 
pas produit partout avec la même netteté, et même parfois ce sont 
des tendances à la concentration que Ton peut saisir ^ Néanmoins, 
dans Tensemble, il n'est pas douteux que les classes rurales n'aient 
possédé plus de terre en 1789 qu'à la fin du règne de Louis XIV. 
On peut se rendre compte de ces mouvements de la propriété fon- 
cière par les rôles de vingtièmes et aussi parles registres de lods et 
ventes, droits payés k chaque mutation aux seigneurs. 

Les registres de lods nous montrent souvent des mutations très 
fréquentes, et la propriété dans un mouvement incessant. Ainsi en 
1790, le chapitre de Téglise collégiale de Saint-Seurin de Bordeaux 
déclarait avoir perçu pendant les quatorze années précédentes, à 
titre de lods, 549,810 livres; si Ton ajoutait les remises consenties, 
tantôt de la moitié, tantôt du tiers, la somme totale irait à 824,715 
livres. En prenant 1/8 du prix pour le taux des lods, la valeur des 
propriétés relevant du chaintre monterait à 476,000 livres. Ainsi en 
quatorze ans le chapitre avait touché, sous forme de droit de mu- 
tation, même avec des réductions consenties, une somme bien su- 
périeure à la valeur des propriétés. En trente-cinq ans, de 173Sà 
1778, il y eut 57 mutations pour 74 immeubles dépendant du cha- 
pitre; 39 sont passés à des propriétaires d'autres familles^ et quel- 
ques-uns ont été aliénés deux et même trois fois ^. Les droits de lods 
et ventes deviennent un revenu de plus en plus important. C'est ce 
que montrent très bien aussi les archives des princes apanages. La 
recette des lods dans le duché d'Angoulême passe de 8,920 livres, 
en 1783, à 6,772 en 1784, et à 17,040 en 1788. Dans le comté de 
Poitou, elle est de 15,659 livres en 1779, puis elle augmente pro- 
gressivement de 1781 à 1784, tour à tour de 18,074, 43,756, 79,554, 
et 92,257 livres ; en 1788 et 1789, elle tambe à 34.272 et à 26,283, 
sensiblement supérieure encore à ce qu'elle était en 1779, et di- 
minuée sans doute par une série de causes que nous aurons à 
exposer dans un autre article. Dans le Berri, beaucoup plus d'oscil- 

1. Sut ces tendances contrah'os, cf. Marion, Les classes rurales en Xhiyenne^ et tr- 
ticle, dans la dévolution françain^ «ur les rôies éc viDgIièmefi «tieê ooies dtt iM^t tM- 
lousaiu, novembre 1894 (à ce sujet, discussion de Marion par Lotttchisky eu tète 4e son 
ouvrage russe sur le Limousin). 

2. Brutails, Cartulaire de l'église collégiale Saint-Seurin de Bordeaux (Bordeaux, 
1S8T, ift-8*), îtitrodwîtion, p. xul «qq. 
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lations; de 1777 à 1788 la recette est en général égale ou supérieure 
à 20,000 livres; elle atteint 30,000 livres en 1788, puis tombe à 
17,495 en 1786, 14,962 en 1787, 13,907 en 1788, et se réduit à pres- 
que rien en 1789 et 1790. Dans le duché d*Anjou et le comté du 
Haine, malgré des oscillations assez fortes, elle monte de 1774 à 
1779 et 1782. Si Ton pouvait la suivre en remontant le cours du 
xvîir siècle, la progression qu'elle accuse vers 1774 ou 1778, suivant 
les pays, se manifesterait avec plus de netteté ^ Beaucoup de ces 
lods sont le signe de transmissions dans les mêmes familles, mais 
beaucoup aussi — on Ta vu — indiquent des mutations à des per- 
sonnes étrangères. Ces mutations sont de plus en plus nombreuses, 
La propriété foncière apparaît donc beaucoup moins stable qu'on 
ne serait tenté de le croire. 

Les rôles de vingtièmes permettent de préciser l'évolution et de 
voir comment les paysans et les bourgeois ont acheté des terres. 
Ici ^ comme dans la plaine toulousaine — le mouvement vers la 
division du sol a été faible ; sur 82 paroisses de ce pays, étudiées 
par M. Loutchisky, 19 présentent une diminution de cotes foncières, 
33 une augmentation, entre 1762 et 1782; donc dans quelques 
paroisses il y a tendance à la concentration, dans la plupart ten- 
dance à la division de la terre. Dans le Berri, la Touraine, le Li- 
mousin, l'Auvergne, le Laonnais, l'Artois, la Normandie, le morcel- 
lement est beaucoup plus Important. Dans le Bas-Limousin, de 1779 
à 1791, les bourgeois achètent beaucoup aux nobles et revendent 
souvent aux paysans ce qu'ils ont acquis. La noblesse a perdu 
5,500 séterées (la séterée vaut près de la moitié d'un arpent) en 
douze ans (1779-1791), et ses tenres sont allées : !• aux paysans 
(54 0/0), et *» aux bourgeois (46 0/0), lesquels les ont revendues 
dans beaucoup de cas aux paysans. Les ecclésiastiques n'ont 
presque rien perdu. Ainsi les classes privilégiées perdent, les 
paysans et les bourgeois achètent *. Pour la période de 1750 à 1779, 
rien de très probant, les documents ne permettent pas de conclure, 

i. Teos<e« ctû'irM sont tirés d'une étude de statistiques trouvées dans les papiers 
des princes «panagés, vax. Àrchivss aatiMialeg, série R. Cf. Ph. Sagnac. Quomodo jitra 
domina aucta fuerint régnante Ludovico XVI (documents donnés à l'appendice, 
PI», «8-e9V 

â. Cf. LoOitchisky, avec les réserves q«e j'ai formiUées au sujet des « sans profes-» 
sion 1, Revue d'histoire moderne , article cité, p. 169. C'est ce qui in*amène, les con- 
sldérsat eoiiHne dvs ItMfgeois, à faire nue ptatc plui grande à !a bourgeoisie et à 
modifier «v ce p«iiàt riufcerprôiaiioB du savant russe. Povr moi, en déilaitive* les 
bourgeois et les paysan! achètent, et les bourgeois ne revendent pas tout aux paysans. 
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mais on voit que, dans quelques paroisses, les achats ont été moins 
nombreux après 1780. Ainsi, dans le Limousin, l'évolution vers le 
morcellement avait été intense, surtout de 1750 à 1780. Même évo- 
lution, dès 1750, dans le Laonnais, TArtois; toujours les privilégiés 
perdent du sol. 

Quels sont les acheteurs, d'une manière précise ? Dans 78 pa- 
roisses du Bas-Limousin (élection de Tulle et nord de celle de Brive) 
de 1779 à 1791, ceux qui ont acheté le plus, ce sont les gens « sans 
profession », donc, suivant nous, des bourgeois, vivant de leurs 
revenus; ils ont acquis 4,438 séterées, soit 69,3 0/0 du total des 
terres achetées. Puis viennent les laboureurs qui ont acquis 
1,211 séterées, les journaliers avec 702 séterées, les vignerons avec 
des achats insignifiants. Dans le midi de Félection de Brive, les 
gens « sans profession » n'ont qu'un gain net de 81 séterées, de 
1782 à 1791 ; les laboureurs viennent ici en tête avec 207 séterées, 
et les journaliers avec 156. Ainsi les bourgeois se rendent acqué- 
reurs dans ce pays essentiellement agricole. En a-t-il été ainsi par- 
tout, dans les pays déjà industrialisés, par exemple? Les capitaux 
des bourgeois ne se sont-ils pas portés alors presque exclusivement 
vers le commerce et l'industrie? C'est probable; mais nous n'en 
savons rien jusqu'ici. Peut-être dans tous les pays agricoles les 
bourgeois auraient acquis de nouvelles terres à la un de l'ancien 
régime; c'était la seule manière de placer son argent dans ces 
pays. Dans les pays industriels ils l'auraient plutôt placé dans l'in- 
dustrie et le commerce. Je serais assez tenté d'accepter cette hypo- 
thèse. Mais je me hâte d'ajouter que ce n'est là qu'une pure con- 
jecture. Parmi les paysans, ce sont surtout les laboureurs qui 
achètent des terres ; ce sont eux qui profiteront le plus des ventes 
de biens nationaux; bien loin en arrière, viennent les journaliers, 
les vignerons, et aussi les artisans, comme les cabaretiers du Li- 
mousin, qui ont réussi à acquérir quelques lopins et à améliorer 
leur condition. 

Comment les classes rurales ont-elles pu acquérir des terres au 
xviu* siècle ? Ce qui l'explique d'abord, c'est la passion du paysan 
pour la terre et l'ambition, qui est toute sa vie, d'arrondir son 
champ, puis son esprit d'économie, souvent poussé à l'avarice, qui 
lui permet seul ces achats, la paix après les longues guerres de 
Louis XIY, et des guerres moins ruineuses qu'auparavant, exemptes 
d'inyasion du territoire, surtout Tessor économique après 1750, des 
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périodes de bonnes récoltes qui amenèrent pour quelques années la 
liberté d'exportation des grains, notamment en 1764, et, par suite, 
de plus hauts prix, les progrès de Texploitation agricole, et Taug- 
mcntation des produits, l'accroissement de la population, de la 
consommation, de la richesse sous toutes ses formes. C'est ce que 
Ton comprendra mieux plus loin. Le haut prix des grains qui, dans 
certains pays, comme la Lorraine, a pu se soutenir jusqu'aux 
années antérieures à 1787*, a enrichi les laboureurs, les journa- 
liers, et leur a permis d'économiser et d'acheter de nouvelles 
terres. Peut-être même ont-ils songé moins à l'exploitation inten- 
sive des terres qu'ils possédaient déjà qu'à l'acquisition de nou- 
velles. Malgré les progrès, la routine était encore si forte, les 
connaissances techniques si peu répandues, la passion d'acquérir 
si naturelle et si puissante, que les capitaux ruraux sont allés plutôt 
vers Tachât du sol. 

IIL Causes de la divisIon du sol autres que la dissociation 
DES grandes propriétés. — La division du sol ne s'est pas seule- 
ment produite par des morcellements et des transferts des grandes 
propriétés des privilégiés aux bourgeois et surtout aux paysans. 
Elle sest opérée aussi par la mise en culture des terres incultes 
concédées aux cultivateurs, morcelées entre eux, et par le partage 
des biens communaux. 

!• Défrichements. — Les défrichements, les dessèchements, qui 
tendaient à se faire avec plus d'ardeur que jamais au xviii« siècle, 
furent encouragés par le Gouvernement qui, après 1764 et 1766, 
exempta d'impôts les cultivateurs pendant un certain nombre 
d'années; nous verrons, en étudiant le progrès agricole, que 
cette mise en culture de nouvelles terres fut intense partout, 
comme, par exemple, en Bretagne, en Lorraine. Voilà donc de 
nouveaux propriétaires. 

*> Partage de communaux, — Le partage des communaux 
commença à s*opérer en même temps. 11 nous est impossible de 
dire actuellement la superficie des biens communaux partagés entre 
les habitants jusqu'en 1789; il nous suffira de montrer l'importance 
de ce mouvement de division, malgré les obstacles ei les difficul- 
tés ; les luttes sociales, les divergences d'idées, les conflits, vio- 

1. Rapport de Gossin fl787), A«8€mbléo provinciale de Lorraine, Bibl. nat. Lk"/ 37, 
p. 263. 
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lento parfois, qni éclatèrent à Toecasion de ces partages, trouve- 
ront place aillears ^ Ces biens, qui appartenaient aux communes, 
et dont les seigneurs ne cessaient de s'emparer d'une manière ou 
d'une autre, au mépris des conventions et de TOrdonnance des 
Eaux et Forêts, consistaient en pâturages, forêts, étangs, marais ; 
ils étaient — et ils sont encore — très étendus, surtout dans les 
pays montagneux. Mais toutes les communautés rurales n'en pos- 
sédaient pas, même dans les pays de pâtures, comme la Lorraine : 
d'où, pour ces communautés, la nécessité d'un droit de parcours, 
que nous aurons l'occasion d'étudier plus loin. Le mouvement 
agricole tendit à supprimer le droit de parcours, à favoriser la clô- 
ture des terres, à partager les biens communaux, en vue de Taug* 
knentation de la production du blé surtout. Les économistes, les 
grands propriétaires, souvent les Assemblées provinciales, deman* 
daient la division des communaux; parfois aussi, comme à TÂs* 
semblée provinciale de Lorraine, des hésitations se manifestaient. 
Les arrêts du Conseil autorisant, sur le rapport des intendants, 
les partages de communaux, furent fréquents après 4770 ; il y eut 
des partages dans toutes les généralités du royaume, aussi bien en 
Artois, en Picardie et en Normandie que dans la Marche, l'Auvergne 
et les régions pyrénéennes ^. En 4789, on est en pleine période de 
partage des communaux. Ce sont ces pratiques, jointes aux théo- 
ries des révolutionnaires, qui seront confirmées, précisées, mais 
singulièrement étendues par la Législative, décrétant eu 179S, le 
partage obligatoire des communaux, transformé en partage /acy/- 
taiif par la Convention, en 1793. Pour les partages différents 
systèmes étaient proposés : i<> par tête d'habitant, â» par feu, en 
entendant par ce mot un ménage, 3'' au prorata de la taille de 
chaque habitant, 4^ en proportion des biens-fonds de chacun. 
Les deux premiers favorisaient les manouvriers, les pauvres ; les 
deux autres, les riches du village, les principaux propriétaires et 
taillables. Les revenus des biens communaux étaient dans certains 



1. I/étude des biens communaux au xvni* siècle demanderait beaucoup de dé- 
Toloppoments ; elle intéresse toute l'bistoire de ragrieullure et des classes rurales. 
Nous ne pourrons la traiter ici avec Tampleur qu'elle demande, mais nous comptons 
le fairt! plus tard ailleurs, en utilisant une quantité considérable de documents d*ar- 
chites. 

â. Les documents sont nombreux aux ArchiTCs nationales et dans les ArchiTes dépar- 
tementales. Aux ArcU. nat«, il faut consulter surtout H* 1488-1498 [partages de commu- 
naux), U85-U87 (parcours), F^» 326-334 (partages). 
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pays répartis au prorata de la taille. Ainsi dans Télection de Troyes, 
où les communautés avaient Thabltude d'employer les revenus des 
communaux à Tacquit de charges ordinaires, Texcédent était par- 
tagé entre tous les habitants au prorata de la taille ^ Le Gouver- 
nement et les intendants ne favorisent pas les propriétaires et les 
riches ; ils cherchent à multiplier le nombre des propriétaires, à 
pennettre aux pauvres Taccès à la propriété, à empêcher Taccapa- 
rement des communaux par les riches. Bien des partages proposés 
n'ont pu être effectués à cause de ces divergences de vues. Même 
des arrêts du Conseil restèrent, pour cette raison, lettre morte. 
Ainsi, rintendant de Caen, de Fontette, avait fait rendre par le 
Conseil, en 1770, un arrêt qui permettait le partage de deux landes, 
près de Grollon, en parties égales entre les ménages existants et 
non autrement. Le partage n'eut pas lieu, les propriétaires voulant 
qu'on autorisât le partage des landes en raison de leurs propriétés. 
La réponse à Tintendant (1771) contient toute la théorie du Gou- 
vernement: « M. le Gontrôleur général n'a point été touché des 
motifs sur lesquels les propriétaires fondent leurs représentations 
et ils ne lui ont pas paru capables de faire changer le plan que le 
Conseil a adopté pour ces sortes de partages. Il serait trop long de 
vous détailler ici toutes les réflexions qui ont déterminé le choix 
de ce plan. Elles sont toutes dictées par l'intérêt de l'Etat et par 
celui des paroisses qui possèdent des communes. Tout habitant a 
un droit égal sur ces terrains indivis. En donnant une espèce de' 
propriété à des gens qui n'en ont aucune, on les attache à leur 

possession, on forme des chefs de famille et des citoyens ' » 

L'Assemblée constituante, cherchant à réaliser, par les ventes de 
biens nationaux, « l'accroissement heureux, surtout parmi les ha- 
bitants des campagnes, du nombre des propriétaires » (décret du 
14 mai 1790) ne fera que suivre une tradition ancienne. ' 

C'est suivant cette théorie que l'édit de 1773 sur le partage des ' 
communaux et le dessèchement des marais en Artois établît le par- 
tage égal par chefs de famille, le tiers réservé au seigneur, suivant 
le droit de triage ^. Mais il ne faudrait pas croire que, sous Tancien 
régime, une règle uniforme ait été suivie. Les coutumes variaient. 

i. L'Intendant de GhampAgnc", Rouillé d^Orfeull, au Gontrdiour général (23 août 1787) ' 
Anh. nat. H • 1488. 
S. Ilottierde Grollon (généralité de Caen), ibid., H> li88. 
3. Artois. Arch. nat., H «1488. 
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suivant les pays, et elles étaient parfois formelles sur les commu- 
naux ; alors on arrivait à un compromis, comme, par exemple, à 
Pérignat, près Sarlièves (Auvergne), où les habitants, surtout les 
notables, ne voulaient pas du paitage égal, contraire à la coutume 
d'Auvergne, qui^ au titre d'habitant, ajoute, comme condition à 
remplir, la qualité de propriétaire ou possesseur du sol ; les forains, 
propriétaires, participeront au partage. La communauté délibéra et 
demanda à Tintendant d'approuver ses propositions. Elles étaient 
compliquées, tenant compte de la force économique et des droits 
traditionnels de chacun. Le communal serait divisé en 73 parts 
égales. iO seraient données au seigneur de Pérignat, à titre de 
triage ; 4 à Bourlain, 2 1/2 à Voiret, propriétaires forains qui, avec 
le seigneur, avaient fait prendre cette décision. Les 48 parts 1/2 
restantes seraient réparties entre les habitants composant 43 feux. 
Mais ici nouvelles inégalités; une division en cinq classes. Pre- 
mière classe: les 8 habitants les plus haut taxés auraient 2 parts 
chacun, soit 16 parts ; deuxième classe: les H habitants les plus 
taxés, après les 8 premiers, auraient i part i/i ; troisième classe : 
les 10 habitants suivants, sur la liste d'imposition, auraient 1 part; 
quatrième classe : 10 habitants auraient \ /2 part ; cinquième classe : 
les 4 derniers auraient 1/4 de part. L'intendant de Chazerat 
approuva pleinement la délibéralion : ainsi en décida le Conseil par 
un arrêt du 18 juillet 1783 ^ Ainsi tantôt c'est le partage égal par 
ehefs de famille, comme en Artois ou comme à Autiste (généralité 
de Rouen) ^ tantôt c'est la division entre les propriétaires et les 
taillables, à raison des biens-fonds et des impositions, comme à 
Pérignat, en Auvergne. Lequel de ces systèmes a prévalu? A défaut 
d'une stalîslique complète de tous les partages faits avant la 
Révolution, nous voyons que le plus souvent les intendants ont 
combattu les prétentions des seigneurs et des gros propriétaires 
et ont cherché, d'accord avec le Conseil du Roi, à faire triompher 
le système du partage égal par ménage 3. 

1. Pérignat (AuviTsrm-), 1182. Arch. iiat., H» 1488. 

2. Antiste (Rouen), 1784, ibid. 

3. Beaucoup de documents sur cette question. Outre ceux déjà cités, cf. une lettre 
de Pajot de MarchevaU intendant du Dauphiné (21 dée. 1773;, Arch. nnt., H* 1489* : 
• L'intendant estime qu'il faut partager par portions égales entre tous les chefs de fa- 
mille. Si* Ton partageait relativement aux possessions, la majeure partie (k's commu- 
naux passerait entre les jnnins des nobles et des ecclésiastiques qui sont déjà les plus 
gros tenanciers, et les habitant* roturiers, qui sont les vrais cultivateurs, n'auraient 
que la plus petit*' portion. » 
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S"" Les loU successorales. — Enfin, parmi les causes de division 
du sol, il ne faut pas oublier le partage égal à la mort du proprié* 
taire, entre ses enfants, quelquefois seulement entre les fils, règle 
générale en France pour les terres roturières, appliquée avec une 
rigueur absolue dans certains pays, comme la vallée de la Loire 
moyenne qui avait des coutumes légalité parfaite. La population 
augmentant au xvin« siècle, il semblerait que le morcellement 
opéré par les lois successorales ait dû être plus grand, plus fré- 
quent; mais il faut tenir compte aussi de la grande quantité de 
terres défrichées et de communaux divisés. On voit très bien, en 
étudiant un domaine, le cisaillement de la propriété. Dans les terres 
dépendant de Tabbaye de ISaint-Seurin, c'est à un émiettement 
graduel en petits lopins que Ton assiste ^ Arthur Young n'avait pas 
manqué de le constater, et à cette occasion il critique encore une 
fois le système de la petite propriété qui ne peut que procurer une 
mauvaise culture et faire des malheureux, c Une étendue de 40 ou 
50 acres (16 à 30 hectares) ne suppose pas, dit-il, une mauvaise 
culture, mais une division par 20 acres (8 hectares) Timplique 
forcément ; à plus forte raison des subdivisions en 10, 8, î, 1 acre 
(4, 2 hectares, 80 ares, 40 ares) ; car j'ai vu de ces fermes descendre 
jusqu a la moitié, au quart d'une vergée anglaise (5 ares et 2 ares 
50 centiares), et les familles qui s'y étaient fixées y tenaient autant 
que si elles eussent été de 100 acres. La population qui s'en suit 
est nombreuse dans quelques cas, mais c'est un surcroît de misé- 
rables. Les mariages se font sur l'idée, mais non sur la réalité d'une 
existence assurée; ils mettent au monde des êtres que ne de- 
mandent ni le travail des villes, ni celui des manufactures, et que la 
misère et les épidémies qui en naissent enlèvent incessamment^.» 
Tableau tou,t à fait poussé au noir, en vertu d'idées préconçues, 
mais qui montre bien les effets de la division successorale. Le 
partage égal contribuait aussi à augmenter le morcellement par- 
cellaire, si funeste à la bonne exploitation du sol, et qui doit être 
distingué avec soin de la division de la propriété : nous Tétudierons 
ailleurs. 

Ainsi — en laissant de côté les possessions des paysans et des 
autres classes sociales, en ne tenant compte que des propriétés ou 
des tenures considérées comme des propriétés sous le simple paie- 

1. Brutaiis, iolrod. au Cartulaire de Sainl-Senrin, déjà ritée. 
2..ArthuE Yoang,. tom& U, cbap. xi, « Des petite» propriétés », p. 215-216. 
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ment des redevances domaniales — il est certain qu'au xviii* siècle 
il y eut une évolution constante vers la division du sol. Pour les 
terres cultivées le mouvement parait asses lent, ne favorise guère 
que certaines classes sociales, particulièrement les laboureurs, 
c'est-à-dire ceux qui ont des capitaux ou des économies. II est 
beaucoup plus rapide pour les terres incultes et les communaux; 
les défrichements, qui ont transformé en peu de temps de vastes 
étendues, ont augmenté le nombre des propriétaires en même 
temps qu'ils ont accru la propriété de ceux qui possédaleqt déjà, 

IV. Rapport de la répartition du sol avec la population. — Pour 
bien faire saisir le mouvement vers la division du sol, il faudrait 
pouvoir dire combien il y avait de propriétaires en 17S0, par 
exemple, et combien en 1789. Ainsi posé le problème est extrê- 
mement difficile, même impossible à résoudre. En effet, on ne 
connaît pas d'une manière précise la population de la France 
au xviii« siècle. On sait sûrement qu'elle a augmenté. Peut- 
être était-elle à la fin du règne de Louis XIY de 30 millions aa 
moins; peut-être était-elle, en 1789, de 84 à 26 millions. II faut 
laisser une marge de plusieurs millions ; celle que nous avons 
laissée est même peut-être insuffisante; personne, en tout cas, 
ne le saurait dire. Il n'est pas probable que Ton puisse jamais en 
savoir davantage : les documents font ici défaut ou ne suffisent 
pas. Le nombre des propriétaires ne pourrait non plus être fixé 
avec précision ; en tout cas, il serait vain de vouloir le faire aujour- 
d'hui. Peut-on arriver à des approximations? Sans doute on le 
pourra, quand on aura étudié tous les rôles de vingtièmes ; ce sera 
une base solide ; mais on n'aboutira jamais à autre chose. Puis, 
parmi ces propriétaires, il en est beaucoup qui sont à la limite 
du prolétariat ou même de vrais prolétaires, n'ayant pour tout bien 
qu'une maisonnette avec ou sans jardin. La statistique ne se suffit 
pas à elle-même. Voilà quelques-unes des dincultés. Mais, à défaut 
de réponse mathématique, on peut saisir, d'un cdté, la concen- 
tration de la terre dans les mains d'un petit nombre de privilégiés 
(seigneurs ecclésiastiques et laïques), de l'autre le mouvement de 
division qui tend à morceler les grands domaines laïques — les 
ecclésiastiques se défendent bien — au profit des bourgeois et 
surtout des classes rurales. 

Il n'en reste pas moins que, en égard à la population relative- 
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ment dense de la France par rapport aux autres pays de VEurope, 
en 1789, les gens des campagnes n'avaient pas assez de terre à eux. 
La terre manquait aux bras. Il y avait beaucoup d'individus sans 
propriété. Sans doute, beaucoup d*entre eux devenaient journaliers 
agricoles, artisans, ouvriers de manufactures dans les villes; 
Teiode vers la ville continuait depuis Tintroduction en France de 
la grande industrie. Mais, malgré Fesser économique, les manufac- 
tures n'étaient pas encore assez nombreuses ni assez importantes 
pour procurer du travail à tous. Voilà pourquoi il se fit des par- 
tages de communes, des défrichements; voilà pourquoi — nous le 
verrons — les paysans demandaient, en 1789, le partage des biens 
de la Couronne et des grands domaines ecclésiastiques. Beaucoup 
de gens mouraient de faim ; la misère engendrait le vagabondage, 
la mendicité, le brigandage. La division du sol qui se fit au wm^ 
siècle n'était pas assez rapide ni assez intense pour suivre le mou- 
vement de la population et suffire aux besoins des petites gens. Cette 
situation économique, qui apparaîtra mieux plus loin, explique bien 
des faits et des lois de la Révolution. 

Conséquences. *- La division du sol exerça des influences muU 
tiples sur l'agriculture et toute la vie agricole. Elle tendit certaine- 
ment à accroître la production, la population, la valeur de la terre 
et celle des fermages, si basses à la fin du règne de Louis XIV, le 
prix de la main-d'œuvre, etc. Mais ici la division de la propriété est 
loin d'agir seule. Une foule d'autres causes s'y ajoutent, qui se 
mêlent et s'enchevêtrent si bien qu'il est très difficile et délicat de 
préciser l'action propre de chacune d'elles. On les verra mieux en 
action toutes ensemble plus loin, dans l'étude sur le progrès agri-> 
coleau xviii* siècle. 

Ph. Sacnag, 

Professeur à la Faculté dos Lettres de TUnlTersité de Lille. 
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LE SENTIMENT AMOUREUX 
DANS LA LITTÉRATURE MÉDIÉVALE 



ÉTUDE PSYCHOLOGIQUE ET SOCIALE 



t Jamais la hiérarchie n'a été plus fortement organisée qu'au 
moyen âge »,dit M. Glasson \ et c'est réellement là le caractère 
fondamental de celte époque. Chaque homme, tant au point de vue 
civil que religieux, est compris dans un groupement tel qu'il do- 
mine d*autres individus et que d'autres le dominent; depuis le 
serf de la glèbe ou même l'esclave, la hiérarchie est continue : tout 
seigneur a un suzerain en même temps que des vassaux , tout 
évêque a un prélat auquel il doit obéissance et des religieux 
auxquels il commande. Le roi a, en principe, un pouvoir absolu, 
c'est-à-dire un pouvoir qui n'est limité que lorsque sa force devient 
impuissante. 

C'est une hiérarchie complète, faisant de l'homme tout autant 
que de la terre un objet de propriété, ne laissant qu'un champ 
extrêmement réduit au sentiment de l'égalité et faisant que deux 
individus qui s'approchent se considèrent l'un comme domi- 
nateur, l'autre comme dominé. La volonté et l'effort sont indivi- 
duels et deux hommes qui viennent en contact, tâchent de se sou- 
mettre l'un à l'autre, si l'un ou l'autre n'est déjà soumis : un 
chevalier qui rencontre son semblable se mesure avec lui; dans 
sa mentalité, l'homme s'isole et se retranche de la collectivité hu- 

1. Histoire du droit et des inslilutions de la France. Moyen âge, p. 5. 
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maine autant qu'il en est séparé par sa cuirasse ou par les fossés 
de son château-fort. 

La personnalité morale de Tindividu se limite nettement à un 
nombre d'êtres très restreint: ceux qui sont hiérarchiquement infé- 
rieurs n'exercent dans la mentalité de celui qui les domine qu'une 
action relativement minime et très subordonnée, et les supérieurs 
agissent sur ceux qu'ils dirigent par la simple expression de la 
volonté, sans communication large ou intense des états d'âme. 
De là une intolérance absolue se combinant avec une soumission 
ou une servilité totales. Le sentiment profondément moral, c'est- 
à-dire celui de la sympathie ^ ne se rencontre guère dans la vie 
active ; aussi ce sentiment se transpose-t-il dans un monde plus 
abstrait et moins réel : dans l'idéal; toutefois dans la conception 
ainsi créée on ne supprime pas le fondement hiérarchique des rap- 
ports sociaux, mais ceux-ci acquièrent une douceur et une ten- 
dresse réellement extraordinaires. 

L'homme de la classe inférieure cherche un protecteur moins 
brutalement autoritaire que son seigneur, un maître sensible à ses 
souffrances tant corporelles que sentimentales : la piété envers 
les êtres d'essence divine s'içtensifle. Le seigneur laïque ou ecclé- 
siastique se crée un amour idéal profond, soit envers la femme, 
soit envers un être plus abstrait encore : le Dieu infini. . . Tous ces 
sentiments restent cependant concentrés dans le « moi individuel » 
et ne sont en somme, comme le remarquait Shaftsbury, que 
l'expression d'un égoïsme raffiné^; sauf quelques individus groupés 
— dans les communes par exemple — tous ignorent ce qu'est 
la vie d'un ensemble humain; chacun, dans le réel et même dans 
l'idéal, veut pour lui seul et par lui seul, nul ne sent l'action 
puissante d'un groupe d'hommes semblables à lui-même, ni d'une 
volonté réellement collective. 

La principale règle morale du seigneur est de faire respecter sa 
volonté de suzerain et en même temps d'être un vassal soumis. 

1. ËQ opposition nécessaire à la Sympathie est Tamour du pouvoir ou de la supério- 
rité qui ne subsiste que lorsqu'on foule aux pieds l'individualité du prochain au lieu 
de la chérir. (Bain^ Les émotions et la volonté^ p. 113.) 

2. L'égoïste agit comme s'il savait que l'absolu est son bien ; la charité intolérante 
et violente agit cîe son côté à votre égard comme si elle savait que votre bien absolu 
est tel ou tel, comme si elle possédait dans le creux de sa main la formule positive de 
la vraie • bonne » volonté, du - vrai » bien universel et absolu. (Fouillée, L'idée mo- 
derne du droit, p. 330.) 
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se réclament de lui : Hughes de Saint-Viclor, Ruysbroeck, Eckhart, 
Scot Erlgène, Dante et même saint Thomas dWquin. En science 
même, cette notion se retrouve vivante ; non seulement tout écri- 
vain s'efface devant un maître dont la pensée le domine, mais la 
hiérarchie se pose encore dans les choses : ainsi les alchimistes 
classaient les métaux d'après leur ordre de noblesse, de perfection 
ou de pureté : fer, plomb, étain, mercure, argent, or et enfin h 
pierre des philosophes. Tout s'étage vers un sommet comme un 
clocher gothique \ Il sera utile de rappeler à ce sujet la distinction 
intéressante que MM. Murisier et Janet ont faite entre le volontaire 
et l'autoritaire. Ce dernier est plutôt un faible qui a la crainte du 
doute, qui cherche à rendre le milieu homogène parce qu'il sent sa 
propre faiblesse. Ce caractère, fréquent chez les psychaslhéniques, 
se rencontre chez eux avec le besoin d'aimer et d'être aimés, d'être 
dirigés, et avec leur désir de commandement 2. Les grands volon- 
taires ont un égoïsme moins étroit, leur sentiment moral est plus 
étendu. Ce dernier caractère figure rarement dans la littérature 
chevaleresque, l'autre, par contre, est la règle. 

L'amour revêt nettement ce caractère d'autorité, de domination 
d'un côté, d'effacement et de soumission de l'autre ; ou, comme le 
dit La Rochefoucauld, « l'amour est une passion de régner », et 
Balzac, « ordinairement Tamour veut un esclave et un dieu » 
(L'Enfant maudit). Un auteur persan exprime cela sous une forme 
bien orientale : « Quiconque a son cœur attaché à un objet aimé, 
a sa barbe placée dans la main d'autrui » (Sadij. Nietzsche, de son 
côté, fait parler Zarathustra ainsi : <' Où il y a sacrifice et regard 
d'amour, il y a aussi la volonté d'être maître. C'est sur des chemins 
détournés et jusque dans le cœur du plus puissant. C'est là qu'il 
vole la puissance ^. » 

Les phénomènes pathologiques qui ne sont, en somme, qu une 
exagération unilatérale de l'état normal, le démontrent sans con- 
teste. Chez les sadiques notamment, l'idée de domination est pous- 
sée à l'extrême ; chez les masochistes, au contraire, c'est le désir 
de se trouver entièrement livrés à la puissance de la femme, la 

1. M. Heiurich, daus son Histoire de la littérature allemande^ a bien marqué ce 
parallélisme entre le développement du minnesang et les destinées de Tarchitecture 
(t.I, p. 83). 

2. P. Janet, Obsessions et pstj chas thé nies ; Murisier, Les maladies du sentiment 
religieux, 

3. Ainsi parla Zarathustra, p. 157* 
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joie de sentir ses humiliations et ses tortures '. Sigbele, dans sou 
ouvrage, Le a'ime à deux, a également montré que, dans les phé- 
nomènes de pathologie sociale, Tun des deux personnages est 
tolalement dommé par Tautre. MM. Binet et Gille de la Tourette 
rémarquent que le phénomène d'amour accompagne fréquemment 
la soumission totale d'un individu à un autre, et cela couramment 
dans rhypnose où les sentiments affectifs du sujet envers Thypno- 
liseur sont fréquents ^, Ce besoin d'être dominé, de trouver un 
maître, de faire le sacrifice de soi, se rencontre ordinairement avec 
une intensité très grande chez les psycbasthéniques ^. 

Voyons comment ce sentiment de subordination ou de vassalité^ 
dans l'amour, se manifeste dans la littérature de la noblesse mé- 
diévale. 

Guillaume de Lorris, Tauteur de la première partie du Roman de 
la Rose, met dans la bouche dune des amantes : 

Sire, fis-je, or m'entendes : 
Ne sai por quoi vous demandés 
Pleiges de moi, ne séurtés* : (• cautions) 

Vous save bien de vérités 

Que mon cuer m'avés si toloit* (* enlevé) 

Et si soupris que s'il voloit, 
Ne peut-il riens faire por moi, 
Se ce n'estoit pas vostre otroi *. (' autorisation) 

Li cuers est vostre, non pas miens, 
Car il convient,soit maus, soit biens* (* que ce soit 

Qu'il face vostre plaisir. [mal ou bien) 

{Roman de la Rose, 1987-97.) 

l^a soumission à la volonté d'autrui est totale, l'amant possède le 
cœur et celui-ci n'agit que pour plaire à autrui. Chrétien de Troyes 
écrit dans Perceval le Gallois : 



1. Von Kraft Ebiiig, Psycïiopathia sexualis, p. 105. Benveuuto GeUiiii cite le cas 
intéressant de sa maîtresse revenant ù lui utcc amour ])an'c qu'il Tavait brutalement 
iKittue^ puis il la monire recliercliant les coups. (Trad. Leclanché, t. II, p. 28-34.) 
Dans les Ntebelungen (str. 870 et 901), Kriemhild exprime son admiration pour 
Siejrfrii'd et mentionne les coups qu'elle eu a re<;us. Dans le Chronicon Turonense 
de Guillaume le Conquérant, Mathilde, fille de Beaudouin V, déclare sou amour au 
bâtard après que celui-ci l'a traînée par les cheveux et lui a donné des coups de poing 
et des coups de pieds. — Les cas sont nombreux d'ailleurs. 

2. Gille de la Tourette, V hypnotisme, p. 322-6 ; Binet, Revue philosophique, 1887, 
p. 474. 

3 Janel, Obsessions et psycfmsthénies^ I, p. 388. 

4 Scherr, Geschichle der deutschen Dichlung^ p. 89. 

R. S, H. — T. XI, w 35. 11 
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K'amors a si grant signorie 

Sur ceus kl sont en sa ballic 

Qu'ils n'oseroient rien véer 

Cou ramors lor vint comander (6249-53) ^ 

Les troubadours disent fréquemment qu'ils se sont livrés à la 
domination de la femme qu'ils aiment et très fréquemment ils em- 
ploient des images par lesquelles ils comparent leur soumission à 
celle d'un vassal, d'un serf ou d'un esclave, et la fidélité dans l'obéis- 
sance à leur dame n'a pas moins d'importance que la fidélité du 
vassal envers son seigneur. 

La volonté de l'amant disparaît totalement, l'attraction vers la 
femme est irrésistible ; c'est une fatalité irrésistible, une véritable 
contrainte que l'amant exprime souvent lorsqu'il dit qu'il est pri- 
sonnier de l'amour. Un minnesinger allemand, le comte Rodolphe 
de Fénis a chanté : 

Je m'étonne de la puissance avec laquelle ma maîtresse me force à 
aller vers elle seule, quand je suis loin d'elle {semblable à la mite). 

Un autre disait : 

Elle commande en mon cœur comme une dominatrice, plus puissam- 
ment que moi-môme. (Henri de Morungen, Enchantement d'amour,) 

Dans le Tristan de Gottfried von Strasburg, Riwalin dit à Blan- 
schefleur : 

Ce que tu veux, cela, je le veux aussi (1543). 

Le poème médiéval où l'esprit à la fois de domination et de sou- 
mission se marque avec le plus d'intensité est probablement Erec, 
soit le conte gallois, soit le poème de Chrétien de Troyes ou celui 
d'Hartmann von Aue ; la volonté de la femme Enide est totalement 
subordonnée à celle de son époux Ërec ; celui-ci l'oblige au silence 
sous peine de mort ; et le drame qui se passe dans le cœur de 
la femme est tout entier dans la lutte que son amour a à soutenir 
contre le sentiment d'obéissance à Tordre qu'elle a reçu, sans que 
jamais apparaisse un mot de reproche contre la dureté de son 
mari. Dans le voyage qu'ils font ensemble, les deux conjoints ren- 
contrent des voleurs. Enide préfère mourir que de se taire et sauve 

i. Cf. également le dit de la Panthère d'Amors, 1807-8 ; Philippe de Beaumanoir, 
Contes d'amours, 26, etc. 
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par là la vie de son mari. Lorsqu'on punition de sa désobéissance, 
Erec en fait son valet, elle se soumet. (Ed. Haupt, 3090 et suiv.) 
Elle répond à un chevalier qui veut la délivrer et la prendre 
pour épouse : 

Tout ce que mon compagnon peut me faire 

Je le supporte à bon escient. 

Comme femme, comme valet 

Ou comme épouse, telle qu'il veut que je sois. 

En tout je lui suis soumise (3810-5). 

Uélre que Ton aime peut agir conlme bon lui semble : l'aman 
ne discute pas et ne manifeste aucune révolte contre les pires 
tyrannies. — Ainsi Lancelot a exposé sa vie pour la reine, il lui a 
sacrifié son honneur, et lorsqu'il s'approche d'elle, elle le reçoit 
avec une dureté extrême; il reste confondu, sans faire de re- 
proches, et la reine le quitte brutalement. 

Lancelot jusqu'à rentrée 

Des ieuz et del cuer la convoie ; 



Et li ueil sont remes defors 

Plein de lermes, avuec le cors (3970-80). 

Ces larmes sont sa seule protestation. 

A cet esprit de sounodssion répond un idéal moral extrêmement 
élevé, c'est l'abnégation, Toubli de soi-même ^ Gomme le mystique, 
lamant concentre toute sa vie dans l'image de l'être aimé ; cette 
image vit dans son àme plus que toute autre idée ou sentiment, elle 
est même la vie totale : « Tout l'être s'immole à un être chéri, que 
ce soit Dieu ou la créature ^«.Wolfram von Eschenbach dit dans son 
Parsifal que, « pour celui qui aime vraiment, le cœur tout entier 
est pris par l'amour » (111, 365). C'est ce que Chrétien de Troyes 
exprime avec tant de force dans Li romans de la charrete ; pour 
servir sa dame, le chevalier passe outre à toutes les considérations 
de gloire et de conscience et même aux lois de la chevalerie^. 

1. M6roc cliez les érotoniaiics nous trouTons ce facteur : « Ils s'oublient en (luehiue 
sorte eax-mâmes ; ils vouent à Tobjet de leur amour un culte pur, souvent secret ; se 
rendent ses esclaves, exécutent ses ordres avec une fidélité souvent puérile, obéissant 
aux caprices qu'ils lui prêtent ; ils sont en extase, en contemplation devant ses perfec- 
tions souvent imaginaires » (Esquirol, Maladies mentales^ 1, p. 347.) 

2. Heinricli, Histoire de la littérature allemande, 1. 1, p. 71. 

3. Mais amors est el cuer anclose 
Qui li comande et lémout 
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L'amour dominant tout autre sentiment est un des épisodes des 
romans de Tristan. Celui-ci n'hésite pas à se déguiser en fou et à 
subir tous les opprobres pour revoir sa bieu-aimée : 



Tôt por l'anior Ysiaut conqucrre. 
Moût li ert boen ce qu'il faisoit, 
Nule rien ne lui dcsplaisoit 
Fors ce qu'il n*estoit o Yseult 
Geli desirre, celi veult. 

{La folk Tristan, de Berne (141-144), Homania, 1886.) 

Lorsque dans le Tristan, de Béroul, les deux amants sont con- 
duits au supplice, chacun d'eux oublie son propre état et ne s'in- 
quiète que des souffrances de l'autre. Tristan demande au roi Marc 
grâce pour Yseult, non pour lui (p. 40, éd. Fr. Michel). Yseult s'ex- 
prime ainsi, quand on les mène au bûcher : 

Tristan, fait ele, quel damage 
Qu'à si grant honte estes liez ! 
Qui m'océist, si garisiez, 
Ce fust grant joie, bcaus amis (p. 63). 

Tristan, s'étant échappé, dit à Governal : 

Ha ! las ! dolent ! et moi que chaut ^ 
Quant n'ai Yseut rien ne me vaut. 
Que dut ici que ne m ocis ? 

Que tust an la charrete mont, 

Amors le vialt et il i saut, 

Que de la honte ne )i cliaut 

Puisqu amors le comande et vialt (73-78). 

Plus loin, le môme poète décrit cet oubli de soi-même : 

Cil de la charrete panse, 

Gom cil qui force ni defianse 

N'a vers amors qui le jusUse * ; ( * domiue) 

Et ses pansers est de tel guise 

Que lui-mêismes en oblie, 

Ne set 8*il est ou s'il n'est mie : 

Ni ne li mambre * de son non (* souvient) 

Ne set s'il est armez ou non ; 

Ne set où va, ne sel don vient : 

De rien nule ne li sovient 

Fors d'une seule, et por celi 

A mis les autres en obli 

A cete seule panse tant 

Qu'il n'ot ne vois, ue rien n'aotant [711-724). 
Cf. également lais de Marie de France, iMnval, 121-127, édit. Suçhier ; Christine 
de Pisan, Le débdt de deux amants, 453-7 ; Chanson de Geste Aiol, 2218-2221, etc. 
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Enfin, quand Yseult apprend la faite de Tristan : 

Dex, fait-elc, en ait bon grez ! 
Or ne me chaut ce il m'ocient 
Ou ils me lient ou deslient (p. 63). 

Nous trouvons le m<^me sentiment exprimé dans le Irisiande 
Thomas, Ysolt est en mer et vogue vers Tristan. Elle se dit : 

Lasse, chaltive 
Deus ne volt pas que jo tant vive 
Que jo Tristran mun ami veie 
Ne je em mer volt que je seie. 
^ Tristran, s'a vus parlé eusse, 

Ne me calsist ' se puis moruse. f importât) 

Beals amis, quant oret ma mort 

Ben sai puis n'aurez jà confort 

De ma mort aurez tel dolur, 

A ce qu'avez si grant langur, 

Que jà puis ne purrez gaurir (1616-1626). 

De la mcie mort ne n'est ren, 

Quant Deu la volt jo l'ia) vul ben ; 

Mais tresque vus, amis, Torrez 

Jo sai beh que vus en murrez (1635-8). 

Dans le Parsifal de Wolfram, la femme d'Orileus, soupçonnée 
par lui d'infidélité et punie injustement, souffre, non de sa propre 
souffrance, mais de celle de son époux (III, 137). 

C'est encore ce sentiment d'humilité devant Vôtre aimé qui fait 
dire à Héloïse : « Bien que le nom d'épouse paraisse plus fort et 
plus saint, celui de votre maîtresse a toujours été plus doux à mon 
cœur, et même, si vous me permettez de le dire, celui de votre 
concubine, de votre fille de joie. » — Thème grandement admiré 
par Jean de Meung, dans le Roman de la Rose, au point de dire : 

Mes je ne croy mie, par m'ame 
Qu'onc puys fut nulle telle femme. . . 

Jehan de Condé dans une de ses poésies : De ramant hardi et 
de ramant cremetous^ est d'avis que : 

Amans selonc m'entencion 

Doit manoir en sujection 

Puisqu'il voet mierchi desiervir (obtenir la pitié). 

(Ed. Scheler, vers 142-144.) 
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Mais si Tamour exige une soumission totale, un renoncement 
absolu, il procure en reyanche un bonheur qui dans certains cas 
touche à rinfini. 

L'amant, comme l'extatique, trouve le bonheur en un autre être ; 
ft ils font le sacrifice de leur personne pour vivre en quelque chose 
de supérieur ^ », et pour Fun comme pour l'autre aucun rêve n'est 
comparable à celui-là ; Tamour seul fait le prix de la vie. 

« En paradis qu'ai je a faire? dit Aucassin, je n'i quier entrer, 
mais que j'aie Nicolete, ma tres-douce amie que j'aim tant » (p. 8). 
Comparez cette pensée à celle de sainte Marie-Madeleine de Pazzî : 
« Si vous me donniez l'enfer avec ses affreux tourments, je le 
regarderais, si je vous y trouvais, comme un paradis » (I, i>. 386). 

Guill. de Lorris dans le Roman de la Rose : 

. . .n'est nul greignor* paradis (* plus grand) 

Qu'avoir amie a son devis (1312-i313). 

Christine de Pisan compare l'amour à une fontaine dont tout 
bonheur jaillit : 

Mon doulz ami, quanque je puis amer 

Vostre doulceur m'a de tous maulz garie, 

Et vrayement je vous puis bien clamer 

Fontaine dont tout bien vient (^100 ballades, xxiv). 

Ne n'a nul bien sanz vous, ne soir, ne main (/rf., xxxu). 

Dans Le débat des deux Amants^ elle fait dire par la dame : 

Quant est de moy, je tiens et vueil tenir 

Que d'amour vienent 
Tous les plaisirs qui homme en joie tienent 
Et tous les biens qu'aux bons apartienent (1043-1046). 

Plus loin, elle compare l'amour à un rayon qui illumine l'âme 
tout entière et qui n'y laisse place qu'à la joie (^840-4). 
Nous trouvons dans le Lai du Conseil : 

Quar famé doit estre li pons 

De toute la joie du monde 

Car toz li biens nous en abonde 

{/mis inédits, de Fr. Michel.) 

1. Définition de l'amour par une psycbasthénique «le P. Janet, Obsessions et psi/cfia- 
sthénies, I, p. 388. 
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Un continuateur du Tristan de Gottfried, Heinrich von Freiberg, 
a délicatement exprimé cette pensée : Kaedin, Tami de Tristan, voit 
apparaître Yseult et s'écrie : «Un soleil s'élève dans le ciel et ici 
apparaît un second soleil ». Tristan lui répond : « Ce soleil-là est le 
soleil du ciel, mais celui-ci est pour la joie de mon cœur, un bril- 
lant rayon de lumière, c*est Ysolt, ma femme, la reine qui par son 
clair éclat peut si joyeusement briller dans mon cœur. » (V. 4539- 
4547) ^ Heinrich von Morungen dit que la femme qu'il aime est un 
éclat de soleil sans nuages. Un intéressant poète latin, chrétien 
du vi« siècle, Venantius Fortunalus, faisait déjà employer par une 
amante une image à peu près semblable : « Sans toi, la nuit m'en- 
veloppe de ses ailes noires et même le jour lumineux est la nuit 
pour moi : ni les lis, ni les narcisses, ni les violettes, ni les roses, 
ni la lavande, ni l'amour ne réjouissent mon cœur ^. » 

Dans Clygès, de Chrétien de Troyes, Fénice dit à Clygès : 

Un povres le «s, oscurs et sales, 

M'iert plus clers que totes cez sales, 

Qant vos seroiz ansamble o moi 

Si je vos ai et je vos voi. 

Dame serai de toz les biens 

Et toz li mondes sera miens (5355-5360). 

Même ce grossier et brutal chevalier qui porte le nom de Guil- 
laume d'Orange, ou de Guillaume au Court-Nez, exprime un senti- 
ment de même nature : si on eût voulu l'enfermer dans la chambre 
de la belle Orable, au château de Glorîette, il eût préféré cette 
prison à la France entière [GuilL dOrange^ éd. Jonckblocl, p. 45 *). 

Walther von der Vogelweide n'ose comparer aux joies du paradis 
le bonheur que donne la femme, mais celui-ci dépasse tout ce que 
le monde peut offrir : 

i. Nous retrouvons même dans les poèmes orientaux cette comparaison de la femme 
aimée avec le soleil (Sadi, Gullistan, y. 6). l\ est inutilr de rappeler que pour les 
mystiques, c'est preR(iue un lieu commun que de faire de la divinité le soleil do Tàme. 

2. Monum. Germ. IV, édit. Léo. )Ib. VHI, p. 5. 233. 

3. Cf. également Nicole de Margival qui attribue à l'amour la puissance de supprimer 
toutes peines : 

Kt si poez de tous maux destorber * (• débarrasser) 

Ceulz qui servir voulcut entièrement 

De cuer, de corps, sans nul decevement •. (* déception) 

{Le dit de la Panthère d'Amors, 886-8.) 
Dans Floire et Blanceflor la même pensée est exprimée : 
Quant je vous ai à mon talent 
ki m'est avis, nul mal ne sent. [Édit Bekker, 7508-9.) ' 
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Que peut vous donner le monde 

De plus cher qu'une femme, 

Et qui puisse davantage réjouir un cœur passionné ? 

{Waz hat diu werlt ze gebenne,) 
Ailleurs il dit : 

L'amour est le lien de tout bonheur; 

Sans l'amour le cœur n'est jamais réellement heureux. 

(Maneger fràget waz ich klage,) 

Henri VI, empereur et poète, chantait : 

Les pays et les empires me sont soumis 

Quand je suis près de l'aimée, 

Mais lorsque je me sépare d'elle 

Toute ma puissance et mes richesses s'évanouissent. 

(Salut à V Aimée.) 

Le comte Otto von Bottenlauben dit que si le Christ n'offrait tant 
de douceur, son aimée pourrait être le paradis pour lui. {Dépari 
pour la croisade.) 

Telle est généralement l'espérance, tel est le rôve que vivent les 
amants mystiques et vers la réalisation duquel ils tendent. C'est 
un but infiniment lointain, car l'amour, ne pouvait atteindre son 
harmonie complète, est à la fois joie et douleur (Chrétien de Troyes 
ou Roman cfEnéas). Wolfram [Parsifal, V, 27i) estime que les deux 
facteurs sont équivalents, d'autres attachent à la note douloureuse 
une importance prépondérante ^ 

Mais encore, de môme qu'en mystique, le but est l'union par le 
sentiment, la fusion des deux cœurs en un seul. 

Jean de Meung, le continuateur duAoman de la Rose, le dit ainsi : 

Amors fait de propre commun, 

Amors fait de divers cuers un, 

Amors enchausce * ce me semble (' poursuit) 

Amors départ *, amors assemble , f sépare) 

Amors joint divers cuers ensemble. (5034-8.) 

Le cœur de l'amant ne lui appartient plus : 

Li chevaliers n'a cuers que un 
Et cil n'est mie ancor à lui, 
Einz est comandez à autrui 
Si qu'il nel puet aillors prester 

[Li romans de la charrete, 1229-1232.) 

1. Cf. Feid. Michel, Heinrich von Morungen und die Troubadours, pp. 182iel guiv. 
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Dans Clygès, la reine dit à Alexandre : 

Qu'aparceiîe m'an sui bien 
As contenances de chascun 
Que de deus cuers avez fet un . . . (2294-2297.) 

Wolfram von Eschenbach fait dire par la jeune et naïve Odilot, à 
Gavain qu'elle aime : « Tu n'es en réalité que moi, bien que les 
noms soient distincts. Tu n'es qu'un avec moi et tu es à la fois 
homme et jeune fille. » {VII, 369.) 
On lit dans le Imtan de Gottfried : 

Alors les aimés reconnurent 

entre eux, un esprit, 

un cœur et une volonté. (12033-5 ; éd. Bechstein.) 

et plus loin : « Nous deux, Tristan et Isôt, — sommes pour toujours 
une chose unique sans distinction » (i8336-8), et encore : « Notre 
corps et notre vie sont tellement unis, tellement enchevêtrés Tun 
dans l'autre, que vous emportez ma vie, et me laissez ici la vôtre • 
(i8507-il). 

L'intériorisation de l'image de l'aimée est un phénomène inté- 
ressant et qui rappelle les cas similaires si nombreux dans la 
mystique. La dame est enfermée dans le cœur de l'amant qui l'y 
voit et l'y sent, suivant les termes de H. von Morungen, de Ulrich 
von Lichtenstein et du troubadour Raîmbaut de Aurenga. 

L'amour de la femme étant, comme l'amour divin, la tendance 
totale et constante * de toutes les aspirations de l'être, passe comme 
lui parla contemplation et aboutit à un état nettement extatique : 

Je vis devant moi les roses en fleurs 

Qui éveillaient beaucoup d'idées allant toutes vere ma maltresse. 

ainsi parle le trouvère allemand Dietn^ar von Aist. 

Chez les amants on rencontre aussi cet éloignement du monde 
que M. Murisier a remarqué chez les mystiques ^, chez eux aussi le 
sentiment se dissocie de la vie sociale, et les uns comme les autres 
désirent s'isoler. Il ne faut pas que le réel puisse atteindre puis- 

i. Wace décrivant Tamour du roi Uter pour Igerne : 

S'entenie i a tote tornée : 

Se il manjoit, se il bevoit. 

Se il parloit, se il taisoit 

Totes ores à li pansoit. (Roman de Brut, 8809-13.) 

2. Murisier, Le fanatisme religieux [Rev. philos,, déc. 1900, pp. 563 et 576). 
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samment ces sentiments et c'est pourquoi tous deux se cachent. 
La discrétion de l'amant est chose de la plus haute importance 
dans Tamour chevaleresque. Un chevalier Texprime en ces termes : 

Tout autressi corn la ronsée 
Monte à larron deseure Tarbre 
Et el moustier deseur le marbre 
Où ne puet plovoir ni venter 
Tout autressi doit trespasser 
La bonc amor entre la gent 
C'on ne s'en aperçoive noient ; 
Quar puis qu'amors est aperçu te 
Est-ele trahie et déçu te. 

{Lai du conseil, Fr. Michel, Lais inédits.) 

Car grant amours est a droit maintenue 
Si doit de .II. sans plus estre sceue. 

[Le dit de la Panthère d'Amors de Nicole de Margival, 9H-2.) 

C'est ce besoin de mystère qui fait que les amours sont clandes- 
tines et partant illégitimes. Des auteurs du temps considèrent que 
Tamour idéal est incompatible avec le mariage des amants. Celui-ci 
ramène les amants dans les sphères de la vie, et Tamour, au con- 
traire, vit de Téloignement du réel et de l'anéantissement des sen- 
timents sociaux ; — de fait le mariage n'était le plus souvent, dans 
la noblesse, que l'union de deux fiefs, et il devait être essentielle- 
ment antipathique. L'amour conjugal était ridiculisé et, presque 
toujours, la dame que chantaient les troubadours était déjà mariée. 



#** 



Nous trouvons le phénomène d'extase nettement décrit dans plu- 
sieurs œuvres; l'amant s'abstrait daus sa contemplation au point 
de ne plus rien voir et de ne plus rien sentir d'autre. Ainsi le che- 
valier à la chairette en pensant à sa dame n'entend ni ne voit 
le chevalier qui défend le gué (742 et suiv.). Aucassins, dans la 
bataille, ne se souvient que de son amie, il ne songe pas à com- 
battre. « Onques ne l'en sovient, ains pensa tant à Nicolete, sa 
douce amie, qu'il oublia ses resnes et quanques il dut faire [M), 
plus tard il ne s'aperçoit pas non plus des blessures que lut 
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font les épines et les ronces, tant il pensa à Nicojete, sa douce 
amie (27). » 

L'attention se concentre exclusivement sur l'amour, rien d'autre 
ne vit dans la mentalité : « Les souffrances que Tristan et Yseult 
supportent dans la forêt ne sont que jeux d'enfants, car ils avaient 
à côté de cela beaucoup de joie de leur grand amour. » (Eilhart 
d'Oberg, 4549-31) 

Le fait n'était naturellement pas inconnu aux Minnesinger; un 
d'eux, Friedrich von Hausen, le dit : 

J'ai tant pensé à elle, 

Que parfois j'arrivais à un rêve profond 

Et lorsqu'on me saluait, je ne m'en apercevais point. 

Dante décrit et' explique son extase : Tamour prend tant d'empire 
sur moi, qu'il frappe tous mes esprits épouvantés, tuant les uns, 
chassant les autres, de telle sorte que l'amour reste seul à vous 
regarder. « Un seul esprit reste et vit encore en moi, Béatrice, 
parce qu'il s'occupe de vous » (La vie nouvelle). C'est bien là^ 
semble-t-il, un état comparable à ce que les mystiques appellent 
la mort en Dieu. 

Mais l'épisode le plus saisissant est celui de Parsifal, que nous 
relaterons tout au long étant donnée l'importance qu'il a au point 
de vue psychologique. 

Les Mabinogion le racontent ainsi : un corbeau tombe sur la 
neige, Peredur (Parsifal) s'arrête et compare le noir du corbeau, la 
blancheur de la neige et le rouge du sang, aux cheveux de la 
femme qu'il aimait le plus, à son teint et aux deux places rouges 
de ses joues. 

L'intensité avec laquelle le héros songe à sa femme, l'empêche 
de répondre au chevalier qui lui parle. Il Tabat, ainsi que vingt- 
cinq autres, mais il ne quitte pas sa méditation. 

La même aventure se trouve dans Perceval le Gallois : 

Si s'apoia desor sa lance 

For esgarder celé semblance, 

Du sanc et de la noif * ensamble (* neige) 

La fresce color li resamble 

Qui ert en la face s'amie ; 

Si pensa tant que il s'oblie ; 

G'autrcsi estoit en son vis 

Li vermaus sur le blanc assis 
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Com ces .III. goûtes de sang furent 

Qui sor la blance noif parurent ; 

En Tesgarder que il faisoit, 

Li ert avis, tant li plaisoit 

Qu'il véist la coulor novele 

De la face s^amie bièle. 

Percevaus sor les gotes muse, 

Toute la matinée i use, 

Tant que fors des tentes issirent 

Escuier ki muser l'i virent ; 

Si quidèrent quUl somellast (5575-93). 

Perceval abat deux chevaliers. Gauvain vient le voir 

Et vient au cbevalier tôt droit, 

Qui sor sa lance est apoiés, 

N'encor n'estoit pas anoiés 

De son penser qui moult li plot. 

Et nonporquant li solaus ot 

.II. des goûtes del sanc remises 

Qui sor la noif furent assises 

Et l'autre aloit jà remetanl (5800-8) . 

Perceval répond à Gauvain : 

Il en ont jà, esté dui 

Fait Percevaus, qui me toloient 

Ma vie et mener m'en voloient 

Ausi coni se je fusce pris ; 

Et jou estoie si pensis 

d'un penser ki moult me plaisoit, 

Et cil ki partir m'en voloit 

N aloit mie querant son preu 

que devant moi, en icest leu, 

avait .III. gotes de fresc sanc 

qui enluminoicnt le blanc ; 

En l'esgarder m'estoit avis 

que la fresce color del vis 

M'amie la bièle véisse, 

Ne jà partir ne m'en quesisce (5820-34). 

Quel monde émotif immense suscite une sensation simple ! Quelle 
puissance d'expansion rêveuse dans ces âmes contemplatives ! 
N'est-ce pas là un cas identique à celui de ces mystiques en con- 
templation, et pleurant d'émotion devant une plante, qui sug- 
gère ridée du Dieu inûni? 

Wolfram devait certes reprendre ce thème ; Parsifal ressent une 
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Téritable extase amoureuse, il est en contemplation devant les trois 
gouttes de sang sur la neige et n'entend pas ce qu'on lui dit. L'hal- 
lucination ou plutôt rillusion apparaît; il croit voir sa femme 
devant lui et l'image ne disparaît que lorsque Gauvain recouvre 
les taches. Bien plus, au réveil, il a oublié les combats qu'il a 
livrés pendant l'extase (VI, 300-302). 

Un autre point de comparaison intéressant, c'est que dans les 
deux états d'àme •— mystique ou amoureux — l'émolion semble 
se localiser ou prendre naissance au point le plus intime de l'être, 
désigné par les mystiques sous des noms divers : 1' « étincelle » de 
lëcole dominicaine allemande, le «centre», le « fond » ou le « point 
le plus intime » de Tâme de certains autres*, ou la « fine pointe de 
mon esprit » de Jeanne de Chantai. C'est aidsi que Heinrich von 
Freiberg décrit le rappel de Timage d'Yseult la Blonde dans le cœur 
de Tristan : «La même Isdt, la blonde, la belle, arriva droit comme 
une aurore ou comme un brillant rayon de soleil dans l'âme de 
Tristan. . . et l'amour, le violent, amena Isot d'Irlande et la déposa 
rapidement dans la cellule la plus intime du cœur de Tristan, dans 
Tendroit le plus intérieur de son cœur, là où son âme lui donne la 
vie »(v. 785 à 806). 

L'amour se traduit d'ailleurs par des émotions véritablement re- 
ligieuses et par un culte réel, et quelques femmes surtout l'ont 
senti. Héloîse écrivait à Abélard : « Dieu le sait que toute ma vie, 
j'ai plus redouté de vous offenser que de l'offenser lui-même et que 
c'est à vous bien plus qu'à lui que je désire plaire. » Une foi ab- 
solue en l'être aimé est nécessaire, bien que, comme nous le ver- 
rons, l'amour se déclare sur un simple indice : 

En vraye amour toute souspeçon fine 
Et qui mescroit certes Tamour deffine 
Car loiaulté, qui tout bon cuer affine. 

On doit penser 
Estre en celle qu'on aime sanz cesser 
Et qu'en nul cas ne daigneroit fausser; 
Ne tel penser en son cuer amasser 

En nulle guise 
Amant ne doit, car chascun croit et prise 
Ce qu'il aime, c'est communal devise, 
Si est bien droit qu'a Tamant il souffise 

Sanz autre preuve. 
(Christine de Pisan, Le Débat de deux Amants, 1269-1280.) 
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On trouve uni rapprochement entre le sentiment amoureux el le 
sentiment religieux dans le poème médiéval Ider (v. 3706 et suiv.)- 
Les modernes eux aussi ont fréquemment senti cette similitude; 
George Sand entre autres, lorsqu'elle dit que Tamour est Finspira- 
tion sainte de la partie la plus éthérée de notre âme vers l'inconnu- 
M»"» de Staël a également dépeint le caractère religieux de Tamour, 
sa puissance, son enthousiasme et son mystère. Chateaubriand voit 
dans Tamour un idéal qui touche plus à Tâme qu'au corps. C'est en 
effet là une des caractéristiques de 1 amour, ce sentiment s'élève 
en quelque sorte au-dessus du réel, il spiritualise nos visions et 
crée dans le domaine de l'imagination. Ainsi chantait Walther von 
der Vogelweide : « l/amour n'est ni homme ni femme, il n'a ni âme 
ni corps, il n'a pas reçu d'image terrestre; on connaît son nom, 
lui-même est étranger ici-bas, et pourtant, sans lui, personne ne 
peut acquérir ni la grâce ni la faveur divines. • 

La représentation de la personne réelle ne sert que de point fixe 
au sentiment; la conception, dite réelle, de cette personne s'éva- 
nouit en tant qu'image mentale. C'est ce que Shakespeare met dans 
la pensée de Roméo : « étrange sentiment, qui de rien crée tout », 
et comme dit Guil. de Lorris : « donne joie de noient > (2455). 



♦*♦ 



C'est parce que le nombre de sensations nécessaires à la for- 
mation de l'amour est extrêmement réduit que certains auteurs 
n'ont pas hésité à faire aimer par leurs héros des dames que ceux- 
ci n'avaient jamais vues. Guillaume d'Orange n^avait jamais aperça 
Orable. Elle-même est tellement éprise de Guillaume « qu'elle est 
à peine maîtresse d'elle » [op. cit., p. 47). Dans le Parsifal de 
Wolfram, Gamoflanz aime Itonje qu'il n'a pas encore vue (xii, 204). 
La même chose se trouve dans le poème héroïque allemand Ch^tjiU 
et dans la légende de Giidntn. D'ailleurs ce fait est loin d'ôtrç 
purement littéraire. On connaît l'histoire de certains poètes qui 
jamais n'avaient vu l'objet de leur culte ou qui l'avaient à peine 
aperçu ; citons : Dante et Pétrarque en Italie, Scheffield, Surrey et 
Spencer en Angleterre, le minnesinger Walther von der Vogelweide, 
et, enfin, le troubadour Rudel qui fut épris d'un amour lantastique 
poui" une princesse idéale de Syrie. La pathologie nous offre des 
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exemples de même nature, tel ce malade dont parle Bail, qui avait 
un amour extrêmement chaste pour une femme qu'il avait entrevue 
un moment et dont il ne se rappelait même pas si elle était blonde 
ou brune ^ . 

Mais révénement le plus fréquent dans la poésie héroïque est ce 
que Stendhal a appelé le coup de foudre ; il sufQt que les deux per- 
sonnages se voient pour qu'immédiatement la « cristallisation > 
s'opère ; « l'amour naît brusquement, sans autre réflexion. . ., un 
trait de beauté nous fixe, nous détermine ^ », la cause en est un ^je 
ne sais quoi, si peu de chose qu'on ne peut le reconnatti*e ^ ». Dès 
le premier moment, les amants sont l'un à l'autre avec Tentièreté 
de leur âme et dès lors ils sont capables de donner leur vie l'un 
pour l'autre. On raconte dans les Mabinogion que dès qu'Yvain 
avait vu la dame, il fut enflammé d'amour pour elle, de sorte qu'elle 
prit entière possession de lui. Il suffit de quelques paroles échan- 
gées pour que Floriant et Florette s'aiment ardemment ; dans Per- 
ceoal le Gallois, Gauvain et Antikonie se déclarent leur amour dès 
qu'ils se voient; dans le même poème la sœur de Brandelis encore 
fait part de son amour au même Gauvain alors qu'ils se rencontrent 
pour la première fois et elle lui dit : 

A bandon 
Vos mec mon cors, et vos présent 
M'amour à tous jous loiaiiment (12118-20). 

Dans Enéas, Lavinie est éprise d'Enéas en le voyant (8062). Les 
lais bretons en offrent divers exemples. 
Guigemar est féru d'amour pour la dame, dès le premier abord : 

Tute la nuit a si veillié 

E suspiré e travaillié ' (410). (*a souffert) 

De même dans Lanval : 

Quant la pucele oï parler 

Celui ki tant la pout amer 

S'amur et sun cuer li otreie (132-135) ♦. 

1. La Folie erotique. Encéphale 1887, p. 93. 

2. La Bruyère, Caractères (Du cœur). 

3. Pascal, Pe/isees, viii, 29 (é<I. Cliarpeutier). 

4. Cf. le tai del Désire (Fr. Michel, Lais inédits des xii* et xm* siècles], le lai de 
Graelent, aUribu«S probablemeut à tort, à Marie de France [Roquefort, Lais de Marie 
de France), le lai de Guingamor (Romania, t VIIl). 



i72 REVUE DE SYxNTHÈSE HISTORIQUE 

Faul-il rappeler que tel est le thème que Shakespeare a conservé 
à ses héros et ses héroïnes. Tous s'aiment au premier coup d œil 
(Roméo et Juliette ou Ferdinand et Miranda), et dans tous les contes 
populaires, la même idée se rencontre, le moindre indice (la pan- 
toufle de Cendrillon, p. ex.) suffit pour grouper tous les sentiments 
affectifs. Dans les poèmes médiévaux nous trouvons Tépisode du 
cheveu d'Yseult qu'une hirondelle apporte et qui produit sur Marc 
un effet tel qu'il jure de n'épouser que la femme à laquelle il a 
appartenu (épisode qui se trouve dans le Tristan d'Eilhart von 
Oberg) ; c'est d'ailleurs un fait fréquent pour un chevalier de sé- 
prendre dune princesse inconnue au seul récit de sa beauté. 






Mais si Ton conçoit l'amour comme une force toute-puissante 
qui s'empare du cœur malgré la volonté, s'il est possible que Tris- 
tan puisse aimer Yseult d'Arundel plus qu'il ne le voulait (Gottfr., 
iîH!2()\ on comprend également ce sentiment d'impuissance devant 
l'amour, tel que Marc l'exprime dans le roman en prose de Tristan : 
« Ceux qui s'aiment passionnément ne sauraient être .blasmes ; ils 
sont poussés par force de nature et amours ci déçut le plus sage 
homme du monde, ce fu Salomon meismes. » (Éd. Loseth, p. 3^ *.) 

L'amour est conçu comme en dehors du raisonnement et comme 
dominant la volonté, c'est une sorte d'ivresse s'emparant de 
l'être, « qui ébranle l'âme, pareil au vent de la montagne qui s'abat 
sur les chênes^»; il est semblable au dieu antique qui chassait 
l'âme de la prêtresse et parlait par sa bouche. 

L'envahissement de l'amour a une similitude profonde avec 
la naissance de l'idée fixe ; Marcé [Traité pratique des maladies 
mentales, p. 35*^) décrit celle-ci comme suit : * Chez un individu 
prédisposé, faible de caractère, doué d'une sensibilité vive, un root, 
une émotion, une crainte. Un désir, laissent un jour une impres- 

1. M'* Lespiuasse écrivait à son aniaut : « Je suis entraînée vers vous par un attrait, 
par un •sentiment que j'al)horre, mais qui a le pouvoir de In malédiction et de la fata- 
lité. » iLeiires.) M. Ricliet a cité de nombreux exemples qui prouvent qu'on peut èln* 
éperdûment amoureux d'une femme (|u\)n méprise et (|u*une femme s'éprend souveut 
d'un individu qu'elle sait parfaitement indigne d'elle, {//amour. Hev. des D»-MondeSj 
18»1, m, p. 166.) 

2. Saplio, Fragments, 42. 
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sioD profonde. La pensée, née de cette façon, se présente à Tesprit 
d'une manière importune, elle ne le quitte plus, elle l'obsède, elle 
domine toutes ses conceptions. . . » 

N'est-ce pas le cas de ce roi dont Philippe de Beaumanoir nous a 
décrit la passion pour sa propre fille, passion à laquelle il essaie 
en vain de résister ? 

Sens et amour le font doloir. 

Que dedans son cuer se combatent, 

Si que le roi souvent embatent * f poussent) 

Une heure en sens, l'autre en folie. 

[La Manekine, 478-81.) 

Puis il est poussé irrésistiblement à la séduction. 

Je ne puis, dit Trislan à Kardin, détourner mes pensées de l'a- 
mour que j'ai pour ta sœur (Heinrich von Freiberg, 325-350). Plus 
loin le même auteur (2715-45) dit que leur amour ou plutôt leur 
fatalité les domine et qu'il oblige Tristan à aller vers Ysot. 

Cette lutte de l'individu contre Tenvahissement de cette idée qui 
s'impose fait naître aisément contre elle un sentiment bien sem- 
blable à la haine. Dans Jehan et Blonde, Jehan, sentant sa pas- 
sion, s'interroge : 

Eslche amours qui me dourdelle? 
Amours ? Nenil, ains est haine 
Dont mi oel m'ont donné estrine *. (* don) 

(Ph. de Beaumanoir, Jehan et Blonde, 518-20.) 

Dante lui aussi a subi cette obsession, cette contrainte du senti- 
meut amoureux, l'idée s'imposait à lui d'une façon permanente! 
aussi l'amour prit sur moi un ascendant si fort, que parla force 
que mon imagination lui accordait, je me sentis dès lors contraint 
de lui obéir complètement » [La vie nouvelle). 

Écoutons quelques autres de nos poètes médiévaux qui décrivent 
cette sorte de possession; 

L'auteur d'Enéas compare l'amour à une folie; il parle ainsi de 
l'état d'âme de Didon : 

Mil feiz li demande une chose, 
Ele ne fine ne repose 
En mi son conte s'arestait, 
Ne sait que dit ne qu'ele fait, 
lot pert le sens et la parole. 
Amors Ta fait de sage foie (1403-1408). 
R. S. H. — T. XI, if 33. 12 
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Marie de France dit même : 

Tels est la mesure d'amer 

Que nuls n'i deît raisun guarder {Bquikin, 19-20). 

Dans Cligès^ de Chrétien de Troyes, Sordamors se dit : 

Mes amors m'a si anvaïe, 

Que foie sui e esbaïe 

Ne defanse rien ne m'i vaut, 

Si m'estuet sofrir son asaut (934-938). 

P. Meyer écrit à ce sujet : « Au Midi, comme au Nord, chez les 
trouvères et chez les troubadours, Fauteur pour montrer le dé- 
sordre de son esprit bestourné (c.-à-d. mis à Tenvers), énumère une 
série de circonstances où il éprouve des sensations contraires à 
celles d'un homme ayant sop bon aens. Bernart de Yen tadour chan- 
tait : « J'ai au cœur tant d'amour, de joie, de douceur, que Thiver 
me semble fleur et la neige verdure. » {Romania^ 1890, p, 7.) 

C'est ce qui se présente avec une intensité peut^^étre plus graAde 
encore chez les malades : « L'amour morbide des dégénérés nest 
qu'une obsession pathologique, un syndrome épisodique, un délire 
partiel. » (Laurent, U Amour morbide,) 

Gottfried rappelle que de son temps un proverbe disait : « L'a- 
veuglement de l'amour est tant intérieur qu'extérieur, il aveugle 
les yeux et la pensée, ce que les amants voient bien entre eux, 
cela ils ne veulent pas le voir. » C'est ce qui était arrivé à Marc : il 
était aussi certain que de la mort et il voyait bien que sa femme 
Yseult, en son cœur et en ses sens, appartenait entièrement à l'a- 
mour de Tristan, et pourtant il ne voulait pas le savoir. {Tristan, 
17748-17756). Plus loin, à propos de son amour pour Yseult d'A- 
rundel, Tristan exprime aussi cet égarement : <( Ah ! Dieu béni, 
combien ce nom m'égare ! il trompe et embrouille la vérité et le 
mensonge de mes sens et de mes yeux » (18998-19003). 

C'est d'ailleurs la pensée que Théocrite déjà avait exprimée à 
diverses reprises dans ses idylles : « Souvent Tamour trouve beau 
ce qui est sans beauté. » [Daplmis et Damoetas.) Boucœus dit : 
« Gracieuse Bombyca, ils t'appellent tous Syrienne, maigre et 
brûlée du soleil. Moi seul je te trouve la couleur du miel. » (Les 
Moissonneurs.) 

Quoi d'étonnant, par suite, que l'on ait attribué quelquefois la 
naissance de l'amour à une boisson enivrante : le philtre. On le 
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rencontre fréquemment dans les poèmes. Dans le Lancelot hol- 
landais on fait boire au chevalier une boisson préparée avec cer- 
taines herbes afin qu'il perde Tesprit et qu'amour et désir lui 
viennent, puis, on le mène en la couche de la fille du roi qui désire 
vivement concevoir du plus vaillant des chevaliers que la terre ait 
jamais porté. Lancelot, croyant avoir retrouvé sa reine, s'enflamme 
d'amour et comble la jeune fille de caresses. A son réveil, il dé- 
couvre la ruse, et furieux, il veut mettre à mort celle qui le trompe. 
Il est pris de pitié devant sa grâce et ses larmes et lui pardonne, 
mais quitte le château à l'instant. (Ed. Jonckbloet, 15100-300.) 

Le philtre d'amour existe dans la légende de Tristan ; Gottfried 
en parie ainsi : « Maintenant que la vierge et l'homme, Ysot et 
Tristan, avaient bu tous deux la boisson, celui qui est le plus actif 
du monde : Famour, celui qui poursuit tous les cœurs, se glissa 
dans le cœur de tous deux ; avant qu'ils s'en fussent aperçu l'amour 
les avait pris en son pouvoir • (11711-9). La boisson n'est pas tou- 
jours citée, on attribue quelquefois l'effet à une cause plus vague, 
de nature magique aussi. Blanschefleur dit que depuis qu'elle a vu 
Riwalin, son âme n'est plus joyeuse comme avant. Elle attribue le 
changement à un charme. [Tristan, 986-1001.) Dans le Parsifal de 
Wolfram, KJingsor, par sorcellerie, entraîne une femme à fuir avec 
lui. (II, 65.) 

L'amour donc, de même que la foi, produit une sorte de posses- 
sion et, comme elle aussi, il exige une croyance absolue, c'est ce qui 
explique des récits tels que celui de Lohengrin où l'amour doit 
mourir lorsque l'aimé cherche à connaître. Les anciens avaient 
nettement compris cela, témoin Y Amoivr et Psyché d'Apulée. Il est 
d'ailleurs un passage de Lucrèce bien connu par l'ironie que l'au- 
teur y a mise : « Et pourtant lorsqu'on est pris et enlacé, on pour- 
rait encore se soustraire au mal, si l'on ne se faisait obstacle à 
soi-même. Il faudrait ne pas fermer les yeux sur les imperfections 
morales et physiques de la personne qu'on recherche et qu'on 
désire, etc. » (De Nat, Rer., III, 1135 et suiv.). Platon [République) 
s'était exprimé d'une manière semblable ^ C'est ce que M. Binet 

1. Un ancien auteur du xvii* siècle, intéressant quelquefois, compare déjà Tamour à 
certaines maladies de Tesprit : « Un amant, dit-il, peut bien cooMrver son jugement 
libre dans ce qui ne concerne point la personne qu'il ayme, mai» sitosi qu'elle y est 
intéressée, il faut qu^il soit esclave de sa passion et qu'il juge des choses suivant cette 
«gréaMe erreirr qu'elle hiy a inspirée. » (De la Gbanxbre, Les earactères (Us passions, 
1C58, Ll, ch. II. 
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appelle du fétichisme, c'est-à-dire une adoration aveugle pour 
les défauts et les caprices d'une personne, mais, comme il le dit 
lui-même, il existe un état d'âme de même nature, plus accentué 
encore. « Le fétichisme amoureux, dit-il, a une tendance à dé- 
tacher complètement, à isoler de tout ce qui Tentoure Tobjet de 
son culte et quand cet objet est une partie d'une personne vi- 
vante, le fétichiste essaye de faire de cette partie un tout indé- 
pendant ^ » 

M. Pierre Janet note très bien Tinflucnce qu'une seule sensation 
peut avoir dans la « cristallisation totale de l'être » : « Ce n'est pas, 
dit-il, dans un instant de gaieté, de hardiesse et de sauté morale 
que commence Tamour, c'est dans un instant de tristesse, de lan- 
gueur, de faiblesse. Il suffit alors de la moindre chose ; la vue d'un 
visage quelconque, un geste, un mot qui nous aurait, l'instant pré- 
cédent, laissés tout à fait indifférents, nous frappe et devient le 
point de départ d'une longue maladie amoureuse. Bien mieux, un 
objet qui n'avait fait en nous aucune impression, dans un instant 
où notre esprit mieux portant n'était pas inoculable, a laissé un 
souvenir insignifiant qui réapparaît dans un moment de réceptivité 
morbide". » 

« Chez les malades, dit von Kraffl-Ebing, un objet inanimé, une 
partie isolée du vêtement, suffit par elle seule à l'excitation et à 
la satisfaction du penchant sexueP. > Les poètes médiévaux ne 
poussent pas le culte à ce point, mais néanmoins des objets ina- 
nimés, ayant le plus souvent appartenu à la personne aimée, re- 
çoivent une adoration semblable au culte des reliques. 

Nicolete jette ses cheveux à Àucassins emprisonné : 

Aucassins les prist li ber 

Si les a moût honorés 

Et baisiés et acolés (p. 17, éd. Suchier}. 

Selon l'un des manuscrits d'Enéas (Bibl. nat., f. fr. 60), Enée a 
envoyé un anneau à Lavinie : 

Lavine Tanelet esgarde 

La main i tent ne plus ni tarde 

i. Binel, Le fétichisme dans l'amour [Rev, philos., 1887, pp. 143 et 263). 

2. Des formes inférieures de V activité normale {Rev, de l'hypnot,, t IV, p. IGu 

3. Psychopathia sexualis, p. 222. On trouve un exemple intéresi^nt dans les Con- 
fessions d*un enfant du siècle de Musset, éd. Charpentier, p. 430. 
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Et cil li baille bonnement 
Amor'sanz amesurement 
La lors si tresportée toute 
Et ravie que d'une roule 
Pins do c. fois Fanelet baise. 

(Enéas, éd. Salverda de Grave.) 

Chrétien de Troyes, dans Clygès, conte que Sordamors a en- 
voyé à Alexandre une chemise qu*elle a cousue avec un de ses 
cheveux : 

Tote la nuit la chemise anbrace, 

Et quant il le chevol a remire. 

De lot le mont cuide estre sire 

Bien fet amors de sage fol 

Quant cil fet joie d'un chevol 

Et si se délite et déduit* (1640-45). (* réjouit) 

Le même thème se retrouve dans le roman de la Chan^ette : Lan- 
celot étant en possession d'une poignée de cheveux de la reine, les 
adore réellement, les embrasse et les estime au delà de tout ce que 
le monde peut offrir de précieux : 

James œl d*ome ne verront 

Nule chose tant enorer 

Qu'il les comance à aorer (ou acolerj 

Et bien sent mile foiz les toche 

Et à ses ialz et à sa boche 

Et à son front et à sa face. 

N'est joie nule qu'il n'an face 

Molt s'an fet liez, moït s'an fet riche (1460-1468). 

Dans Enéas encore nous trouvons un cas semblable, mais le 
fétichisme ici se rapproche d'un délire erotique. Parlant de 
Didon : 

Molt est la dame mal baillie 

Et quant ce est qu'el s'entroblie, 

Ensemble lui cuide gésir, 

Entre ses braz tôt nu tenir ; 

Entre ses braz le cuide estreindre 

Ne set s'amor covrir * ne feindre (* cacher) 

Ele acole son covertor, 

Confort n'i trueve ne amor ; 

Mil fciz baise son oreillier, 

Tôt por Famor al chevalier, 
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Guide que cil ki ert absenz 

Enz en son lit li fust preteoz 

N'en i a mie, aillors esteit. 

Parole a lui com s*el Vœit ; 

En son lit le taste et quiert 

Quant nel trueve, des poinz se fiert. 

Ele plore et fait grand duel (1235-1251). 



#*# 



Nous croyons donc pouToir dire que Famour chevaleresque et la 
mystique ont eu des rapports émotifs profonds. Nous ne cherche- 
rons pas à déterminer ici lequel des deux a été la cause généra- 
trice de l'état d'àme. Mais néanmoins il sera peut-être intéressant 
d'indiquer que cette interdépendance ou ce parallélisme ne s'est 
pas borné au moyen âge. En règle générale, les polythéistes ne 
sont extatiques ni dans la foi ni dans Tamour. Par contre, aux 
Indes, nous retrouvons un ensemble de manifestations semblables 
à celles du moyen âge : dans un conte du Mahabaraia, Nom et 
Damayanti^ deux amants s'aiment sans s'être jamais vus. En 
Perse, Âbou-Saïd, le premier poète mystique, chantait : « L'amour 
est le fllet de Dieu, l'amour çst le piège du Seigneur »; « Le jour où 
je serai uni à toi, je mépriserai le sort des anges du paradis — mon 
cœur se sentira à l'étroit dans les plaines du paradis. » Le poète 
conçoit à la fois la nature religieuse de l'amour, et le bonheur 
mystique qu'il donne. Un autre poète mystique hindou, Bartrihari, 
a exprimé des sentiments semblables à ceux de nos chevaliers, 
telle cette phrase : a En ce monde, l'amour a pour effet d'unir deux 
cœurs en une même pensée. '> Ailleurs, il place l'amour au même 
niveau religieux que le culte de Civa : a Je n'ai pas entouré de mon 
amour une jeune fille aux yeux de gazelle, que fatigue le poids de 
ses hanches et ployée sous la charge de ses seins, je n'ai rien 
donné aux brahmanes, je n'ai pas offert de sacrifices, je n'ai pas 
rendu hommage au dieu Civa : hélas ! malheureux que je suis, 
quelle faveur pourrai-je demander le jour où je tomberai au pou- 
voir de la mort? » L'Inde et la Perse étaient deux nations mo- 
nothéistes, mystiques et autoritaires. 

Pans les poètes postérieurs au moyen âge, nous retrouvons en- 
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coredes échos similaires ; le poète anglais, Edmond Spenser, a écrit 
une page sublime : « . . . Ces cheyeuï d*or, ces yeux brillants comme 
des étoiles, retourneront en poussière et perdront leur clarté si belle. 
Mais la lampe divine, dont les célestes rayons allument Tamour ' 
des amants, ne s'éteindra et ne faiblira jamais. Quand les esprits 
vitaux se disperseront, elle reviendra à sa planète natale ; car elle 
est née là-haut et ne peut mourir, étant une parcelle du plus pur' 
des Gieax. » Plus loin, il exprime plus fortement encore la nature 
religieuse ou divine de Tamour : « Il monte bien loin de la basse 
poussière^ sur des ailes d'or, jusque dans Tempyrée sublime, au 
delà des atteintes du désir sensuel. . . » Kamour est, pour Spenser, 
causé de tout bien, de toute beauté et de toute noblesse, comme 
pour les chevaliers. 

4us5i cet amour idéal dont la littérature médiévale donne les cas 
les plus caractéristiques» abandonne-t-il tout ce qui est concret ou 
accidentel ; on n'aime pas dans la femme telle ou telle chose, telle 
ou telle qualité — « on aime ». La femme se conçoit comme ayant 
toutes les perfections tant du corps que de Tàme; elle est la plus 
belle, la plus chaste, la plhs noble et la plus vertueuse; nulle 
autre de là surpasse et Ton ne s'inquiète pas de ce que les autres 
amauts disent la mênle chose de leurs dames. Ces expressions sont 
même devenues péa à peu des images courantes, de véritables 
stéréotypifes ; le chevalier est beau, fort, preux et courtois. Les 
êtres sont conçus abstraitement, ce qui se dit de Tun se transpose 
à l'autre sans difficulté. L'homme et la femme, en tant qu'êtres 
personnels, disparaissent derrière le sentiment lui-même, et celui- 
ci même ne se conçoit que sous une seule direction : la profondeur i 
Pas de communion large des âmes, pas de ces joies variées à Vmr> 
uni (sauf peut-être dans une page <lu Trisian de Thomas) ; l'amour 
chevaleresque est sérieux et même triste, ou plutôt exclusif de 
toute joie. 

La littérature médiévale ne nous offre aucune de ces images 
riantes et légères qui fleuriront au xviii» siècle; ni badinage, ni: 
folies^ ni passe-temps joyeux, ni rires, ni pleurs, ni querelles enfan-: 
tines. Tout est d'une froideur religieuse. L'aimé, comme le Dieu, se 
place à une distance trop grande pour que quelque chose de la vie^ 
matérielle apparaisse en lui. Au moyen âge, l'amour n'est pas* 
symbolisé, comme il le sera plus tard après la Renaissance, le sym- 
bole ou l'allégorie disparaissent, le sentiment se porte trop haut. 
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au delà de toute image, pour qu'une forme puisse le matérialiser : 
il est trop divin, il tend vers l'infini insaisissable et inexprimable, 
c'est le culte d'un être aussi abstrait et aussi inconnaissable que le 
dieu de l'époque. Et pourtant, comme nous l'avons vu, le moindre 
moyen de rappel fait revivre le sentiment dans toute son ampleur. 
Sous ce rapport encore l'amour est réellement divin par son omni- 
présence. Comme la foi, l'amour aussi. cherche l'absolu et l'éternité 
dans la possession. Il s'éloigne de toute joie fragmentaire comme 
de toute beauté relative. Le chevalier est le plus preux et le plus 
fort des héros qui apparaissent dans le récit, il vainc régulièrement 
tous ses adversaires, ou plutôt il fait partie pour la circonstance 
du groupe de ceux quî ne sont jamais battus (le roi Artus et Gau- 
vain dans les romans de la Table Ronde). De même, comme nous 
l'avons dit aussi, on ne s'est pas élevé au-dessus de ce sentiment 
d'amour qui veut que la femme soit physiquement d'une beauté 
parfaite; l'amour pour une femme laide, tel que Balzac l'a décrit 
dans son œuvre admirable La Recherche de l'Absolu, n'est jamais 
entré dans la conception médiévale. 

L'œuvre de ce temps est toujours abstraite et idéaliste ou bien 
grossièrement triviale ; de même que le sentiment pour la femme 
aimée s'élève à des hauteurs extrêmes, le sentiment pour les autres 
femmes n'est qu'un mépris brutal ; le rêve .s'est trop élevé au- 
dessus de la matière et du réel pour chercher à les ennoblir ; une 
scission totale s'est faite et on le constate aussi aisément dans le 
domaine religieux, littéraire ou pictural que dans la vie réelle de 
l'époque. C'est ce que M. G. Paris a bien observé : « Les grossièretés 
nombreuses que l'on rencontre sont d'autant plus instructives 
qu'elles sont involontaires et qu'elles montrent la brutalité à peine 
réprimée qui subsiste encore presqu'entière sous le vernis de poli- 
tesse et de raffinements que la société chevaleresque du xii* siècle 
aima à faire briller * . » 

Bien que l'amour soit considéré comme supérieur au domaine 
rationnel, bien qu'il. semble devoir être dû tout entier à l'élan de 
l'être, de même que le sentiment religieux, lorsque les poètes de- 
viendront des professionnels, il se cristallisera peu à peu, il se 
fixera et perdra progressivement sa spontanéité comme on le voit 
chez certains troubadours (Raimbaut d'Aurenga, p. ex.); il déter- 

L Histoire littéraire de la France, t. XXX, p. 249. 
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minera même des lois et Tobligation de se conformer à une tra- 
dition, à un cliché : c'est ainsi qu'apparut au Moyen Age une dog- 
matique amoureuse, aussi bien qu*une dogmatique chrétienne. 
Parmi les codes, De Arte honeste amandi d'André le Chapelain 
fut le plus célèbre. Le Roman de la Rose lui-môme est un véritable 
code, et peu après lui parurent des œuvres telles que la Panthère 
tAmors de Nicole de Margival, la Poire de Tibaud, Le Jeu de la 
Chavette Martinet de Mahieu le Poirier et d'autres (parmi les- 
quelles de nombreuses imitations d'Ovide : La Clefd^Amors, LArt 
d'aimer de Jacques d'Amiens, de Guiard, etc.) qui, soi-disant con- 
sacrées à l'amour, ne contiennent que de froides combinaisons de 
l'esprit, sans une parcelle de vérité ni de passion ^ 

Paul Hermant. 

1. G. Paris, La littérature française au moyen âge, p. 162. 



REVUES CRITIQUES 



LA «LOGIQUE* DE M. BENEDEÎTO CROCE^ 



VEsthétique de M. Croce (voir Rev. de Synih. hist., août 4903) 
était le développement d'un mémoire la à FAcadémie Pontaniana 
de Naples. Elle doit avoir pour complément une Logique, dont 
lauteur publie aujourd'hui V esquisse ; cette esquisse est, d'ailleurs, 
la reproduction d'un autre mémoire lu à la même Académie napo- 
litaine, en mai 1904 et avril 190S. 

On connaît les idées philosophiques de M. Croce. Deux facteurs 
concourent à la connaissance : Y imagination et Y entendements 
VEsthétique était la théorie de Timagination ; la Logique sera la 
théorie de Tentendemeot. Et l'objet de la théorie est déterminé par 
là : l'imagination n'est autre chose que la connaissance de Yindi- 
viduel, Yintuition définit son acte; l'entendement n'est autre chose 
que la connaissance de Yuniversel^ son acte se réduit au concept. 
D'où le titre complet de l'esquisse : Logique j envisagée comme 
science du concept pur, 

#*• 

1) Il s'agit donc exclusivement d'une science philosophique. Et 
l'auteur exclut de sa recherche les problèmes que des logiciens, 

1. Renedetio Croce. Lineamenti di una logiea eome semiza del concetio puro, 
Ui.4, 140 p., Naples, Tipogrtfla Giannini, 1905. 
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mal informés (à son sens) de la Téritable nature de leur objet, ont 
présenté à tort comme problèmes logiques. Il n'admet pas la lo* 
gique psychologique, laquelle substitue à la détermination de 
Tessence du fait logique la détermination de sa genèse historique. 
S'il regarde la logique spéculative comme formelle (puisque runi- 
Tersel est la forme même de la pensée), il rejette la logique forma* 
liste, qui s*attache à une pensée vide et non existante et fait 
abstraction du vrai. Il consent à ce que la logique soit une science 
des valeurs, mais en ce sens que l'on assignera une valeur à Tunl- 
Tersel comme tel, et que Ton ne distinguera pas entre le fait de 
pensée tel qu1l est et le môme fait tel quil devrait être. La logique 
D'est pas, à ses yeux, une introduction 6 la philosophie ; réflexion 
sur l'activité logique spontanée, elle fait partie, à son rang, de la 
philosophie intégrale, qui est science, non pas seulement de la 
pensée logique mais de la pensée sous toutes ses formes (et que 
l'on peut appeler logique en un sens large). La logique n'est pas 
normative et technique, bien qu'elle puisse acquérir une valeur 
technique par rapport à la volonté et à l'action ; et l'on ne saurait 
accepter comme partie de la logique une méthodologie^ car la 
méthode de la vérité n'est autre que la vérité elle-même, n'y ayant 
en dehors de celle-ci que des recettes qui consistent en une re^ 
prise pratique des vérités ou bien en un recueil d'expédients. La 
logique n'est qu'une partie de la gnoséologie, soit que l'on désigne 
sous ce nom la théorie des fonctions de connaissance (sous ee 
rapport elle complète l'esthétique], soit que l'on entende par là la 
science intégrale de l'esprit. Ainsi la logique spéculative donne 
tort, et à Y intellectualisme qui ne veut rien supposer d'antérieur 
à la pensée logique (à savoir la représentation pure), et à Yem-* 
pirisme qui présuppose et la perception et l'élément historique 
(sans voir l'élément logique que ces choses impliquent déjà). Et 
l'on doit admettre que la Logique a pour point de départ le lan*' 
gage, mais à la condition que l'on identifie l'expression avec la 
représentation même (identité que Fauteur pense avoir établie dans 
son Esthétique), et que l'on entende par langage toutes les formes 
expressives (ce que méconnaissent les logiciens qui confondent la 
science du langage avec la grammaire). 

i) Où chercher l'universel? De même que l'Individuel se trouve 
sous sa forme pure dans l'œuvre d'art développée, l'universel se 
trouve sous sa forme pure, non dans Tébauebe de la pensée, mais 
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dans la pensée philosophique ; la réalité logique n'est autre que la 
vie même de la science, elle est identique au concept. Et il ne faut 
pas s'arrêter aux théories de ceux qui, professant le nominalisme 
et découvrant la loi de Vêconomie mentale, nient le concept en le 
réduisant à une représentation générale. Celle-ci n'est qu'un 
abstrait, un concept empirique^ un psetido-concept-, et elle suppose 
le concept philosophique, le concept pur qu'elle imite, comme la 
fausse monnaie suppose la monnaie véritable. Le vrai concept n'est 
pas la contrepartie d'une chose ; il n'y a ni concepts collectifs, ni 
concepts individuels (au sens de concepts pttrs); et le réalisme 
méconnaît la nature du concept, lorsqu'il en fait un individu tem- 
porel, spatialement déterminé, objet d'imagination. — Et le concept 
pur est Xunique forme logique. En effet le jugement^ comme 
simple proposition, a un caractère lyrique j c'est-à-dire esthétique 
et extra-logique; le jugement individuel, qui unit un concept à une 
représentation individuelle, est post-logique; le jugement uest 
logique qu'en tant qu'il est définition, et il se confond, en ce cas, 
avec le concept. Il n'y a pas de concept indéfinissable^ car un tel 
concept serait impensable et irrationnel ; ce qui importe dans toute 
définition, c'est la différence spécifique; toute définition est in- 
complète, n'ayant de signification que par son rapport à l'orga- 
nisme total, et toujours inachevé, de la science; il n'y a pas de 
systématisation des concepts postérieure à leur formation elle- 
même. — Le jugement logique^ identique au concept, ne contient 
pas d'éléments hétérogènes; il n'admet donc pas la dualité du sujet 
et du prédicat. Et le syllogisme n'est pas une forme logique origir 
nale, n'étant autre chose qu'un agencement de concepts (ne se 
réduit-il pas à la découverte du moyen tétanie ?) — Il n'y a pas d*^ 
principes logiques ; le principe directeur de la logique, c'est la 
logique elle-même. D'ailleurs, le principe d'identité ou de contra- 
diction dépasse la sphère logique ; le principe de raison est ambigu. 
— La classification des concepts est erronée, si elle les juxtapose; 
les concepts sont impliqués les uns dans les autres, comme l'a 
montré Hegel, et leur loi est celle du progrès [aufheben). Bref, 
penser le concept, c'est penser le concept de Yun ; idéal immanent 
et progressif de la recherche philosophique ; le concept suprême 
est, comme l'a montré aussi Hegel, le concept le plus concret et le 
plus riche. 
3) A l'égard de la forme logique (mais non de la forme esthé 
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tique), la nature du langage (c'est-à-dire de Vexpression) est chose 
indifférente. La pensée logique est essentiellement traduisible ; il 
ne faut pas la confondre avec la forme littéraire, et envisager 
l'histoire de la philosophie (comme on le fait volontiers de nos 
jours) d'un point de vue extra-philosophique. Il n'y a pas de /br/we 
logiquey qui soit un compromis entre la pensée et le mot; et les 
vaines disputes qu'engendre ce point de vue formaliste en mon- 
trent l'illégitimité. La logique formaliste est tout arbitraire ; elle 
admet une multiplicité de formes logiques, fait des concepts des 
mots isolés et sans vérité intrinsèque, traite des jugements du 
point de vue de la grammaire (d'où la classification irrationnelle 
des jugements), construit la théorie du syllogisme de manière toute 
verbale (d'où l'impossibilité d'une réfutation des sophismes à moins 
que l'on ne renie la conception formaliste). La logique mathéma- 
tique y ou logistique (qui n'a pas un caractère proprement ma- 
thématique), confond également la pensée avec la proposition ver- 
bale; elle se place, en somme, au même point de vue que la vieille 
logique formaliste, et se borne à multiplier les symboles. Comme 
la vieille logique, elle peut avoir une utilité pratique ; mais elle 
n'a aucune valeur philosophique. 

4) Si les jugements individuels ne sont pas des jugements lo- 
giqueSyWs n'en sont pas moins des éléments de connaissance. Leur 
caractère propre, c'est d'impliquer l'exis/ewce. Or l'existence (à titre 
Aq prédicat y car l'essence implique l'existence et tout concept en- 
veloppe donc celle-ci à titre d'acte de la pensée) ne peut être ni 
une forme théorique nouvelle, ni une position de la pensée à l'é- 
gard d'un objet donné et extramental (un acte de foi irrationnelle). 
Il reste qu'elle consiste en une réflexion de la pensée théorique 
sur la pensée pratique (par exemple, sur la volonté ou le désir) ; 
parla s'explique la distinction de l'existant et de l'inexistant, et le 
mode d'existence de ce dernier. Or les jugements d'existence sont 
les jugements historiques. Et il convient d'appliquer l'idée de l'his- 
toire à tout ce qui est événement (réalisé ou simplement voulu). Il 
n'y a pas de critère qui permette de distinguer entre ce qui est 
historique et ce qui ne Test pas ; l'histoire ne peut être systéma- 
tisée, suivant un mode philosophique, car, si elle détermine par 
des concepts les représentations individuelles, l'élément intuitif 
ne lui en est pas moins indispensable, et elle offre, par là même, 
un caractère iodélébilement esthétique. Hais l'élément intellectuel 
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est également nécessaire ; la subjectivité historique (au sens ra- 
tionnel d'exercice de la pensée théorique) est identique à Tob- 
jectivité; Fhistoire suppose un système philosophique, et cette 
philosophie totale constitue la véritable théorie des facteurs 
historiques, la vraie théorie des valeurs. Il n'y a pas d'histoire 
purement narrative (histoire pittoresque des romantiques), ni 
d'histoire purement réflexive (histoire formulistique ou sociolo- 
gique). Philosophie et art indissolublement, Thistoire n'est pas une 
science ; elle est le couronnement de la science intégrale ; c*est 
en elle que Ton trouve l'équivalent de la chimérique intuition 
intellectuelle, 

}^) V art, Isi philosophie et V histoire épuisent toute la connais- 
sance. Que deviennent, dès lors, les sciences naturelles? Elles- 
mêmes se sont exclues du domaine de la science, puisque leurs 
propres théoriciens ont reconnu qu'elles se fondent sur le principe 
de Yéconomie mentale, qu'elles doivent leur systématisation à de 
pures représentations générales, à de purs concepts représentatifs, 
bref à ce qui n'est ni représentable ni pensable, à des pseudo- 
concepts. Ceux-ci ont leur utilité pratique ; ils ont leur explication 
téléologique \ ils sont produits spirituels, mais non produits de 
l'activité théorique ; ils supposent les concepts purs. D'ailleurs, il 
ne faut pas entendre par nature un domaine spécial de l'être ; il 
y a un point de vue naturaliste universellement applicable, comme 
il y a un point de vue historique universel. C'est ainsi qu'il existe 
très légitimement une linguistique, une esthétique, une morale, 
une psychologie, une sociologie, toutes sciences naturelles et em- 
piriques, occupées k classer des faits, et qu'il ne faut pas prendre 
pour des A\9ei^\m^^ philosophiques. Dans toute science naturelle, 
la descriptian se confond avec Vexplication ; la loi et la cause se 
ramènent au pseudo-concept, par imitation du co&cept philoso- 
phique, qui est la vraie loi et la vraie cause. Et la prétendue inva- 
riabilité des lois est un expédient pratique ; il n'y a pas de fait qui 
ne constitue une exception aux lois naturelles. Tachygraphie de la 
réalité, les sciences de la nature se fondent sur l'histoire ; dans les 
variations de la curiosité historique est la raison de leurs propres 
variations ; dans leur fondement historique est la raison de leur 
éloignement pour la systématisation philosophique (au moyen 
des véritables concepts) ; bref, elles constituent vraiment une his- 
toire naturelle. Quant à l'idéal mcUhémoHque des sciences de la 
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nature, il est chimérique. Les mathématiques ne sont pas des 
connaissances^ mais des instruments de connaissance en vue de 
calculer les faits ; elles ont pour principes des fictions impen- 
sables. Elles pe systématisent les sciences que dans la mesure 
Qù Ton se prête à leurs hypothèses. La mathématique esit sim- 
plement simia philosophiez', ni Tactivité pratique ne doit aban- 
donner la réalité historique et indiviciueile pour les schèmes du 
i\£tturaliste et du mathéOiaUcien, ni Tactivité théorique du phi- 
losopher ne doU ^e (ROdeler Srur cette méthode de symboles et de 
pseudo-concepts. La philosophie doit rejeter comme étrangère 
toute prétention naturaliste ; sa méthode propre, c'est Tintelli- 
gence qui pense par concepts, « la peusée par opposition à ce qui 
n'est point pensée ». 

6) Convient-il de comprendre dans la logique la recherche des 
catégories ? Mais cette recherche dépasse le domaine de la logique, 
car elle se confond avec la philosophie tout entière ; \unique ca- 
tégorie logique, c'est le concept. — Pour ce qui est de la classifi^ 
cation des sciences, à la mode de nos jours, si Ton fait abstraction 
de la classification purement empirique (à fin pratique), ou bien 
elle ordonnera les formes de Faclivité théorique, ou bien elle or- 
donnera toutes les formes de la pepsée (théorique et pratique) ; elle 
se confondra donc avec la recherche philosophique. 11 faut noter, 
d'ailleurs, que Ton peut classer les produits de Tesprit sous leur 
aspect concret ; on fait alors Yhistoire de la science. Et Von doit 
prendre garde, en ce cas, au^ formes hybrides, engendrées par les 
besoins didactiques, telles que la science du langage, la pédagogie^ 
la statistique, la géographie, la géologie, la sociologie, la démo- 
graphie, la criminologie, etc. Il faut que le critique, ou Thistorien, 
pour juger ces pseudo-sciences, fasse le départ entre leurs éléments. 
lies préliminaires méthodologiques des livres qui les contiennent 
sont de peu d'utilité, car le spécialiste est, en général» de faible 
compétence au point de vue logique. Au reste, il est. généralement, 
professeur et personnalise sa science. La philosophie actuelle a 
une allure bureaucratique^ 

1) La théorie de l'erreur dépasse, à son tour, la recherche lo- 
gique, puisque c'est expliquer Terreur que d'expliquer les formes 
de la pensée légitime, et que la pensée logique n'est que Tune de 
ces formes. L'erreur, c'est le néant ; elle est ainsi condition de la 
Térité» car le progrès spirituel consÛ9te à aller au delà de Talfirma- 
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tion acquise, à la nier. Mais elle esl contradiction, en ce sens qu'elle 
se réduit au passage d'un plan de connaissance à un autre, mêlant 
les deux ordres de connaissance de manière irrationnelle. Kt il se 
constitue ainsi une professionnalité de l'erreur, suivant les habi- 
tudes individuelles ou nationales. Et l'on distinguera les modes de 
Terreur, suivant les genres de connaissance que l'on aura pris indû- 
ment pour la pensée philosophique. — Ainsi Terreur naturaliste 
consiste à admettre comme des concepts purs les pseudo-concepts 
des sciences naturelles, à faire de la philosophie une systématisa- 
tion de ces sciences, à chercher suivant leurs méthodes une ma- 
tière spirituelle^ à prendre pour une réalité la nature (qui est un 
simple point de vue), la matière, le déterminisme. La seule philo- 
sophie concevable est Yidéalisme même ; et ceux-là, parmi les idéa- 
listes, retombent dans le sophisme dénoncé qui cherchent à assi- 
gner une nature à Tesprit (monades, Dieu créateur, etc.). La fonc- 
tion unique de la philosophie est de déterminer Téternel dans le 
devenir, le noumène dans le phénomène, bref Tuniversel, le con- 
cept, — L'erreur du mat/u^matistne consistera, par exemple, dans 
Tidée leibnitzienne d'un calcul universel (les concepts premiers 
devenant ainsi les éléments intégrants des autres concepts], ou 
bien encore dans une théorie réaliste des dimensions spatiales. — 
L'erreur de Vhistoricisme consistera à chercher l'origine historique 
des faits au lieu de leur origine idéale, de leur essence ; d'un point 
de vue évolutionniste, on méconnaîtra ainsi (même chez les néo- 
criticistes) la signification de Va priori kantien, — L'erreur de Yes- 
théticisnie (réaction salutaire contre les fictions naturalistes) con- 
sistera à ne pas apercevoir la recherche de Véternel au delà de 
Y intuition, à confondre \d, philosophie avec Y art. — Comme comi'- 
quence de toutes ces eiTeurs, on voit naître Y agnosticisme, thèse 
absurde puisque Ton ne peut sortir de la sphère subjective de la 
pensée pour concevoir Tôtre mystérieux ; Tidéalisme philosophique 
est un idéalisme absolu. — Il y a, enfin, des erreurs pratique:^ 
(comme le problème de Toptimisme et du pessimisme) et des 
erreurs méthodologiques (comme Tassignation à la recherche 
philosophique d'un terme qui serait ThypoUièse). — Bref, Texa- 
men critique de toutes ces erreurs, la critique de la métaphy- 
sique, inaugurée par Kant, poursuivie par ses successeurs, con- 
stitue un corps de doctrines philosophiques ; cette critique n'est 
pas un système Ae prolégomènes à une métaphysique, car soû 
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achèvement (d'ailleurs impossible) supprimerait la métaphysique 
elle-même. 

8) Dans un dernier chapitre [Principes directeurs de l'histoire de 
la logique), M. Croce esquisse l'histoire de trois problèmes lo- 
giques essentiels : 1° le concept du concept', 2* les rapports entre 
la logique et Vesthétique ; 3^ \ historique, — Il résume le conflit 
entre le nominalisme et le réalisme, montre la signification toute 
f/nosvologique de ce conflit chez les modernes, indique dans la 
thèse kantienne de la synthèse a priori la source de Vidéalisme 
ultérieur, insiste sur la découverte hégélienne de Yidée concrète 
comme concept véritable (en opposition avec les concepts natui*a- 
listes qui sont des abstractions) et de la dialectique, note le défaut 
de la philosophie hégélienne qui est d'avoir regardé les concepts 
empiriques comme des constructions théoriques manquées (d'où 
la tentative de Hegel pour les reconstruire, son intrusion dans le 
domaine des naturalistes, son abandon de l'idéalisme pwr), stig- 
matise l'insuffisance de la logique naturaliste du positivisme (« La 
Logique de Stuart Mill est un de ces livres qui ne font pas hon- 
neur à V esprit humain »), relève le caractère nominaliste de la 
nouvelle gnoséologie des sciences naturelles (chez Avenarius, Mach, 
Rickerl, Bergson, Poincaré et Milhaud), objecte à la « philosophie 
nouvelle » la confusion qu'elle établit entre la philosophie et l'art 
par sa méconnaissance des concepts purs, — Il retrace les desti- 
nées de la logique formaliste depuis Aristole (en rappelant, par 
l'exemple de la logique indoue, qu'il y avait là une erreur évitable), 
montre que l'opposition faite au formalisme aristotélicien (par les 
humanistes ou dans le camp naturaliste) se réclamait à l'ordinaire 
du formalisme même, note que Hegel se place à son tour au point 
de vue du formalisme verbal (parce que \di philosophie du langage 

— à peine esquissée jusqu'ici par Vico, Herder, Humboldt et Stein- 
thal — lui fait défaut), retrouve le formaUsme chez tous les logiciens 
allemands de la seconde moitié du xix» siècle (même chez un no- 
valeur, comme Brenlano), le découvre jusque dans le préjugé des 
« nouveaux philosophes » qui voient dans le langage un instrument 
d'abstraction. Dans l'ensemble, d'ailleurs, la logique moderne lui 
semble (si l'on excepte les « réactionnaires » de la logique mathé- 
matique) se dégager de la syllogislique et se libérer du formalisme. 

— Il dénonce l'empirisme ou le scepticisme des théoriciens de l'his- 
toire, indique chez Hegel et chez G. de Humboldt des vues plus 

n, s. H. - T. Xï, If- 3o. 13 
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exactes (cclui-d iiisislaiil sur le cdlé iniiiUifde Thistoire, celui-là 
— et avec excès — sur rélémeiit rationnel), rappelle les vues de 
Rlckeii et de Xénopol (cl les siennes propres) sut' le caitictère indi- 
viduaiiste de riiisloire^ montre (contré Rîckert) que l'élément in- 
tuitif est ici essentiel et que YHisloHque suppose une Esthvtique 
aussi bien qu'une Logique, note enfin que la théorie des facteurs 
khloriques constitue une conception du monde et relève de la 
philosophie gvnêrale. 

J. Second. 
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A PROPOS D LN OUVRAGE DE M. CESARE RIVERA 



M. Gesare Rivera a publié eu 1903, eu ilalien, uue élude sur le 
déterminisme sociologique^ dont uous peusous qu'il injporte de 
donner un aperçu critique aux lecteurs de la Revue. 

Il fut un tennps où la sociologie qui, avec Comte, venait à peine 
de naître, semblait devoir soumettre d'emblée à ses principes toutes 
les actions humaines; où Ton pensait que celle science, nouvelle 
était destinée à rénover l'étude de l'histoire, en donnant à celle-ci 
le caractère scientiûque qui lui manquait; où l'étude des faits so- 
ciaux allait ouvrir la faculté de « savoir aûn de prévoir et de pou- 
voir ». C'est en vain que les historiens protestaient ; qu'ils soute- 
naient que leur science était aussi vieille que la pensée humaine, 
et qu il était impossible que le long chemin parcouru par elle eût 
été une fausse route; que la logique pouvait formuler des prin- 
ciiKïs pour les sciences que l'esprit avait créées, mais que jamais 
ses prescriptions ne pouvaient inventer des sciences nouvelles, et 
que l'histoire et la sociologie, quoiqu'elles se louchent par l'objet 
de leurs études, les faits sociaux, étaient profondément différentes 
quant au but qu'elles poursuivaient et aux genres de vérités qu'elles 
voulaient mettre en lumière. 

Les sociologues répondaient, avec une apparence de triomphe 

1. Cesare ftivera. Il detenninismo sovioloyico^ Saygio critico iVuno profjrammo di 
sociologia scienlifica^ Ruiuc, 1003, un volume petit iu-8, 113 pa^es. 
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indiscutable, qu'il n'existe pas de science de l'individuel, et que 
Texposition historique, telle qu'elle a été pratiquée jusqu'à présent, 
n'est qu'un enchaînement de phénomènes individuels, — ce qui 
ne peut constituer la science, celte dernière ayant besoin, pour 
exister, d'un système de notions et de lois générales; que l'histoire 
donc ne saurait devenir une science que lorsque la sociologie lui 
aura enseigné comment elle doit formuler ses lois. 

Dans cette lutte entre la sociologie et l'histoire, c'est la dernière 
qui doit remporter la victoire, car la véj-ité est de son côté. Les 
sociologues eux-mêmes commencent à battre en retraite, sur le 
terrain des lois historiques, et des idées plus saines et plus con- 
formes à la vérité commencent à trouver des défenseurs parmi eux. 

Un des plus intéressants produits de ce revirement dans l'esprit 
des sociologues, est certainement l'écrit que nous analysons ici. 

M. Rivera pense que la sociologie, malgré la complication et 
l'enchevêtrement, qui parait presque inextricable, des faits qu'elle 
étudie, peut être constituée comme science. « Elle doit limiter 
son champ aux seules actions psychiques humaines qui mettent 
les individus en rapport continu, c'est-à-dire aux faits sociaux » 
(p. 22). c< Tous les faits psychiques, à partir de la langue jusqu'à la 
religion, des phénomènes économiques à ceux d'ordre moral, des 
produits de l'art à ceux de la politique, tous trouvent leur siibstra- 
tiim et leur fondement dans le fait naturel de la sociabilité de Tàme 
humaine. La science sociologique implique donc l'élude des lois et 
des rapports psychiques entre les êtres humains qui composent 
une collectivité » (p. 23j. « Mais comme la société est un composé 
d'individus, ce serait une erreur vaine et absurde de penser, 
comme le font beaucoup, qu'une étude de celte société serait pos- 
sible, en faisant abstraction de toute activité individuelle » (p. 24). 

Mais comment concilier ces deux notions qui semblent s'exclure 
mutuellement? Comment trouver des faits généraux et des lois 
dans des activités individuelles? Le phénomène sociologique est 
le résultat des motifs généraux et uniformes qui travaillent sur 
tous les individus à la fois et les contraignent à agir de la même 
manière. « Les motifs qui agissent dans chacun d'eux ne sont point 
contingents et relatifs, mais bien universels et posés d'une façon 
absolue et nécessaire; d'où dérive l'empreinte de nécessaire, uni- 
versel, constant et uniforme, qui se révèle dans le caractère des 
phénomènes sociologiques » (p. S2). 



SOCIOLOGIE ET HISTOIRE 198 

Quel est le sens doè lois sociologiques? Leur transgression, qui 
est toiijoui's possible à 1 activité individuelle, a pour résultat « une 
sanction coercitive, répressive, de caractère logique et moral, 
déterminée par l'inlluence constante et indirecte qui fait senlir ses 
effets sur le Iransgrcsseur » (p. 54). 

On peut élargir de beaucoup l'observation de Tauleur et y 
trouver un argument bien puissant en faveur de l'existence d'une 
science sociologique et des lois qui la constituent. La sanction 
coercitive des lois sociologiques est en tout semblable à celle qui 
est la suite fatale et inéluctable de la transgression des lois natu- 
relles. Si on ne se soumet pas à la loi de la gravitation, un édifice 
s'écroule, ou un liomme tombe et souffre des dommages dans sa 
fortune ou dans sa santé. Si on ne se soumet pas aux lois de la lo- 
gique, on passe pour fou, et la société vous répudie de son sein. 
Si on ne respecte pas les lois du langage, on s'expose au ridicule, 
on n'est pas écouté quand on parle, dît-on les choses les plus 
sensées du monde. Mais cette sanction n'est pas seulement morale 
ou intellectuelle. Sur bien des terrains de la vie collective, la sanc- 
tion de la non soumission aux lois sociales prend une forme phy- 
sique, brutale, qui rappelle avec force et autorité, au transgresseur 
qu'il a dépassé les limites assignées à son activité individuelle. 

Ceci arrive là où les lois sociales se sont cristallisées dans les 
formules des lois positives qui gouvernent les peuples. Ces lois posi- 
tives (pénales, civiles, commerciales, financières, sanitaires, etc.) 
ne sont que le reflet intellectuel « des rapports nécessaires qui dé- 
rivent de la nature des choses », comme le dit Montesquieu. Si ces 
rapports nécessaires n'existaient pas préalablement aux lois posi- 
tives, comment les hommes les formuleraient-ils? C'est parce que 
la morale défend de tuer, de voler, de calomnier, que les lois édic- 
tent des peines contre ces actions. C'est parce que les rapports 
économiques et moraux exigent que le travail pour autrui ne soit 
pas gratuit, que la loi dispose qu'il faut le rémunérer; c'est parce 
que l'fttat est une institution dont tout le monde bénéficie, qu'il 
faut payer des contributions, et ainsi de suite. Les sanctions qui 
imposent l'obéissance à ces lois sont visibles et à effet matériels, 
plus sensibles que les effets moraux du principe, qui ne comportent 
pas de réglementation positive. 

Mais observons-le bien : partout la' transgression d'une loi, — 
fût-elle naturelle, économique, positive, ou simplement morale et 
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intellectuelle (comme les lois logiques ou celles de la grammaire), 
— partout, disons-nous, la transgression d'une loi quelconque qui 
rogit le monde des phénomènes, amène des résultais nuisibles à 
l'individu. Ces lois sont toujours doublées d'une sanction qui 
prouve précisément leur généralité et leur prédominance sur raclir 
vite individuelle. L'existence de lois positives qui gouvernent les 
États est la preuve la plus évidente de rexistence dos lois sociolo- 
giques, une preuve de fait, bien plus puissante qu'une preuve de 
raisonnement qui peut souvent porter à faux, i'ne science sociolo- 
giqiœ doit donc exister et cette science est basée sur des lois. 

Aussitôt qu'il s'agit de science basée sur des lois, c'est-à-dire sur 
des phénomènes généraux qui se répèlenl à rinftni, on peut pré- 
voir leur accomplissement. Voilà pourquoi M. Rivera, qui soutient 
l'existence des lois dans la sociologie, n'est pas conséquent lorsqu'il 
dit « que les sociologues doivent renoncer à la prévision des 
phénomènes sociaux; que la sociologie doit, comme le dit Sim- 
mel, étudier la part purement sociale des phénomènes, distincte 
de la totalité de Thistoire humaine ; que la sociologie doit consti- 
tuer l'étude synthétique de la société, en lant qu'elle résulte des 
phénomènes el non des événements, et en tant qu'elle est réglée 
par la connexion logique de la nécessité éthique de causes et 
d'effets permanents, et non de successions de circonstances par- 
ticulières et empiriques» (pp. iOI et 108). M. Rivera confond la 
prévision par le moyen de lois, qui est toujours possible, avec la 
prévision des faits nouveaux de l'histoire qui ne saurait jamais 
avoir lieu, et il la confond probablement parce que la prévision 
dans les deux cas se rapporte à l'avenir. 

Mais les éclipses de lune ou de soleil, les passages de Vénus sur 
le disque de ce dernier, le retour du jour et de la nuit, celui des 
saisons peuvent parfaitement être prévus quoiqu'ils se rapportent 
à des faits futurs; et en sociologie la piévision des conséquences 
d'un raisonnement logiquement faux, ou de la loi de l'offie et de 
la demande ou de la division du travail, esl toul aussi sûre et tout 
aussi possible. 

M. Rivera a poussé trop loin son idée, parfaitement juste, que les 
lois ne sauraient être trouvées dans le développement et Thistoire ; 
et comme l'histoire se rapporte à l'avenir, il a étendu son raison- 
nement aussi aux faits pareillement futurs de raccomplissement 
des lois sociologiques. Nous distinguons entre les faits futurs qui 
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sont le résuUat de la répëlition indéfinie dos phénomènes iden- 
tiques (répétition qui conslilue les lois), et qui peuvent toujours 
être prévus, et Tapparltion, dans le courant du développement et 
de l'histoire, de faits nouveaux qui ne sauraient Tôtrc. 

Mais si Tauteur a dépassé son but, ce dernier est parfaitement 
juste et l'intérêt du livre de M. Rivera ponsiate précisément, pour la 
théorie de l'histoire, — point de vue auquel nous nous en occupons 
dans la Remie de Si/ntkè$e hisioriqtw, — dans la farce avec laquelle 
il repousse ridée de Veriatence de lois dans le développemetit des 
sochHés. 

M. Rivera admet, comme tous les penseurs, que « Tlii^toire n'est 
qu'un enchaînement des phénomènes individuels ; que TévoUiUon 
historique consiste dans une série connexe de faits et de moments 
historiques coexistants ou successifs les plus divers ; que le pror 
cessus qui la r^git est un devenir continuel qui ne se répète 
jamais, parce que le caractère principal de révolution est un chaur 
gement incessant. La société change parce qu'elle évolue et elle 
évolue en tant qu'elle change. Elle donne toujours naissance à des 
résultats nouveaux et dissemblables. L'étude du passé et du pré- 
sent est possible ; mais celle du demain se soustrait à notre pou- 
voir; car dans les événements historiques le conséquent réalisé 
n*est pas le seul effet nécessaire de l'antécédent. Les événements 
historiques sont reliés entre eux par des connexions logiquement 
fatales mais non nécessaires » (p. 33 etsuiv.). 

« Une sociologie scientifique peut comprendre seulement l'étude 
des fonctions constantes et nécessaires et de leurs applicatk)ns 
typiques ; jnais elle ne saurait se concilier avec la mobilité et la 
variabilité des termes de l'évolution et des progrès historiques. 
Tous les événements de nature historique sont le résultat, non de 
causes et de lois générales, mais bien de fails spécifiques et parli- 
culiers. De pareils faits peuvent être connus, mais non détermi- 
nés scientifiquement. L'évolution consiste dans un grand nombre 
de faits de celte nature : voilà pourquoi elle ne peut former l'objet 
d'une sociologie scientifique qui doit, selon nous, embrasser les 
seuls phénomènes qui possèdent un caractère tellement universel, 
tellement nécessaire et tellement constant et uniforme, que per- 
sonne ne puisse nier, à la discipline qui s'en occuperait, le carac- 
tère d'une science. La meilleure défense contre les attaques que 
Ton dresse contre l'existence d'une science sociale consiste, selon 
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nous, dans cette sélection critique des faits sociaux » (pp. 85-88). 
Par ces paroles, M. Rivera indique déjà qu'il considère rhistoire 
comme incapable de revêtir un caractère scientifique. Il le dit 
ailleurs plus expressément : « La finalité dans la nature tout comme 
la finalité dans la société humaine ne saurait être Tobjet d'une 
étude scientifique. Elle ne peut donner lieu qu'à des considéra- 
tions philosophiques ; car il n'est pas donné à rintelligence 
humaine de formuler des lois scientifiques de l'évolution sociale » 
(p. 55). « Le fait historique peut être connu dans ses particularités 
spécifiques, mais il ne peut être déterminé et encore moins prévu 
comme logiquement nécessaire. L'évolution historique est inca- 
pable de comparaison, de signification synthétique et par suite 
inconciliable avec la science » (p. 105). M. Rivera partage l'idée 
qui domine encore la philosophie de notre temps, qu'une science 
de l'individuel est impossible ; que les lois sont indispensables à 
Texistence d'une science, qu'une science doit absolument pouvoir 
prévoirie phénomène, etc., principes qu'avec notre ami M. Ric- 
kert, le célèbre logicien de Fribourg en Rrisgau, nous considérons 
comme absolument erronés du point de vue logique ; caria science 
poursuit, selon nous, la recherche de la vérité dans deux direc- 
tions : rétablissement des phénomènes et la recherche des causes. 
Les sciences de répétition sont bien plus aptes à découvrir le 
premier genre de vérités, l'histoire le second. L'histoire est donc 
aussi une science. 

A.-D. Xénopol. 



LES RAPPORTS DE lA SOCIETE 
ET DE L'INDIVIDU 

IVAPRÈS M. DRAGHICESCO 



Sous ce tilre, Du rôle de rindivîdii dana le déten^mnhme social, 
M, Draghicesco, docteur de rUniversilé de Paris et professeur à 
rUniversilé de Bucarest, a étudié les rapports de la société et de 
rindividu dans un ouvrage intéressant, insuffisamment débrouillé, 
quelquefois paradoxal*. M. Draghicesco est bien au courant des 
travaux les plus caractéristiques de la sociologie contemporaine et 
il a cherché, plus ou moius consciemment, à concilier des con- 
ceptions tout à fait opposées, celles de Tarde et de Durkheim. 
En réalité, il les combine plutôt qu'il ne les concilie. Mais son 
effort est curieux, et il y a profit à le lire. 



#•♦ 



Le point de départ du livre, dans une Introduction un peu confuse, 
c'est une critique de la sociologie ol)jective, naturaliste. On a toit, 
dit-il, de vouloir à tout prix « désubjecliver les phénomènes so- 
ciaux ». Parce que le progrès des sciences de la nature a consisté 
à désubjectiver les phénomènes physiques qui « sont essentiel- 
lement non-subjectifs», on veut «naturaliser», et par suite on 
dénature, des phénomènes qui sont essentiellement subjectifs 

1. Paris, Alcan {Bibliothèque de philosophie contemporaine)^ 1904, 366 pp., in-8. — 
M. Drairhicesco a publié auparavant. Le problème du déterminisme social^ i90.S, et 
ultérieurement des articles de Revues : Bivista italiana di Sociologîa [Le legge psico- 
logiche e sociali rispelte aile leggi naturali]^ fasc. U-UI, iOOi ; Bévue Philosophique 
[De la possibilité des sciences sociales]^ oct. 1903. 
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(pp. 4-(»). « Le ualuralisme dans la sociélé est la contre-parlîe de 
ranlliropomorphisme dans la nature » ; or, « s'il est vrai... que les 
sciences de la nature n'ont pu faire de progrès sensibles avant 
d'avoir été désHbjectiv(*es^ il paraît d'autant plus vrai que les 
sciences sociales et psychiques n'arriveront à rien avant qu'elles 
n'aient été dénaturalisées » (p. 25). 

Il est impossible, à moins de se cantonner dans Tétudo des 
sociétés primitives où Thomme est façonné par le milieu, où le 
progrès est nul ou à peine sensible, de nier l'initiative indivi- 
duelle. Il faut faire une distinction, sans les opposer absolument, 
— car elles se pénètrent, — entre la phase biologique et la phase 
éthico-sociale des sociétés. Pas plus que la société primitive n'est 
composée de k gens réfléchis, capables de se conduire eux-mêmes», 
la société civilisée n'est, ou plutôt ne sera composée d'à hommes 
irréfléchis, biologiques » (p. 40). Il se pj*oduit une mél^morphoso 
de la société naturelle en société éthique. Les sociétés dites actuel- 
lement civilisées sont dans la période de transition, en pleine crise» 
a Les individus réfléchis sont encore une minorité et la majorité 
est encore composée d'hommes plutôt instinctifs, violents, capri- 
cieux, au point qu'ils justifient pour longtemps encore celte fatalité 
sociale suspendue au-dessus do leur tète. Ainsi, on est en droit de 
dire que la réflexion est encore un élément négligeable dans le 
déterminisme social, parce que c'est l'irréflexion, la nécessité 
ualurellc inconsciente, qui domine dans la société môine civilisées 
(p. 40). Les théories qui posent dans la société un déterminisme 
mécanique, les théories qui affirment l'indépendance de l'individu 
sont également erronées. La solution de l'antinomie, c'est la con- 
ception d'un déterminisme social, spécifique, procédant de la ré- 
flexion même des individus : or, ce déterminisme, s'il n'est pas en- 
core réalisé, se prépare et s'essaye. Telle est la thèse générale. 

Dans la première partie de son ouvrage, M. Draghicesco fait, 
malgré tout, de la sociologie objective. Il cherche à dégager une 
loi morphologique, le processus du développement social (pp. 43- 
Hl); mais c'est pour en faire apparaître les efl'ets psychologiques. 
Le sons do ce processus lui paraît être l'intégration, ou augmen- 
tation de la société en volume, en densité, en mobilité et com- 
plexité (p. 07). Celte intégration aboutit elle-même à rendre 
l'homme « souple, indéterminé, malléable et réfléchi ». L'individu 
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tend à être tabula rasa, à s'affranchir de l'hérédité (p. 68) '. Ainsi 
la société forme peu à pou l'ôtre psychique ; et la psychologie, 
c'est de la sociologie. — Or, sans doute, on peut concevoir une 
psychologie historique qui étudie le développement psychique de 
rhonime en société. Mais cela ne prouve point qu'on ne puisse 
légitimement constituer une psychologie de Thomme en tant 
qu'être humain. Dire qu'il s'affranchit de l'hérédité n'est juste que 
dans une certaine mesure. Ne dévoloppe-t-il pas des virtualités 
originelles à mesure qu'il devient plus capable de réflexion? Notre 
auteur établit une sorte de solution de continuité entre l'élre biolo- 
gique et Tôlre psychique et, d'autre part, il ne distingue pas Tôtre 
psychique de Télre moral: la morale est tout enlière une création 
(le la société, soit; mais en peut-on dire autant de la raison? Par 
contre, M. Draghicesco nous paraît dans le vrai quand il fait res- 
sortir le caractère propre des lois mortiles ou, comme il dit, éthico- 
sociales : elles sont en formation, elles sont contingentes. Elles 
diffèrent des lois de la nature qui sont un aboutissement et qui, 
par conséquent, sont fixes. Les lois morales ne constituent que 
« dos velléités de lois », de simples aspirations : elles commandent 
ce qui doit être, au lieu de constater ce qui est; à la limite du de- 
venir social seulement, elles seront des lois*. 

Dans la seconde partie, M. Draghicesco insiste sur lo>i rapports 
pfilre la psi/cholofjie et la sociolor/ie (pp. Wi-Tii), et il fait 
un effort méritoire pour consolider les affirmations du premier 
livre, pour tirer Tôtre psychique tout entier de la société, pour 
établir que « la psychologie est une science sociale comme la mo- 
rale », pour ébaucher la « psycho-sociologie » (p 270). Il reprend 
la thèse de Comte et il exagère des indications de M. DuVkheim 
(p. i^H). « La conscience ne peut être le produit que du milieu 

i. « Avec raiisrinentatioii du volume et do la dt^nsité sociale, la ri^riditê organif)u«', 
produit d«>s conditions pornianentes du miiiiMi pliysirpin, doit crdcr et on arrive ainsi à 
cetto table rase des plùlosoplies, sur lar|uelie les circonstances et les conditions de la 
vie sociale, les rapports des hommes vivant en société organisée construisent la person- 
nalité consciente, spirituelle, c'esf-à-dire raisonnable, i|ui devient le support, le résumé 
et l'aSTont du détermiDlsmc sorial. Le milieu social, ajouté au milieu cosmique, crée et 
preffe l'être spirituel, rintelli^ence, sur Tùtrc biolounque, création du milieu cosmique. 
Kn un mol, le conscient et le raisonnable apparaît en même temps que la nou-hêrêdilé 
des qiialilés acquises, c*est-à-iiire av«'C l'hérédité sociale. « J,e problème du délermi- 
nisme social, p. 85. 

2. Nous avons exprimé des idées anajourues dans notre Avenir de la philosophie. 
Voir pp. 363 sqq. 
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social, exclusivement. ...Continuer à considérer Tesprit comme 
contemporain de la vie, en faire comme une qualité naturelle de 
la vie,... c'est comme si on refusait de distinguer la matière 
vivante et la matière brute, sous prétexte qu'on ne peut pas pré- 
ciser où commence la vie, où finit la matière brute. Dire que la 
conscience est une qualité naturelle de la vie, ce serait dire aussi 
que la vie est une qualité naturelle de la matière. Cela est vrai 
dans un sens général, . . La supériorité de l'esprit humain, par 
rapport à celui des animaux, tient à ce que la société humaine est 
infiniment plus étendue, compliquée, variable, mobile, que les 
sociétés animales » (pp. 148, 149, ^50). — Mais il faudrait expliquer 
comment la société des hommes s'est constituée. 

La faculté discriminalive et Tactivité synthétique qui sont le fon- 
dement de la conscience reposent sur les conditions sociales. (On 
aurait pu croire le contraire.) « Le ciment qui lie les diverses parties 
de notre moi n'est pas en nous, mais dans nos relations avec nos 
semblables, et . . .la continuité de notre moi réside dans la conti- 
nuité de nos rapports avec eux. ... Si le milieu social est en quelque 
sorte fermé, et si la mobilité des individus qui le forment ne com- 
porte pas de déplacements trop multiples ou trop brusques, si 
l'individu peut trouver là un appui et s'il peut comme s'en reposer 
sur le milieu social, le moi est par là solidement établi » (pp. t83, 
184). Mémoire, abstraction, volonté, toutes les facultés psychiques 
sont un produit et un raccourci des fonctions sociales. En somme, 
« la pensée de la société est chose primaire »> et la pensée de l'in- 
dividu en dérive *. M. Draghicesco, ici, va plus loin que M. Durk- 
heim, ou, du moins, il pousse intrépidement aux dernières consé- 
quences : la société est une réalité qui, non seulement domine l'in- 
dividu, mais le crée. Et on se demande, plus encore qu'à propos 
des travaux de l'école de M. Durkheim qui parfois offrent des hési- 
tations ou des restrictions, — si tout l'être psychique dérive de la 
société, — d'où dérive elle-même « cette énergie sociale, primor- 
diale, qu'ont les sociétés de se concentrer et de s'intégrer » 
(p. 174), laquelle est productrice de la conscience individuelle; on 
se demande comment peut être dans le tout ce qui n'est pas — 
môme en germe — dans les éléments ^ ? 

1. Voir tout le résumé, pp. 263-271. 

2. Voir, dans le précédent numéro, notre article sur Les progrès de la sociologie 
religieuse^ notamment pp. 39-40, 
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La troisième partie est consacrée à Tétude de la conception so- 
ciologiqtie du génie (pp. 272-337). M. Draghicesco y veut délermi- 
iier le rôle maximum de Tindividu. Il lui accorde beaucoup, eu 
apparence du moins ; et il semble, ici, suivre les traces de Tarde : 
si Ton y regarde de près, on en vient à une appréciation toute 
contraire. 

Et d'abord, M. Draghicesco confond le génie et le pouvoir, qui, 
pourtant, ne coïncident pas toujours : « Le génie est le pouvoir dont 
dispose un individu humain sur ses semblables, pour les former et 
les transformer » (p. 280). Il y a le génie politique (général, homme 
d'État;, le génie économique (capitaliste, entrepreneur, inventeur), 
le génie artistique et le génie scientifique. Tous les hommes de 
génie ont ce caractère commun d'être tels par Tautorilé et le pres- 
tige. Or le prestige et le pouvoir, ils le tiennent de la société elle- 
même. M. Draghicesco s'attache paradoxalement à réduire au 
néant ce génie dont il prétend illustrer le rùle. Le mérite qui crée 
le prestige consiste uniquement à synthétiser la vie collective. 
Xolre auteur assimile de façon bizarre le capitaliste enrichi par 
ceux qu'il exploite, et qui synthétise la vie collective en la « déri- 
vant » sur lui, au député élu par ceux dont il représente les idées. 
L'un et l'autre sont des génies. Et, d'autre part, il n'établit aucune 
différence entre le génie scientifique et l'esprit encyclopédique : 
« Les mérites du savant doivent être plutôt négatifs. L'objectivisme 
de la science exige que le savant s'efface devant les faits, à la façon 
d'un véritable appareil mécanique enregistreur » (p. 315). Les ar- 
tistes, les poètes sont une sorte de « capitalistes, qui accumulent, 
dans leur âme, la sensibilité de leur époque, et, pour l'avoir accu- 
mulée et exprimée ensuite, ont influencé ce public et ont acquis la 
renommée, la gloire (p. 292). « ...On devient Schiller, Victor 
Hugo et Darwin de la même façon qu'on devient un grand homme 
politique, un grand président do République de nos jours » (p. 310). 
Le génie est purement réceptif, et le pouvoir qu'il détient repré- 
sentatif. On est d'autant plus génial qu'on est plus tabula rasa : 
en cela l'homme de génie devance la fin du devenir social (p. 299). 
Nous arrivons ainsi à ce paradoxe suprême que le génie exclut 
« toute aptitude marquée » (p. 300). C'est le hasard qui choisit 
parmi les individus. Le hasard d'un moment d'attention peut dé- 
cider de toute une vie, du succès et du pouvoir (p. 303). Il n'y a 
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pas (le qualités innées. Tout au plus la persévérance, Teffort, Kam- 
hition jouent-ils un rôle clans la réussite : or, ce sont des qualités 
acquises (p. 313). « Evidemment, Thomnie qui doit donner son 
nom à une théorie scientifique ou à Un chef-d'œuvre est choisi par 
les circonstances, au mépris des qualités innées ou acquises, tout 
comme est choisi le grand capitaliste ou Thomme politique » 
(p. 310). c Le génie..., comme la raison, vient à la suite de Tœuvre, 
au point qu'on pourrait dire que c'est Tœuvre qui est la cause du 
génie, et non pas que le génie est la cause de l'œuvre » (p. 3*2). 
— M. Draghicesco, quand il insisle sur le rôle du hasard, des cir- 
constances, de la naissance, sur le bonheur, sur la chance, semble 
ne pas s'apercevoir que, tout comme Tinnéité, le basaixi, poussé 
à l'extrême, est en contradiction avec sa théorie du génie repré- 
senta tif. 

Considéré dans le cours de l'histoire, le génie apparaît bien 
comme un pur « résultat », comme un effet du processus d'Inté- 
gration sociale. S'il était un « instinct », le progrès ne pourrait ôtre 
régulier, continu, à moins qu'il n'y eût harmonie préétablie entre 
les lois de l'histoire et colles de l'hérédité physiologique (p. i96). 
En fait, il y a des lois hislorico-sociales de la manifestation du 
génie : « Le génie peut être exprimé en fonction de la prépondé- 
rance politico-sociale de la société où il apparaît. . . •Le génie est 
toujours le produit d'un cercle» d'une école, d'un groupe composé 
d'hommes qui ont beaucoup d'affinités avec lui. ».. L'essence des 
vrais grands hommes est d'origine universelle parce qu'ils accu- 
mulent et font germer et fleurir la vie de leur société, qui, elle- 
même, suçait la vie des autres sociétés, dont l'infériorité rendait 
possible sa prépondérance » (pp. 306, 308, 309). 

On peut prévoir des progrès qui démocratiseront de plus en plus 
le génie. Le grand homme sera nommé au vote, ou tiré au sort, — 
ce qui sera un moyen de « méthodiser le hasard ». Mieux encore, il 
y fiura un roulement (p. 323). Le représentant de la foule ne fera 
qu'en réaliser les vœux explicites : « Il n'est pas impossible de 
concevoir les contours, la composition et les lignes principales 
d'une grande toile, consacrée, célèbre, débattues en assemblée et 
décidées par consultation de chacun et de tous » (p. 318). — Mais, 

1. Il y a, (railleurs, çà et lii, (tes cuiitradictiuiis, quelque tlolteinent. E\., p. 315 : 
« A CiHé du ces cuiulitions (de milieu), les qualités liersouuelles, innées, acquii^e!^, 
perdent presque tuule leur iiiipor lance. » 
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le jour où tout homme en vaudra un autre, on peut dire, à vo- 
lonté, que tout le monde alors aura du génie ou que le génie aura 
disparu. 

C/est la société, nous dit M. Dragliicesco, qui fait l'individu ; elle 
fera, quelque jour, les individus identiques, tous réfléchis, tous 
conscients de la loi qui s'impose à eux. Mais, en attendant, le grand 
homme, en même temps qu'il exprime la société, agit sur elle. Il 
est le créateur du déterminisme social. « Les génies, aussi bien que 
les démocraties et les despotes ', sont un processus Aq nivellement 
social » (p. 336). M. Dragliicesco, dans les pages où il fait cet aveu 
contradictoire, laisse bien voir qu'il confondait, en donnant le 
génie pour un pur a résultat », le présent et Tavenir égalitaire quïl 
conçoit. Le rapport, le rapport actuel de la société et de l'individu 
ne se l4x}uve pas éclàirci, précisé dans son livre, comme on s'y 
attendait. L'Introduction nous déclarait que la civilisation se forme, 
que les sociétés sont en pleine crise, qu'elles ne sont pas encore 
morales, que les individus qui les composent sont loin d'ôtre tous 
également réOéchis et raisonnables. La conclusion de l'étude sur 
le génie semble restituer quelque valeur provisoire à la personna- 
lité. Tout l'effort intermédiaire est desliné à annihiler l'individu, â 
faire des individus des sortes d'appareils enregistreurs, indifféren- 
ciés, de la pensée sociale. 



# * 



Très riche en connaissances variées et en détails ingénieux, 
Touvrage, dans son ensemble, est déconcertant, incomplètement 
digéré. — M. Draghicesco met en relief le rôle de la conscience 
réfléchie, de la pensée, du génie, dans la vie sociale ; il oppose avec 
une grande vigueur aux lois mécaniques de la nature révolution 
psychologique de la société. Il isole môme à l'excès la pensée de 
ses conditions biologiques ; et, comme certains théoriciens alle- 
mands qu'il cite, au parti-pris objectivisle il substitue un parti-pris 
subjectiviste. Mais, d'autre part, il lie indissolublement la pensée 
aux conditions sqpiales, il veut que l'individu soit une création et 
une expression de la société. Bien qu'il reproche à M. Durkheim de 



U Le despote n'est donc pas un génie, malgré son pouvoir ? 
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chercher trop à formuler, en sociologie, des lois objectives et de 
ne pas faire sa part à la volonté raisonnable de Tindividu, ce sonl 
les idées de M. Durkheim qu'il pousse à outrance, qu'il réduit «\ 
Tabsurde. L'individu perd toute réalité propre; mais ni la réalité 
sociale, ni son processus de développement, ni le déterminisme 
rationnel où elle tend ne se trouvent expliqués. On n'a pas rendu 
le tout plus intelligible quand on a fait des éléments un simple 
reflet de ce tout *. 

Henri Berr. 



1. Il est l'ài:licux que, clans un travail aussi sérieux, ou ait à relever uu très g^niiid 
nombre de fautes rriinpressiun. Bieu des nom» d'auteurs, des titres d ouvrages — sur- 
tout en Ian;;ue allomanile — sont défigurés dans les notes. Deux exemples : au lieu de 
Dilihey, Dilhley, pp. 4, 5, 27, 88, 135, 212... ; au lieu de Z>(c/t/un^ und Wahrheit, 
l'ouvrage de Gœtlie, Dicylung und (JEarthkeit, p. 290. 



NOTES, QUESTIONS ET DISCUSSIONS 



LES PLANTEURS SUCRIERS DE L'ANCIEN RÉGIME EN LOUISIANE. 

Les hifeloriens modernes ne se contentent pas d'étudier l'histoire poli- 
tique et militaire des peuples, mais ils t&chent de se rendre compte des 
coutumes, des mœurs, de la vie môme des hommes et des femmes de 
Vcpoque dont ils racontent l'histoire. A ce point de vue il est intéressant 
d'cludier la vie des planteui-s sucriers de l'Ancien Régime en Louisiane. 

Avec l'abolition de l'esclavage il se fît un changement complet dans 
l'industrie sucrière et dans la vie des planteurs. Ceux-ci furent ruinés en 
grande partie, et cette civilisation toute particulière des grands proprié- 
taires terriens disparut avec eux. L'Ancien Régime fit place à un syslème 
nouveau, et l'on ne peut comprendre celui-ci si Ton n'a pas étudié celui- 
là. Jetons donc un coup d'œil sur l'ancienne Louisiane, sur la Louisiane 
à^acant la guerre. 

La canne à sucre fut introduite dans la colonie, en 1751, par les Jésuites. 
Elle venait de Saint-Domingue, où elle était cultivée avec succès. En 
liOuisiane, pendant longtemps, cette culture ne prospéra pas, et Ton 
raconte même qu'un des plus riches colons, Joseph Dubreuil, ayant 
expédié du sucre en France, faillit faire périr le navire où se trouvait la 
cargaison. Le sucre, mal granulé, fondit dans les barils, s'écoula en 
mélasse, et le navire, mal leslé, fut sur le point de sombrer et d'amener 
la perte totale de la cargaison, de l'équipage, et des passagers. Joseph 
Dubreuil eût pu être accusé d'une étrange tentative d'homicide. 

Pendant plusieurs années on ne cultiva la canne à sucre que pour pro- 
duire du sirop et une sorte de rhum nommé tafia. Deux Espagnols, cepen- 
dant, Mendez et Solis, fabriquèrent du sucre en petite quantité dans la 
paroisse Saint-Bernard, près de la Nouvelle-Orléans. Leur entreprise 
n'atUra pas l'attention des planteurs, et ceux-ci continuèrent à cultiver 
l'indigo. Cette culture avait été longtemps lu plus lucrative en Louisiane, 
mais en 1793 et en 1794 un insecte dévasta la récolle d'indigo, et les 
planteurs furent presque ruinés. Ce fut alors qu'un Louisianais d'origine 
française résolut de cultiver la canne à sucre sur une grande échelle. 

Jean-Etienne de Bore était né à Kaskaskia dans les Illinois, le 27 dé- 
cembre 1741. Son père, Louis de Bore, était d'une vieille famille nor- 
R, S. H. — T. XIL :«• 3:i. i\ 
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mande, et sa mère s appelait Thérèse Céleste Carrière de Montbrun. Il 
descendait de Robert de Bore, maître d*hôtel et conseiller du roi sous 
Louis XIV. Selon la coutume des familles aisées dans la colonie, les 
parents de Jean-Etienne de Bore renvoyèrent en France pour y faire son 
éducation. Il fut mis à une école militaire, d'où il sortit pour entrer dans 
le célèbre corps des mousquetaires du roi. En n68 il obtint un congé et 
alla en Louisiane où il possédait de grandes propriétés. C'était Tannée de 
l'héroïque révolution que firent les colons français contre la domination 
espagnole, et qui fut vengée d'une manière si cruelle par le général 
0' Ueilly, en 1769. M. de Bore retourna bientôt en France et reçut de 
Louis XV sa commission de capitaine de cavalerie. En 1771, il épousa la 
fille de Destréhan, ancien trésorier de la Louisiane pendant la domination 
française, et il résolut de s'établir dans la colonie, qui commençait à 
prospérer sous la sage administration du gouverneur tinzaga. 

M. de Bore cultiva d'abord Tindigo sur sa plantation qui était située 
alors à six milles de la Nouvelle-Orléans, mais sur la terre de laquelle 
s'élèvent aujourd'hui d'admirables maisons sur la splendide avenue Saint- 
Charles, près du beau parc Audubon. En 1794, la récolte d'indigo man- 
qua presque cotnplèteriient, et M. de Bore, persuadé que Ton pouvait 
cultiver la canne à sucre en Louisiane avec succès, résolut d'entreprendre 
cette culture. Il acheta des cannes de Mendez et Solis et se mit à les 
planter, quoique ses amis, ses parents, et surtout sa femme, eussent 
lâché de l'en dissuader. Un ancien planteur de Saint-Domingue, nommé 
Morim, qui se trouvait en ce moment-là à la Nouvelle-Orléans, alla 
trouver M. de Bore dans son champ, où il était occupé à planter ses 
cannes, et lui dit qu'il ne réussirait jamais à fabriquer du sucre en 
Louisiane, parce que le climat était trop froid pour que la canne pût 
mûrir suffisamment pour produire une assez grande quantité de matière 
saccharine. M. de Bore écouta M. Morim avec attention et lui fit la ré- 
ponse suivante : o Je vous remercie beaucoup, monsieur, de votre bonté. 
Vous tâchez die me persuader d'abandonner une entreprise que vous 
considérez comme imprudente et même déraisonnable ; mais, vous le 
voyez, j'ai construit mon usine, mes cannes sont presque toutes plantées, 
et j'ai déjà fait les deux tiers des dépenses que me causera cette récolte. 
En l'abandonnant je perdrais beaucoup plus que si je persévérais dans 
mon entreprise. D'ailleurs, je suis convaincu que j'ai raison et que je 
réussirai. » M. Morim, voyant que la décision de M. de Bore était irrévo- 
cable, lui offrit ses services qui furent acceptés. 

A la fin de l'année 1796 les cannes de M. de Bore furent portées à 
l'usine, à la sucrerie, comme disent les planteurs. Elles furent écrasées 
ou roulêes^le jus ou vin de canne fut bouilli et devint du sirop, et l'an- 
xiété fut grande pendant un moment. Le sirop odorant deviendrait-il du 
sucre, granulerait-in «11 granule! » s'écria-t-on. Etienne de Bore avait 
réussi ; il avait fondé l'industrie sucrière, et bientôt toutes les terres du 
midi de la Louisiane furent couvertes de champs de cannes dont les 
lances vertes se balançaient à la douce brise du sud et s'entrechoquaient 
dans un rythme harmonieux. 
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La première récolte de sucre de M. de Bore lui rapporta un bénéfice de 
douze mille dollars. Il devint riche et influent et fui le premier maire de 
la Nouvelle-Orléans lorsque le préfet colonial, Clément de Laussat, abolit 
le cabildo espagnol, le 30 novembre 1803, vingt jours avant la prise de 
possession par les Américains de Timmense province de la Louisiane, 
cédée par Bonaparte aux États-Unis. 

La canne que cultivait M. de Bore était la canne G^éole ou du Bengale. 
Ensuite vint la canne Tahiti et, en 1825, la canne dite à rubans fut in- 
troduite par Jean-Joseph Coiron, natif de la Martinique. Cette canne 
convient mieux au climat de la Louisiane que les deux espèces précé- 
dentes. Les planteurs se servirent de la vapeur pour la première fois en 
1822 dans leurs usines ou sucreries et, en 1830, Thomas D. Morgan, 
Edmond-J. Forstall et Yalcour Aime firent faire de grands progrès à Tin- 
dustrie sucrière. 

M. Yalcour Aime fut le premier planteur louisianais qui raffina du 
sucre sur une grailde échelle, et son nom est le plus important après 
celui de M. de Beré dans rhistoii*e de lïndustrio sucrière. Il était né dans 
la paroisse Saint -Charles en 1798, et appartenait à une famille originaire 
du Dauphiné et établie en Louisiane depuis plusieurs générations. Sa 
mère était fille du colonel Michel Portier, petit-fils d'un Breton de Saint- 
Malo , qui était venu s'établir en Louisiane au commencement du 
xviii« siècle. M. Valcour Aime hérita d'une fortune d'environ cent mille 
dollars et acheta une plantation dans la paroisse Saint-Jacques, après son 
mariage avec M<i6 Joséphine Roman, sœur d'André Bienvenu-Roman qui 
fut pendant huit ans gouverneur de la Louisiane. M. Aime et sa femme 
étaient très charitables, et ils envoyaient toutes les semaines des char- 
rettes pleines de provisions de tous genres.aux pauvres gens sur les bords 
du Mississipi et dans Tintérieur de la paroisse. Ils pratiquaient l'hospitalité 
de la manière la plus large, et les voyageurs, qu'ils fussent riches ou 
pauvres, étaient accueillis chez eux à bras ouverts. Ils y trouvaient le 
gîte et la nourriture pour tout le temps qu'ils le voulaient. 

La plantation de M. Aime était une des plus belles de la Louisiane. La 
maison était grande et commode, et de hautes colonnes soutenaient une 
véranda qui faisait le tour de la maison. Le jardin était admirable et cou- 
vrait une superficie de quinze arpents de terre. On y voyait une rivière 
artificielle et un lac charmant sur le bord duquel était construit un fort 
qu'on appelait le rocher de Sainte-Hélène. Au milieu du jardin s'élevait 
une colline, Au haut de laquelle se trouvait une pagode chinoise ornée de 
vitraux coloriés et de petites cloches qui résonnaient au moindre souffle 
du vent. Des seri-es chaudes contenaient les plantes les plus rares, et des 
ponts rustiques étaient éparpillés de tous côtés. Des arbres de toute 
espèce, de gracieux palmiers, d'odorants camphriers, de gigantesques 
chênes, des orangers et des néfliers aux fruits d'or, poussaient dans le 
jardin qui était un objet d'admiration pour tous les Louisianais. Un jour 
un des amis du riche planteur lui dit : « Vous êtes le Louis XIV de la 
Louisiane; votre plantation me rappelle le splendide château de Ver- 
sailles, i^ 
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M. Valcoiir Aime fit un noble usage de sa fortune : il était toujours pirt 
à aider les pauvres et il donna beaucoup d'argent pour le maintien des 
écoles, des églises et des institutions de charité. C'était un homme d'un 
excellent jugement, d'une énergie indomptable et d'une grande bonté. 
Pendant bien des années sa vie fut celle d'un seigneur féodal quant à la 
magnificence ; mais quoique sa puissance sur sa plantation fut presque 
absolue, il n'en abusa jamais, et ses esclaves le vénéraient et l'aimaient. 
Il mourut en 1867, et son nom est resté en Louisiane comme représentant 
le type le plus parfait du planteur sucrier de l'Ancien Régime. 

M. Valcour Aime et son gendre, M. Florent Fortier, traitaient leurs 
esclaves avec bonté et risquaient leur vie pour eux quand des maladies 
épidémiques, telles que le choléra ou la petite vérole, se déclaraient 
parmi eux. Quand un travailleur des champs devenait vieux, on lui j 
donnait un travail plus léger dans le jardin, et jamais les femmes et les ' 
enfants n'avaient un labeur au-dessus de leurs forces. Les esclaves étaient j 
bien nourris et bien habillés, et on donnait à chacun le temps de cultiver 
un petit morceau de terre où il produisait des légumes et du mais que 
le maître achetait, qu'il en eût besoin ou non. Les nègres en Louisiane et 
dans tous les États du Sud n'étaient pas malheureux. Ils avaient des 
danses et des jeux qui les amusaient beaucoup. 

L'esclavage n'était pas une bonne institution, mais les planteurs de la 
Louisiane ne l'avaient pas introduit dans le pays, et ils traitaient les 
nègres avec douceur et justice. On ne peut nier qu'il y ait eu quelques 
planteurs durs et même cruels, mais c'était l'exception, et ils n'étaient 
pas estimés par les autres planteurs. Plusieurs années après la Guerre 
Civile je me trouvais avec mon père sur un bateau sur le Mississipi, nous 
rendant à la Nouvelle-Orléans. Nous passâmes devant une grande maison 
entourée de chênes magnifiques, et mon père me dit d'un ton indigné : 
« C'est ici que demeurait un planteur qui fut cruel envers ses esclaves. • 
Cet homme était mort depuis longtemps, et cependant mon père, qui 
avait possédé un grand nombre d'esclaves, se rappelait son nom avec 
horreur, parce qu'il avait été un mauvais maître. M"»e Beecher-Slowe, 
dans sa Case de Voticle Tom, n'aurait pas dii donner son Legree comme 
le type du planteur du Sud, mais comme une exception, et elle fut 
injuste envers une classe d'hommes honorables et bons. 

L'esclavage n'existe plus, et personne au Sud ne regrette cette institu- 
tion. On doit admettre, cependant, qu'elle civilisa les nègres d'une ma- 
nière étonnante et les tira de la barbarie. On vit qu'ils étaient aptes a 
devenir des ouvriers et des artisans. Ils apprirent à construire des mai- 
sons, à faire des meubles et toutes sortes de travaux de forge et de char- 
ponte, et ils devinrent surtout d'excellents cultivateurs des champs. Guidés 
par les blancs ils travaillèrent bien; livrés à eux-mêmes depuis l'éman- 
cipation, ils sont devenus en grande partie fainéants et vicieux. A l'époque 
de l'esclavage les nègres étaient attachés à leurs maîtres, et les anciens 
esclaves parlent encore d'eux avec intérêt et se rappellent avec gratitude 
les soins qu'ils reçurent quand ils étaient gravement malades. 11 s'établit 
un lien d'affection entre les enfants et la bonne, la gardienne, qui s'occu- 
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pait d'eux avec tant de sollicitude ; et cette affection subsiste encore, 
quoique l'esclavage ait disparu depuis quarante-trois ans. Comme preuve 
de ce que j'avance, je dirai que tous les ans je reçois à la Nouvelle-Orléans 
la visite de mon ancienne bonne qui vient de la campagne pour voir son 
a garçon >». Elle dit toujours dans son patois en arrivant : <t Mo vini oua 
mo garçon ». Elle est contente de voir les enfants de la famille et la 
c< Madame », mais elle sait se tenir à sa place, quoique son « garçon », 
maintenant un homme à cheveux gris, ne lui permette pas de l'appeler 
«< Monsieur ». Elle raconte aux enfants de merveilleuses histoires de 
Bouki et de Lapin, Tlsengrin et le Renard des contes populaires de la 
Louisiane, et des histoires encore plus merveilleuses de la vie sur la grande 
plantation. Quand elle parle de VHabilaiiony elle n'hésite jamais à men- 
tionner son maître, qu'elle appelle toujours mo maile. A chaque visite, 
elle sert de messagère à quelques vieux nègres et à quelques vieilles 
négresses qui veulent savoir leur âge. Alors le petit-fils du vieux maître 
ouvre les gros livres de YHahitation et trouve la date de la naissance de 
Jupiter, de Frontin, de Sans-Souci, de Cloto et de Pomone. La liste des 
vieux diminue d'année en année, et en demandant des nouvelles des 
hommes et des femmes qui, seulement quelques mois auparavant, s'é- 
taient rappelés au bon souvenir du *lit maite, celui-ci reçoit trop souvent 
la réponse : « li mouri ». 

Après quelques jours passés à la grande ville, la vieille gardienne 
retourne à la campagne auprès des siens qui vivent sur un petit morceau 
de terre qui leur appartient. Elle reçoit beaucoup de cadeaux des enfants, 
parmi lesquels elle apprécie le plus les mouchoirs de tête d'un rouge 
flamboyant, les iignons qu'elle mettra le dimanche pour aller à la messe. 
Dès qu'elle arrive chez elle, elle ne manque jamais d'envoyer aux enfants 
un baril de patates douces au-dessus desquelles se trouve un sac de 
grosses pacanes. 

Il existe encore des nègres qui sont de bons exemples de ce que l'es- 
clavage avait fait pour eux. On leur donnait des principes religieux, et 
les petits garçons et les petites filles du maître enseignaient le caté- 
chisme le soir à des petits nègres et à des petites négresses qui appre- 
naient avec grande difficulté les premiers principes de la religion catho- 
lique. Les petits maîtres et les petites maîtresses enseignaient môme à 
lire aux plus intelligents parmi les enfants des esclaves. 

La plantation de M. Valcour Aime, dont nous avons déjà parlé, était 
un modèle sous tous les rapports. En iS'ôS sa récolte produisit 1.867.000 
livres de sucre, qui rapportèrent, avec la mélasse, S 87.010. Les dépenses 
de Tannée se montèrent à 8 12.700 laissant un profit de S 74.310 qui, 
ajoutés au gain sur le sucre raffiné, donnèrent un revenu pour l'année 
de plus de cent mille dollars. Quand on se rappelle que la plantation 
produisait tout ce qu'il fallait pour la nourriture de la famille du plan- 
teur, on peut s'imaginer la grosse somme d'argent dont pouvait disposer 
M. Aime chaque année. Tels étaient, cependant, ses dons et ses aumônes 
que, quand éclata la guerre en 1861, il se trouva sans argent comptant. 
Le travail fut désorganisé par l'émancipation des esclaves, et bientôt 
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presque tous les planteurs sucriers furent ruinés. Us auraient dû prévoir 
les événements de 1861, mais ils ne voulurent pas changer leur manière 
de vivre. Eux et les autres habitants du Sud étaient des hommes fiers et 
courageux, accoutumés à commander^ et ils ne craignaient point les 
hostilités qui pouvaient éclater entre le Nord et le Sud. Si la guerre 
devait avoir lieu, ils n'en craignaient pas le résultat, et i\& étaient per* 
suadés qu'ils pourraient maintenir et défendre leurs institutions, leui> 
idées et leurs coutumes. Nous avons vu la ruine qui fut causée par la 
guerre, mais nous ne pouvons blâmer nos pères. Ils étaient nés libres 
et indépendants et ils ne croyaient pas qu aucune puissance au monde 
pourrait les forcer à renoncer à leurs idées et à leurs coutumes. Ce 
furent de bien tristes jours quand ils perdirent leur liberté et eurent à 
endurer les terribles épreuves de Tère de la Reconstruction, qui suivit la 
guerre civile. 

M. Valcour Aime écrivit plusieurs articles importants en 1847 et en 
1848 pour le De Bow's Review sur la culture de la canne et sur la fabri- 
cation du sucre, et nous citerons d'un de ces articles une intéressante 
comparaison entre les plantations sucrières de Cuba et celles de la 
Louisiane : 

« Les cannes h sucre à Cuba mûrissent pendant quatorze ou dix-huit 
mois. La terre ne demande ni labourages ni fossés, et c'eat à peine si Ton 
a besoin d'arracher les herbes dans les sillons. Les souches de la canne 
durent de quinze à vingt ans. En Louisiane, après avoir ti*avaiUé la 
terre d'une manière qui ne ferait honte à aucun fermier des Ëtats-Upia, 
il nous faut retirer du sucre de nos cannes environ huit mois après 
qu'elles sont sorties de terre, et il nous faut les replanter tous les deux 
ans. Ils roulent six mois de Tannée; nous pouvons à peine compter sur 
la moitié de ce temps pour la fabrication du sucre, et nous devons 
donc travailler deux fois plus vite. Malgré tous ces désavantages et bien 
d'autres qu'il serait trop long de mentionner, nos planteurs produisent 
autant de livres de sucre par tète de travailleur qu'on peut le faire à 
Cuba. Ceci prouve que nous ne sommes pas des retardataires. Il n'y a 
aucune branche de l'industrie aux États-Unis pour laquelle on dépense 
plus d'argent chaque année que pour la fabrication du sucre en Louisiane^ 
Si les planteurs adoptent parfois des méthodes que l'on peut considérer, 
jusqu'à un certain point, comnie défectueuses, ce n'est pas parce qu'ils 
ne savent pas mieux, mais parce que le climat les oblige à travailler rapi- 
dement. La grande question chez nous n'est pas de fabriquer le plus beau 
sucre et de savoir comment le produire en grande quantité, mais com- 
ment le fabriquer assez vite. Nous savons que la glace peut nous empo- 
cher d'en produire une seule livre. » 

Outre les articles de M. Valcour Aime, nous en trouvons d'autres 
très intéressants dans le De Bow's Beview, écrits par MM. Edmond 
J. Forstall, A. P. Rost, J. D. B. de Bow, et Judah R. Benjamin. Celui-ci 
était loin de se douter alors qu'il serait un jour membre du Cabinet de 
Jefferson Davis, le président de la Confédération des États du Sud, et, un 
peu plus tard, un des plus illustres juriscopsultes de l'Angleterre. 
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En parlant des planteurs sucriers de rAncien Régime, nous devons 
appeler Tatteation sur les splendides bateaux à vapeur sur le Mississipi. 
Le planteur s'est décidé tout à coup à passer quelques jours à la ville 
avec toute sa famille. Il envoie un homme au fleuve pour héler le 
bateau. II fait nuit, et Thorame agite de grandes torches de résine pour 
attirer les regards du capitaine pendant qu'il pousse de grands cris: 
« Steamboat ho ! Sleamboat ho ! » Le bateau s'approche, féerique dans la 
nuit, s'arrête, et le capitaine demande où sont ses passagers, u Oh 1 ils 
viennent, s'écrie le iidèle émissaire. » Alors, on amarre le bateau à un 
poteau placé sur la levée, et on attend le planteur et sa famille. Bientôt, 
ils arrivent dans des voitures : grand-père et grand'mère, père et mère, 
grands enfants et petits enfants, bonnes et domestiques de tous genres. 
Le capitaine reçoit avec cordialité le chef de la famille et met les plus 
belles cabines à sa disposition. Le lendemain, un peu avant d'arriver à 
la Nouvelle-Orléans, on sert un excellent déjeuner, et les garçons savent 
quel pourboire ils recevront dès qu'on arrivera à la grande ville. 

Quel plaisir c'était pour les enfants de courir dans toutes les parties du 
bateau, et quel orgueil lorsque le capitaine leur permettait de monter 
sur le pont d'où il gouvernait avec une autorité aussi despotique que 
celle de Louis XIV à Versailles 1 

On a dit que Ton jouait avec excès sur les bateaux pendant l'Ancien 
Ilégime. C'est peut-être vrai, mais les joueurs n'étaient pas les planteurs 
sucriers. Ceux-ci dépensaient leur argent avec largesse, mais, en général, 
ils ne jouaient ni ne buvaient avec excès. Entre amis, il y avait souvent 
de grands dîners, mais jamais d'orgies. On chantait les chansons de 
Béranger au dessert, au lieu de prononcer des toasts interminables et 
ennuyeux. 

Les planteurs sucriers étaient généralement des hommes d'excellente 
éducation. Leurs femmes étaient élégantes et cultivées, leurs fils étaient 
élevés dans les meilleurs collèges des États-Unis et de France, et leurs 
lilles recevaient leur éducation au couvent ou chez leurs parents, où 
elles avaient les meilleurs maîtres dans toutes les branches de l'ensei- 
gnement. 

Uuund nous pensons à ces jours de richesse et de bonheur, nous pou- 
vons comprendre combien furent tristes les jours qui suivirent, quand 
les désastres de la guerre eurent amené partout la ruine. Cependant, les 
planteurs sucriers et leurs fils ne so découragèrent point, et ils essayè- 
rent, sous d'autres auspices, de faire leur devoir en hommes d'honneur 
et d'énergie. Les coutumes et les mœurs d'autrefois ont disparu pour 
toujours, mais la Louisiane, pas plus que la France, ne doit oublier, dans 
son histoire, une époque intéressante, une civilisation exquise sous bicMi 
des rapports, celle de nos pères de l'Ancien Régime. 

Alcée Fortikr. 
Uuiversitû Tulanc île la Louisiane, Nouvelle-Orléans. 
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NOS « REVUES GÉNÉRALES ». 

Nos collaborateurs pour le premier cycle des Revues générales ont reçu 
récenament du directeur de la Bévue une lettre-circulaire dont nous re- 
produisons les passages qui peuvent intéresser nos lecteurs. 

« Dans le bon accueil qu'a reçu la Revue de Synthèse historique, dans 
l'accroissement de son influence, — qui, régulier dès Toriginc, a été plus 
sensible au cours des deux dernières années, — nos Bévues générales 
ont, à n'en pas douter, joué un rôle considérable. Les professeurs cl les 
étudiants des Universités, les travailleurs en général, à l'étranger coname 
en France, se sont habitués à y chercher des points de repère pour se 
guider dans les divers domaines de la science historique. Nos Revues ont, 
en effet, sur les autres sortes de Bibliographies existantes, l'avantage 
d*embrasser en un cadre méthodique un ensemble toujours large de 
publications et, en môme temps qu'elles constatent ce qui est fait, 
d'orienter vers ce qui reste à faire. La formule qui en résume le caractère 
propre : inventaire du travail fait et à fairey a eu une fortune inespérée; 
et nous avons vu avec plaisir des articles de Revues, des cours d'Univer- 
sités adoptor le môme plan et en consacrer l'utilité. Je tiens donc à 
exprimer ma très vive reconnaissance aux collaborateurs éminents qui se 
sont associés avec tant de bonne volonté à mon entreprise, qui se sont 
imposé souvent, pour réaliser notre commune idée, un travail long et 
difficile, et à qui revient en grande partie l'honneur d'avoir fait de la 
Bévue un instrument de travail indispensable. 

« Le moment me paraît proche de clore le premier cycle de ces Revues 
générales, — qui devait durer quatre ou cinq ans et qui en aura duré six. 
— et il me semble opportun d'en préparer un second. Ce n'est pas que 
notre programme initial ait été accompli dans son entier. Un grand nom- 
bre des Revues annoncées ont été publiées ; quelques-unes, dont le sujet 
était trop ample, ont été subdivisées en deux articles ou davantage : par 
contre, un certain déchet était inévitable, — et cela pour plusieurs rai- 
sons. La mort et la maladie, dans de faibles proportions heureusement, 
ont exercé leur action fatale. Quelques collaborateurs ont été empochés 
par des circonstances imprévues — orientation nouvelle de leur ensei- 
gnement ou de leurs travaux, changement de carrière — de s'acquitter 
envers la Bévue. D'autres, qui ont à cœur de tenir leur engagement, ont 
dû nous demander des délais. Nous n'avons plus, à Theure actuelle, de 
disponibilités suffisantes pour composer et varier comme nous le dési- 
rerions, en ce qui concerne les Revues générales, les sommaires de la 
Bévue, Et, d'autre part, il peut être avantageux, pour répondre à des 
besoins scientifiques, soit que certaines rubriques reparaissent sans trop 
de retard, soit que des rubriques nouvelles figurent à notre programme. 

« Je souhaite donc qu'avec notre septième année soit inauguré un second 
cycle de Revues générales. ...» 
La lettre pose ici diverses questions sur des modifications à introduire 
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dans l'organisation et le plan des Revues générales ; et elle se termine par 
une demande que nous adressons également à toutes les personnes qui 
s'intéressent à ]a Bévue : 

« Soyez assez ami de la lievue pour me communiquer toutes les 
réflexions, tous les conseils que notre premier cycle vous suggère. — 
Veuillez me dire, en particulier, si vous voyez des matières nouvelles à 

introduire dans notre programme Tout en conservant à ces Revues, 

dans le second cycle, lé même caractère de pure science, de science 
désintéressée, nous sommes disposés à faire une part assez large aux 
questions vers lesquelles tendent à se porter de préférence les historiens 
sous rinfluence des préoccupations économiques, sociales, mondiales. » 

Toute œuvre, toute entreprise a à lutter contre la mort lente de la rou- 
tine, du mécanisme. Nous nous sommes formé l'idéal d'une Revue qui, 
au lieu de suivre un programme ne varietur, se rajeunirait, à intervalles, 
par un remaniement des matières et par des concours nouveaux. 

Et, d'autre part, il nous semble qu'une Revue de synthèse historique 
qui veut être pleinement efficace doit, tout en embrassant le cosmos de 
l'histoire, porter son effort, de préférence, du côté où il y a urgence, — 
là où il faut appeler, stimuler les travailleurs, et là où le travail n'attend 
pour battre son plein que des directions et des instruments. 



Dans notre série des Régions de la France, aux travaux en préparation 
s'est ajouté — nos lecteurs l'apprendront avec plaisir — un Paris, par 
M. Marcel Poêle, archiviste paléographe, conservateur de la Bibliothèque 
de la Ville de Paris, avec une introduction géographique par M. Paul 
Dupuy, agrégé d'histoire et de géographie, secrétaire de l'École Normale 
supérieure. 



L'ORGANISATION DU TRAVAIL BIBLIOGRAPHIQUE. 

On n'insistera jamais trop sur la nécessité, pour que l'effort des biblio- 
graphes soit aussi utile que possible et s'exerce sans gaspillage, d'une 
bonne organisation interne de chaque entreprise et d'une .entente entre 
les divers groupes de travailleurs. Dans notre avant-dernier numéro, à 
propos de Y Index philosophique, nous souhaitions une meilleure division 
du travail. Nous avons lu avec plaisir dans les Xotes critiques (janvier 
1906) une note de M. François Simiand, Sur quelques progrès récenls de 
la bibliographie sociologique coupante, où il exprime des vœux auxquels 
nous nous associons pleinement. 
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M. Simiand montre comment, avec les Kriiische Blaeder fur die gesam- 
ten Socialwissenschafien^ q\ie nous avons signalées déjà, auxquelles nous 
avons reproché d'ignorer les Notes critiques et auxquelles on peut re- 
procher, en général, de n'avoir pa§ été jusqu'ici suffisamment internatio- 
nales ; avec V Institut international de bibliographie sociale foqdé è^ perlin 
en août dernier, qui publiera désormais les Kritische Bl^ietter çt qui se 
propose de constituer tout un outillage bibliographique ; avec de noni- 
breuses publications plus spéciales, comme, pour les sciences écono- 
miques, la Bibliographia economica universalis qui, présentement, paraît 
en fascicules mensuels joints à la lîevue économique internationale, le 
Bulletin bibliographique trimestriel de la Bévue d'économie politique, 
publié depuis un an par MM. G. et M. Alfassa, H.-E. Barrault et E. Polier, 
le bulletin du Quarterly journal of Economies et la bibliographie des 
Jahrbûcher fur Nalionalôkonomie und Statistik ; comment, avec toutes 
ces contributions, la bibliographie sociologique a réalisé de très grands 
progrès, — sans avoir atteint sa constitution définitive. 

M. Simiand critique avec beaucoup de raison la dispersion des efforts: 
« Ces difiérentes entreprises refont chacune le môme travail, essaient 
chacune de s'informer sur toute la production nationale et étrangère, dé- 
pouillent chacune les organes de renseignements bibliographiques, les pé* 
riodiques spéciaux qu'elles connaissent » ; et cela est sans avantage, puis- 
qu'il n'y a aucun contrôle mutuel, mais présente, au contraire, de grands 
inconvénients, puisqu'il y a là « un mauvais emploi et une utilisation peu 
économique des forces dépensées ». 

Avec non moins de raison et avec beaucoup de force, M. Simiand cri- 
tique le manque d'entente dans la classification. Entre les Kritische BLael- 
ter^ VAnnée sociologique et les Notes critiques^ entre les diverses biblio- 
graphies économiques, de même entre les bibliographies plus spécii^le- 
ment historiques, il y a des divergences plus ou moins choquantes — mais 
qui ne sont pas « si irréductibles qu'un effort collectif ne puisse pas arriver 
à les unifier, sans môme obliger aucune des entreprises à modifier sensi- 
blement ses habitudes ». Et dans le n® de mars des Notes critiques, à 
propos d'un article de M. G. Espinas sur la section du Bépertoire métho- 
dique de Vhistoire moderne et contemporaine de la France relative à 
l'histoire économique et sociale*, il reprend cette question si importante. 
Il approuve certaines des critiques de M. Espinas, mais il fait des réser- 
ves sur le plan de classification que celui-ci voudrait substituer au plan 
du Bépertoire. « Ou bien, dit-il, le classement bibliographique se tiendra 
à des divisions qu'on saura factices et superficielles, mais commodes, 
soit parce que plus simples et aisément reconnaissables, soit parce que 
traditionnelles et familières aux travailleurs... ; ou bien ce classement 
tendra à une organisation vraiment scientifique de la matière étudiée, et 
alors il devra. . . tendre à rompre de plus en plus ces cadres arbitraires 
et provisoires et en former de nouveaux ceux d'une histoire organisée 

i. Paru rlani la Vierteljahrschrifl fUr S%?ial — und Wirtsohaflsg^schichle^ 
1903, IV, pp. 649-670. 
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s ui van t la science », C'est ainsi qu'il conviepdrait de faire d^ V^P^^h^te 
focial un emploi précis et restreint et, en la réservant pour caractériser 
tous les phénomènes qui se passent daqs la société, d'appeler écono- 
miques — et non les uns économiques, les autres sociaux — « tous les 
phénomènes de cet ordre particulier, sî^us distinction », 

Le problème de l'organisation interne des bibliographies est d'ordre 
scientifique, au sçps le plus fort de ce mot : voilè^ la vérité. Il est, par 
conséquent, délicat à résoudre. l\ est lié aux progrès de la syutj^èse his- 
torique, — c'est-à-dire de la théorie de riijstoire dans squ rapport avec 
le travail d'érudition. — l,e prphlème de l'organisatip.p externe est plus 
immédiatement accessible. La i^olutiop ep dépend de quelques initia- 
tives résolues et expertes, et d'un gvand nombre de bonnes Yploq^és 
capables de subordonner à l'intérêt supérieur de la science la mauvaise 
indépendance personnelle et Tamour-propre pational. 

C'est ici le lieu de signaler à nos lecteurs la création récente d'une 
Société française de Bibliographie. Voici en quels termes les initiateurs 
de ce groupement, MM. Henri Stein et Pierre Caron, ont exposé leur des- 
sein. 

€ Les lacunes de notre organisation bibliographique sont nombreuses 
et graves. Elles sont dues, en grande partie, à Tétat d'isolement où ont 
vécu jusqu'ici les bibliographes français, au faible développement parmi 
eux de l'esprit de travail collectif. 

« Les signataires de cet appel se sont proposé de créer une Société 
Française de Bibliographie ^ analogue à celles qui existent et prospèrent 
dans d'autres pays^ Cette Société aura pour pbjet de compléter et de per- 
fectionner en France, par tous les moyens eu son pouvoir, l'outillage bi- 
bliographique, dont les progrès doivent, sous peine d'engorgements et de 
déperdition de temps et de forces, rester en relation constante avec l'in- 
tensité toujours croissante de la production littéraire ou scientifique, lillle 
sera purement technique. Son programme sera général et comprendra 
tous les ordres de connaissances. 

« Des tAches diverses s'offrent à l'activité de la Société ; il en est trois, 
parmi elles, qui apparaissent comme essentielles : l"" Amélioration des 
instruments de bibliographie générale courante ; 2'» Reprise et amélioration 
du Répertoire des revues françaises publié de 1899 à IQOl par P. Jordell ; 
3^ Établissement, avec le concours des pouvoirs publics, d'une bibljpgra- 
phie des publications officielles (publications parlementaires et publica- 
tions d État) depuis 1815, bibliographie qui serait tenue au courant par 
des suppléments réguliers. Cette triple besogne suffira largement, dans 
la période de début, à occuper la Société. Si, daqs la suite, l'état des forces 
et des ressources le permet, d'autres tâches plus spéciales (bibliographie 
rétrospective de l'histoire littéraire ou de l'histoire de l'art, bibliographie 
cartographique, etc.) pourront être abordées. 

« L'organisation de la Société sera très simple : des membres en nombre 
illimité et payant une cotisation modique, un Bureau, et, sil est néces- 
saire, une Commission d'études. Des ^éqnions de la Société auront lieu de 
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temps à autre ; des rapports y seront faits sur les travaux on cours, sur 
les progrès de la science bibliographique en France et ii l'étranger ; Ton 
y discutera aussi les questions de bibliothéconomie, qui sont intimement 
liées aux questions bibliographiques. La Société s'attachera tout particu- 
lièrement à obtenir la réforme, si désirable, de l'organisation actuelle du 
dépôt légal. 

« La Société n'aura pas d'organe périodique ; elle se consacrera exclu- 
sivement à la publication de répertoires et instruments bibliographiques 
formant un tout. Les communications relatives à ses séances et travaux 
seront insérées dans les revues spéciales existantes. 

« Tel est, réduit à ses lignes principales, le programme pour Vexécu- 
tion duquel il semble possible d'unir, en France, les bibliographes et les 
amis de la bibliographie. » 

La société a tenu sa séance constitutive le 27 avril. Elle a élu président 
M. M. Tourneux, vice-président M. Emmanuel de Marguerie, secrétaire 
et secrétaire-adjoint MM. Henri Stein et Gaston Brière. Elle a son siège 
au Cercle de la Librairie. 

H. B. 



On ne doit pas négliger de signaler aux historiens lachèvement de 
la Bibliographie d^s travaux historiques et archéologiques 
publiés par les Sociétés savantes de la France, dirigée par 
M. Robert de Lasteyrie. Le tome IV (in-4® de XXIV-726 pp. Paris, Imp. 
Nationale, Leroux, éditeur, 1902-1905), comprend la fin du dépouillement 
des publications parisiennes, depuis la e Bibliothèque de l'Ecole dos 
Chartes », puis celui des ST)ciétés des départements, de Seine-et-Marne à 
l'Yonne; en annexe, les Sociétés de l'Algérie et les périodiques des Insti- 
tuts archéologiques français à l'étranger. Ainsi est terminée la première 
partie de cette grande œuvre bibliographique qui nous offre le tableau de 
l'activité historique et archéologique des Sociétés françaises au cours du 
xixe siècle, depuis Tlnstitut jusqu'aux plus modestes associations. Bien 
des articles sont devenus inutiles, à jamais enfouis en ces milliers de 
volumes oubliés, mais combien de menues découvertes demeurent utili- 
sables et devraient être connues des travailleurs! Grâce au labeur de 
M. de Lasteyrie et de ses collaborateurs, il deviendra aisé d'extraire les 
faits qui se cachent en ces périodiques obscurs ou disparus, surtout lors- 
qu'une table générale aura été dressée, instrument de recherche indis- 
pensable pour guider Térudit à travers ces 83,818 numéros. 

Quinze années ont été nécessaires pour mener à bien cette Bibliogra- 
phie. Le plan fut adopté par le Comité des travaux historiques en 1880, le 
premier fascicule était publié en 1885, le premier tome achevé en 1888, 
le second en 1893, le troisième en 1901, le quatrième se termine en 1905. 
M. de Lasteyrie déclare que si ce dernier volume est resté moins long- 
temps que les autres sur le chantier, le mérite en revient « à l'activité et 
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à la grande expérience bibliographique » de son collaborateur, M. Alex. 
Vidier. 

Le Supplément, qui doit comprendre les articles publiés de 1885 à 1900 
— de beaucoup les plus utiles à connaître — et constituer le tome V, est 
déjà très avancé, car la première livraison a été mise en vente au mois de 
mars (in-4° de 200 pp. Paris, Imprimerie Nationale, 190o). Ce fascicule 
se compose des dépouillements des Sociétés de TAin à la Côle-d'Or; en 
tôtc des notices sur chaque société se trouve le renvoi aux tomes déjà 
examinés, et les auteurs n'ont pas négligé de reprendre certains volumes 
parus avant 1885, lorsqu'ils avaient été jadis oubliés. La numérotation 
des articles continue celle du tome IV, ce qui rendra la confection de la 
table plus aisée. 

En même temps qu'ils achevaient la partie rétrospective, MM. de Las- 
teyrie et Vidier entreprenaient la publication d'un fascicule annuel des- 
tiné à tenir leur recueil au courant. Deux livraisons ont déjà paru. Leur 
disposition est identique à celle de la Bibliographie: classement par 
ordre alphabétique des départements avec renvois aux volumes déjà ana- 
lysés pour les Sociétés anciennes. Les auteurs ont jugé que le cadre an- 
nuel était trop étroit « et que pour éviter toute répétition et toute confu- 
sion, ils devaient laisser de côté tous les volumes publiés par fragments 
et attendre pour les introduire que l'impression complète fût terminée»; 
aussi, ils ont fait chevaucher chaque fascicule sur deux années ; le pre- 
mier est consacré à 1901-1902 (in-4o de VIII-288 pp. Paris, Imp. Nationale, 
1904); le second à 1902-1903 (in-4" de VI-262 pp. Paris, 1905). Le premier 
fascicule contient deux tables alphabétiques, l'une des auteurs, l'autre 
par matières, qui sont des modèles du genre; malheureusement, il n'a 
pas été possible, faute de ressources suffisantes, de compléter le second 
fascicule par des tables analogues, et c'est fort regrettable. 

M. de Lasteyrie a signalé de nouveau, dans l'Avertissement, les diffi- 
cultés qu'il faut surmonter pour trouver rapidement à Paris les publica- 
tions des Sociétés savantes provinciales et s'est plu à en rechercher les 
causes : négligence des Sociétés dans l'envoi des livres, irrégularité dans 
leur apparition, isolement des fascicules qui doivent composer les tomes 
distribués à de longs intervalles, erreurs de tomaison, enfin et surtout, 
déplorable fonctionnement du dépôt légal. De là l'impossibilité de savoir 
ce qui a été vraiment publié au cours d'une année écoulée. Il nous 
semble qu'il y aurait à cet état de choses un remède pratiquement réali- 
sable; la nomenclature des publications faites en une année par les 
Sociétés devrait être dressée par les soins du bureau des Sociétés savantes 
au Ministère, d'après les indications demandées aux Sociétés elles-mêmes, 
une pareille nomenclature permettant aux bibliothécaires de constater 
les lacunes de leurs collections. Récemment, le Ministère a fait paraître 
la liste revisée des membres du Comité des travaux historiques, de ses 
correspondants, suivie d'un catalogue des Sociétés savantes (In-8o ^q 
148 pp. Paris, Imp. Nationale, 1905); le travail que nous souhaitons for- 
merait à cette brochure un mince supplément annuel. D'autre part, le 
Comité des travaux historiques devrait demander aux présidents de faire 
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Bxpédier dès leur appaHtion, tout volume ou numéro de périodique, en 
redressant directejnent et par la poste à la Bibliothèque spéciale des 
Sociétés savantes, qui est installée à la Bibliothèque Nationale, afin que 
cette collection soit toujours tenue au courant, soustraite aux lenteurs 
désespérantes du dépôt légal». Nous pensons qu'à Taide de ces simples 
réformes pratiques, Tun des problèmes bibliographiques relatifs aux 
périodiques se trouverait résolu. 

G. B. 



I 
Dans notre numéro d'octobre 1904 (t. IX, p. 240), nous avons annoncé | 
la publication du premier volume des Penseurs de la Grèce^ Histoire de I 
la philosophie antique. On se rappelle que M. le professeur Aug. Reymond I 
a entrepris, sous ce titre, la traduction des Griechische Denker de M. Th. 
Gomperz, le célèbre historien viennois de la philosophie grecque. Le 
premier volume menait Thistoire de la pensée antique, en trois livres, 
des origines à « l'époque des lumières ». Le second volume, qui vient de 
paraître *, renferme deux livres consacrés, l'un à Socrate et aux Socra- 
tiques, l'autre à Platon. Le troisième, en préparation, traitera d*Arlstote 
et de ses successeurs. 

11 n'est plus nécessaire de vanter les mérites de M. Gomperz. Nos lec- 
teurs en ont pu juger autrefois par deux fragments du premier volume 
que nous avons publiés (août 1901 et août 1903). On sait qu'il joint à une 
science incontestée et à une conscience scrupuleuse Fintelligence péné- 
trante de la vie intellectuelle, en ses multiples aspects, et des rapports 
de la vie de Tesprit avec le milieu historique. On sait aussi qUil excelle 
à éclairer le passé par des rapprochements ingénieux et parfois très inat- 
tendus avec des faits et des œuvres plus voisins de nous. Son ouvrage, 
vivant et coloré, contraste avec celui de Zeller, plus technique, plus 
abstrait et plus systématique. 

Voici comment débutent les pages consacrées au procès de Socrate 
(livre IV, ch. v, 2) : « C'était par un beau matin du printemps de Tan 339. 
Les gouttes de rosée brillaient de leur éclat accoutumé dans les calices 
des anémones; les violettes embaumaient comme d'habitude la ville qui 
en avait tressé sa couronne. Et pourtant un funeste événement devait 
s'accomplir avant que le soleil eût franchi la moitié de sa course. Ce 
jour-là les tribunaux n'avaient pas vacance. De nombreux Athéniens, la 
plupart âgés et sans grands moyens, s'étaient levés de bonne heure. Ils 
voulaient remplir les fonctions de jurés auxquelles ils étaient aptes 
parce qu'ils avaient dépassé la trentième année, n'avaient jamais subi de 
condamnation et avaient prêté le serment requis. Sans savoir encore 

1. Cette réforme a été déjà demaudée dans le rapport présenté à la Société d'his- 
toire moderne, en mai 1902, sur l'organisation des études locales d'histoire moderne. 

2. Lausanne, Payot, Paris, Alcan, vtn-710 pp. gr. in-8. 
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dans quelles Causes ils auraient à se prononcer, ils se i^endaient, pourvus 
de leu^s tablettes, à l'agora, où avait lieu le tirage au sort. Là ils étaient 
répartis entre les diverses cours, et, au petit jour, ils gagnaient leurs 
destinations respectives ; chacun portait à la main un b&ton dont la cou- 
leur correspondait à celle du linteau de la porte par laquelle il devait 
entrer. Arrivés là, ils recevaient en échange de leurs bâtons des contre- 
marques qui leur donnaient le droit de toucher, à la fin des audiences, 
les trois oboles oii dix sous auxquelles s'élevait leur salaire. — Cinq cent 
un de ces jurés étaient chargés d'une extraordinaire mission! Lorsque la 
porte grillée se fut refermée derrière eux, on leur annonça qu'ils auraient 
à prononcer dans l'affaire de Mélétos contre Socrate, car c'est sous le 

nom de Mélétos que l'affaire avait été portée » (pp. 100-101). Et la 

description continue, telle que nous assistons véritablement au débat. 
Qu'on ne voie point dans ces procédés une recherche frivole de l'effet 
littéraire. En de semblables passages, tout, ou presque tout ce qui 
évoque les circonstances extérieures ne tend qu'à une évocation plus 
complète de la vie spirituelle. Dans le même chapitre, le dénouement 
du procès nous est expliqué d'une façon profonde et frappante par le 
conflit entre la personnalité, les tendances de Socrate et l'intérêt immé- 
diat d'Athènes. « Le mouvement inauguré par Socrate devait porter des 
fruits bénis pour l'avenir du genre humain; c'était un bien d'une valeur 
tout à fait douteuse pour l'Athènes d'alors » (p. 114). Sa pensée et sa 
parole agissaient comme « un dissolvant des institutions et des senti- 
ments nationaux» (p. 118). Il convenait, pour sauver les traditions, d'ob- 
tenir le silence de Socrate : Socrate a préféré la mort au silence. 

De même qu'il s'attache à dégager la personnalité du maître, 
M. Gortiperz cherche à différencier nettement chacun des Socratiques. Et 
quand il arrive à Platon, ce qui frappe dans la longue étude (environ 
quatre cent cinquante pages) qu'il lui consacre, c'est le rapport qu'il 
établit entre la vie et la pensée, c'est la préoccupation qu'il montre, 
pour mieux comprendre l'œuvre, de fixer l'évolution intellectuelle et 
morale de l'homme. 

M. Reymond a bien mérité des lecteurs français en entreprenant la 
traduction d'un ouvrage si riche en enseignements divers. Et il faut le 
féliciter doublement, puisqu'il a réussi, non pas seulement à nous donner 
un texte exact et clair, mais encore à faire passer dans le français les 
qualités de vie et de pittoresque de l'original. 



4b 

# # 



M. Georges Bourgin, ancien membre de l'École française de Rome, ar- 
chiviste aux Archives nationales, vient de publier une savante et utile 
brochure, Les Archives pontificales et Vhistoire moderne de la France 
(Besançon, Jacquin, 1906, 114 pp. 8° ; extrait du Bibliographe moderne^ 
4905, n^* 5-6), dont il convient de donner ici un aperçu. 
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On trouvera dans ces pages : des indications sur Touverlure officielle 
de VArchivio segreto, sur le rôle de Léon XIll à Tégard des études his- 
toriques, sur les entreprises collectives d'enquête et de publication des 
divers pays pour tirer parti de l'initiative de Léon XIIl (pp. 3-11) ; une 
esquisse de l'histoire de VArchivio segrelo (pp. 11-23); des renseigne- 
ments sur l'activité des archivistes pontificaux aux xvu' et xvni» siècles 
et sur les quelques travaux plus récents d'inventaire (pp. 23-34); une 
revue des travaux internationaux qui, ayant pris pour point de départ 
les Archives pontificales, aident à les connaître (« Ce sera, dit M. Bourgin, 
p. 35, une leçon à ajouter à celles qui soulignent Tanairhie épuisante de 
la production intellectuelle, et la nécessité pour les savants de procéder 
en commun à des explorations larges et complètes. ») (pp. 34-41). Enfin, 
dans la partie essentielle de sa brochure, M. Bourgin prouve combien il 
reste à faire par l'étude des fonds eux-mêmes, par la systématisation des 
données diverses qu'il est arrivé à recueillir (pp. 42-107). 

11 répartit les fonds des archives du Saint-Siège entre les cinq groupes 
suivants : !<> Registres pontificaux, suppliques et brefs; 2'' Aixhives camé- 
raies ; 3' Correspondance diplomatique et administrative ; 4° Actes isolés 
et « Miscellanea » ; 5° Fonds modernes. Dans chacun de ces groupes il 
montre quel genre de renseignements, surtout en ce qui concerne l'his- 
toire moderne de la France, on devra se préoccuper de rechercher (voir 
notamment pp. 48, 57). M. Bourgin complète ces détails sur les richesses 
de VArchivio segreto par des indications sur les « dépôts annexes » du 
Vatican (pp. 84-93) et sur ceux de la Propagande (pp. 93-96). Il ne peut 
que mentionner ceux de l'Inquisition et de l'Index. II signale les archives 
des grands chapitres romains (pp. 97-99), puis dit quelques mots des 
grandes bibliothèques, des archives familiales et locales de Rome et d'I- 
talie (pp. 99-107). 

M. G. Bourgin vient de publier, dautrc part, un Inventaire analytique et 
des Extraits des manmcrits du Fondo Jesuitico de la Biblioteca Xazio- 
nale Vittorio Emanuele de Rome concernant V histoire de France [XVI*- 
X/Xc siècles) (Paris, Champion, 1906, 80 pp. 8*» ; extrait de la Revue des 
Bibliothèques, janv.-fév. 1906). Complété par une table onomastique, cet 
inventaire sera ulile aux travailleurs de l'histoire religieuse et" il cons- 
titue i une contribution à l'enquête d'ensemble souhaitable sur les ri- 
chesses documentaires conservées à Rome » (p. 77). 

M. G. Bourgin aura fait profiter largement les historiens de son séjour 
à Romo. En même temps qu'il les oriente dans les fonds d'archives ro- 
maines, il leur fait constater « des trous immenses dans notre connais- 
sance du passé » (Conclusion des Archives pontificales, p. 107). Et il ex- 
prime le vœu que la science française ne se laisse pas distancer par Tac- 
livité des Allemands, que nous profitions mieux des facilités nouvelles 
accordées aux travailleurs, « s>o\ipar une réorganisation de VÉcole fran- 
çaise de Rome, qui ne répond pas tout à fait à ce qu'on attend d'elle, soit 
par l'envoi de missions plus ou moins permanentes ». 11 insiste, en ter- 
minant, sur « la nécessité du travail discipliné et collectif» (p. 108). 
M. Bourgin est, en effet, un des meilleurs représentants de cette jeune 
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école historique lVan<;aisc que préoccupent vivcnient les problèmes d'or- 
ganisation scientifique et dont l'effort, de plus en plus conscient et lué- 
thodiquc, transforme de jour en jour les conditions du travail de l'his- 
torien. 



#*« 



M. Pierre Caron a publié récemment une Concordance des calendriers 
républicain et grégorien (Paris, Société nouvelle de librairie et d'édition, 
lOOo, 59 pp , petit in-8") qui inaugure « une série de petits instruments de 
travail que la Société d*hisloire moderne se propose de constituer ». Elle 
a cru bon de commencer par imprimer ce tableau, « les Concordances 
éditées au début du xix" siècle étant devenues rares et coûteuses. Viendra 
ensuite une liste sommaire, mais complète, des ministères français, 
depuis la Révolution jusqu'à nos jours. Plusieurs autres publications 
analogues sont dès maintenant en préparation et seront faites successi- 
vement » (p. d}. La Concordance, très clairement établie, du 22 septem- 
bre 1793 au 22 septembre 1809, est précédée d'une courte mais substan- 
tielle notice. — M. Caron, avec cet esprit pratique dont il a déjà donné 
tant de preuves, vient de rendre un service appréciable aux historiens 
de l'époque moderne. 



*** 



MAI. L. Catien et A. Mathiez viennent de nous donner un précieux petit 
livre. Les lois françaises de 48 lo à nos Jours accompagnées des docii- 
ments politiques les plus importants (Paris, Alcan, 1906, xvi-312 pp. 12<»). 
Ce recueil est destiné aux classes de philosophie A et B, de mathéma- 
tiques A et B des lycées et aux écoles normales : il permettra aux jeimes 
gens de toucher, en quelque sorte, les textes les plus significatifs, de 
« vérifier les dires du maître », de s'initier à la critique. Mais il rendra 
des services, d'une façon générale, aux travailleurs en mettant à leur 
portée, potir l'époque contemporaine, un assez grand nombre de docu- 
ments ou d'extraits judicieusement choisis, accompagnés de résumés et 
de notes qui accroissent l'utilité et la clarté de Tensemble. L'ouvrage est 
divisé en neuf livres : t. Documents antérieurs à la Restauration ; 2. Res- 
tauration ; 3. Révolution de 1830; 4. Monarchie de Juillet; 5. Gouverne- 
ment provisoire de 1848; 6. République de 1848; 7. Second Empire; 
8 Troisième République; 9. Documents diplomatiques. Les huit pre- 
mières divisions, chronologiques, sont subdivisées méthodiquement: 
«Nous voudrions, disent les auteurs, qu'on put suivre, sans trop de 
peine, notre recueil en mains, l'évolution progressive de nos principales 
institutions politiques, administratives, militaires, scolaires, sociales, 
R. S. H. — T. XII, K-» 33. 13 
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etc., depuis 1815 jusqu'à nos jours.» — MM. Cahen et Mathicz se sont tirés 
à leur honneur d'une entreprise où ils n'avaient — sauf aux États-Unis 
— aucun précurseur. 



**♦ 



A l'occasion de l'Exposition internationale de Milan, il se tiendra dans 
cette ville, en novembre, un Congrès, conoplété par une exposition s|»i'- 
ciale, pour rjiistoire du Risorgimento (1796-1870). Ce Congrès, dont l'ins- 
piration est à la fois patriotique et scientifique, servira utilement les inté- 
rêts de l'histoire. Il compte déjà parmi ses adhérents un grand nonjbre 
de savants italiens et étrangers. I.e comité exécutif a pour président 
M. Bassano Gabba, pour vice-présidents les professeurs L. Corio et V. Fer- 
rari, pour secrétaires MM. F.-T. Gallarati Scotti, G. Gallavrcsi, D. Chiat- 
tone, A. Grippa ; il a son siège à Tlstituto Lombarde di Scienze e Lcttere. 



BlBliOGRAPHlE 



ANALYSES 



Sociological Papers, published for the Sooiological Society, 

Vol. 11. London, Macmillan et G»c, 1906. 

M. F. Galton. 1 * lie^lriciion in marrlage. 2'* St ml tes in national Eu- 
génies, 3*^ Eugénie» as afaclur in Religion, — Poursuivant ses études sur 
la sélection eugénique, M. Galton répond à la principale objection qui a 
été opposée à sa théorie des mariages eugéniques, à savoir que le mariage 
humain ne se prêterait pas à la réglementation, parce qu'il découle d'un 
instinct naturel obéissant à ses lois propres. 11 montre notamment que la 
monogamie, Fendogamio, Texoganiie, les mariages australiens, le tabou, 
les degrés prohibés et la défense ou la tolérance du célibat résultent do 
combinaisons variées de motifs immatériels concernant la sélection ma- 
trimoniale, motifs consacrés par la religion, acceptés comme coutumes et 
ordonnés par la loi. C'est là une restriction apportée à l'instinct naturel 
et à laquelle on obéit sans se rendre compte de la limitation qu'elle im- 
pose à la liberté individuelle. Pourquoi ne pas espérer qu'on arrivera de 
même à introduire dans les mœurs contemporaines une conduite con^ 
forme aux lois de la sélection eugénique et qu'on fera consacrer cette 
conduite par la religion iidaptée aux besoins et aux idées modernes. Ne 
s'agit-il pas là d'une tâche des plus élevées parmi celles qui «oient sus- 
ceptibles de tenter l'ambition humaine : imposer un certain plan à l'évo- 
lution, lui poser certaines fins, la diriger selon les idées humaines? Et ce 
soiiei de donner naissance à des générations de plus en plus vigoureuses, 
douées d'une santé physique, morale et intellectuelle qui les rendent de 
plus en plus maîtresses des forces de la nature, de plus en plus capables de 
résister à Taclion des conditions physiques du milieu, ce souci de l'avenir 
de la race impliquant une certaine dose d'abnégation et une lutte contre 
un des instincts naturels les plus puissants, n'est-il pas digne de devenir 
l'objet d'une religion nouvelle? L'auteur indique, chemin faisant, quelques 
mesures pratiques dont l'observation serait de nature à assurer dès main- 
tenant un certain degré de sélection eugénique. 
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Civics as concrète and appUed sociology, par M. Geddes. — Celle com- 
municalion forme la suite de celle qui a été publiée dans le premier nu- 
méro des Sociological Papers. M. Geddes est partisan d'une sociologie 
régionaliste, d'une étude concrète des cités analogue à l'étude des phé- 
nomènes naturels. Une cité est un être vivant qui évolue à travers les 
siècles, à partir d'un certain moment déterminé par sa situation géogra- 
phique et par les caractères généraux de ses habitants. Chacune des 
phases qu'elle traverse découle logiquement et nécessairement de celle 
qui l'a précédée; plus que cela : elle constitue pour ainsi dire Iji résul- 
tante de toutes les formes que la cité a successivement revêtues au cours 
de son développement. 

L'évolution d'une cité peut être présentée schématiquement de fa<;on 
suivante : au début, elle représente une simple ville, c'est-à-dire une 
enceinte plus ou moins vaste dans laquelle un groupe donné s'adonne à 
ses affaires et à ses occupations destinées à satisfaire à des besoins et à 
des intérêts purement matériels, et cela en rapport avec les conditions 
géographiques et physiques du milieu. Peu à peu la réflexion s'empare 
des faits matériels, la pensée vient se superposer à l'action pure et simple, 
le monde subjectif au monde objectif : c'est YÊcole qui naît, l'Ecole au 
sens large et extrêmement compréhensif du mot, l'École ayant pour but 
de transmettre aux nouvelles générations l'expérience acquise par les 
générations précédentes et de donner aux procédés empiriques une base 
rationnelle Mais l'esprit ne peut se limitera la simple connaissance des 
faits ni se borner à leur simple collectionnement. Il est bientôt poussé à 
tirer des faits les conclusions les plus générales, et ces conclusions s'ex- 
priment en idées générales, en images, en idéaux. C'est ainsi qu'au-des- 
sus de rÉcole s'érige le Monastère, lieu de contemplation et de médita- 
tion, le temple de l'art et le refuge de l'idéal, la demeure des philo- 
sophes, des artistes et des grands réformateurs. Ces images, ces idées et 
ces idéaux ont une tendance irrésistible à s'incarner dans la réalité, à 
fournir aux habitants de ce qui n'était encore qu'une ville, de nouveaux 
motifs d'agir, de croire et de penser, d'orienter les besoins et les inté- 
rêts matériels vers des fins plus élevées : la Ville se transforme en CUé. 
Aussitôt que les idées générales, les idéaux se trouvent réalisés, incarnés 
dans la vie de tous les jours, la cité redevient une ville qui recommence 
le cycle de développement que nous venons de résumer. Mais toutes les 
idées générales, tous les idéaux ne peuvent être réalisés indifféremment 
dans n'importe quelle ville. Si chaque ville renferme à l'état latent une 
4îi»é idéale, c'est à la condition expresse que l'idéal lui-même soit déduit 
'^igiquement de l'étude approfondie et consciencieuse du passé de la ville, 
des conditions de sa naissance et de son développement. 

The school insome of Us relations fo social organisation and lo national 
life, par M. Sadler. — L'école anglaise traverse en ce moment une crise 
qui tient au changement assez brusque survenu dans les conditions so- 
ciales et politiques et dans l'état intellectuel de ce pays. Or, comme le 
changement en question tient à des causes générales, communes à la 



bibliographie: : analyses 225 

plupart des pays européens, une bonne parlie de ce que M. Sadlcr dit de 
récole anglaise s'applique parfaitement à Técole européenne en général, à 
l'école française en particulier. C'est, en effet, sur le terrain de l'école, de 
rédncation primaire, que les partisans de la tradition cl ceux du progrès, 
les iiUellectualistes et les défenseurs des « droits du cœur », les partisans 
de l'initiative individuelle et ceux de Tintervention de l'Etat se livrent les 
combats les plus acharnés. L'école doit-elle instruire ou élever, doit-elle 
viser avant tout à former des hommes d'action ou des citoyens, doit-elle 
niveler ou différencier? En ce qui concerne l'Angleterre, raulciw consi- 
dère que l'école doit contribuer dans une certaine mesure à l'unificalion 
de la vie nationale; mais dans une certaine mesure seulement, car l'unité 
nationale résulte de l'action d'un grand nombre d'autres facteurs. Pour 
ôtre efficace, l'école doit avant tout être en harmonie avec le sentiment 
national Or, en Angleterre, le sentiment national exige une grande li- 
berté dans l'expression des convictions personnelles et par conséquent 
dans la propagation de ces convictions à l'aide de l'éducation, dans la 
mesure où cette liberté est compatible avec l'ordre social, avec la marche 
efficace des affaires communes. L'Angleterre a donc besoin d'un système 
d'éducation susceptible de réunir, de concilier ce.<* deux exigences oppo- 
sées, d'un moyen terme qui ne soit ni l'individualisme exclusif, ni l'éta- 
lisme exclusif. 

The m/luence of miujic on social m iaiîomklps, par E. Westermarck. — 
La magie peut être définie comme une croyance à l'efficacité de certaines 
puissances surnaturelles qui manifestent leur action d'une façon toute 
mécanique. Elle exclut donc l'intervention de toute volonU surnaturelle 
dont la reconnaissance constitue la croyance religieuse proprement dite. 
Ainsi définie, la magie a de tout temps exercé une influence incontestable 
sur les relations sociales Pour ne prendre qu'un exemple, Ja croyance en 
l'efficacité des bénédictions et des malédictions a déterminé la forme des 
rapports entre enfants et parents, entre jeunes et vieux. L'homme pri- 
mitif croit à l'action mécanique du regard et de la parole, et la crainte d'un 
mauvais regard ou d'une mauvaise parole émanant surtout d'un être 
auquel son âge confère un certain mystère a toujours inspiré le respect 
des vieux et Tobéissancc à leur volonté. La charité chez les peuples pri- 
mitifs ou l'hospitalité pratiquée à l'égard des étrangers, ces étrangers 
fussent-ils des ennemis qu'on n'hésitait pas à tuer lorsqu'on les rencontrait 
au dehors, s'expliquent de la môme façon : le mendiant et l'étranger étaient 
des êtres mystérieux dont le mauvais œil ou la malédiction pouvait 
attirer sur la maison de celui qui leur refusait l'aumône ou l'hospitalité 
tous les malheurs, surtout si ce mendiant ou cet étranger avait touché 
à un objet appartenant au maître de la maison. Il en est de môme du droit 
de refuge dans les sanctuaires : le sanctuaire n'esl-il pas la maison du 
prêtre, du saint, d'un dieu ? Dès lors le criminel auquel le prêtre, le saint 
ou le dieu aurait refusé l'hospitalité pouvait par ses malédictions mettre 
en danger l'existence du temple, compromettre la prospérité de celui qui 
l'habitait ou auquel il était consacré* 
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- (hi Ihe reluliuii belween socioloyy luid eihks, par M. Uokfdinc;. — La mo- 
rale est une science pins étroite, pins limitée, pins spécialisée que la 
sociologie. Elle se trouve en outre dans une dépendance éiroitc vis-à-vis 
de celle-ci ; car d'un côté nos idées morales doivent être sociologiquemcnt 
possibles, doivent être en harmonie avec les conditions et les lois du dé- 
veloppement social et d'un autre côté on voit souvent ce qui n'était 
d'abord qu'un moyen imposé aux individus dans le but d'atteindre cer- 
taines fins sociales devenir plus tard des fins en soi, des fins morales. 
Mais tout en dépendant dans une certaine mesure de la sociologie, lu 
morale n'en constitue pas moins, sous un certain rapport, une science 
indépendante, en ce sens qu'elle soumet à l'appréciation les faits sociaux, 
les données et les résultats du dévcloppetnent historique, qu'elle s'arroge 
le droit de les approuver ou de les désapprouver, de les louer ou de les 
condamner selon qu'ils sont ou non en harmonie avec un certain idéal 
moral. Quel est cet idéal, d'où la morale le tirent elle? Cet idéal est celui 
d'une société qui réalise à la fois le libre et plein dé\eloppcment des par- 
ticularités et diff'érences individuelles et la plus grande unité de la vie 
sociale. Une société est qualifiée de supérieure ou d'inférieure selon qu'elle 
s'approche ou s'écarte de cet idéal. Il y a des sociétés supérieures et in- 
férieures comme il y a des organismes supérieurs et inférieurs. Mais 
tandis qu'en biologie, en sociologie et en psychologie cette division des 
faits en supérieurs et inférieurs constitue un simple procédé méthodo- 
logique, il n'en est pas de môme dans la morale qui, tout en ayant une 
base sociologique, n'oublie pas que la société se compose d'individus, et que 
rien de ce qui constitue l'individu ou lui appartient ne peut ôtro indif- 
férent pour la société. Or, l'idéal moral constitue un fait de la conscience 
individuelle, c'est grâce à lui que l'individu rend actuelles les valeurs qui, 
sous forme d'expériences et de connaissances accumulées, d'habitudes et 
de tendances héritées, n'existent dans la société qu'à l'état virtuel. 

Somo guiding principles in the phUosophy of hislovy, par M. BRU)r.Ks. 

— Identifiant la philosophie de l'histoire avec la dynamique sociale et 
bornant ses considérations à l'histoire de la civilisation occidentale, 
M. Bridges y trouve la confirmation de la loi des trois é(a(s do Comte, la 
civilisation européenne étant d'après lui caractérisée avant tout par le 
passage progressif de la théocratie à la sociocratie. 

Sociologicnl 5/m///>.s', par M. Stuart-Glknnie.— I. ïlio Place of the Social 
Sciences in a Classification of Knowledges. H. The (kmeral Uislorioal 
La\Ns, the anthropological bases of a Science of Socialisation. 111. The Ap- 
plication of General Historical Laws lo Conlemporary Events. — Dans la 
première de ces études l'autour propose une classification des sciences 
destinées d'après lui à concilier le point de vue matérialiste et le point 
de vue idéaliste. Cette classification est basée sur une hypothèse que 
l'auteur etnprunle à la science moderne et d'après laquelle les atomes 
sont considérés comme des centres se déterminant réciproquement et 
étant le siège de forces d'intégration et de difl'érencialion corrélatives 
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agissant par pression irradianie. Les forces qui se manifestent dansées 
centres atomiques sont de trois ordres : forces réactionn elles ou méca- 
niques, forces conationnelles ou inconscientes et forces volitionnelles. 
D'oii la division des sciences en trois grandes catégories : la science du 
mouvement ou sciences kinétiques, la science du changement ou sciences 
évolutionnelles, et la science de la socialisation ou sciences éthiques. 
Chacune de ces catégories présente en outre trois subdivisions selon qu'on 
les considère du point de vue formel ou abstrait, du point de vue causal 
ou concret, ou enfin du point de vue pratique ou technique. Dans celte 
classification il n'y a pas place pour la sociologie proprement dite. Elle se 
confond avec l'anthropologie. La sociologie, en effet, telle qu'elle est géné- 
ralement comprise de nos jours comporte deux ordres d'études différents : 
Ivtude de ce qui est et des causes de ce qui existe, l'étude de ce qui peut 
ou doit être. Or la première de ces études appartient aux sciences évolu- 
tionnelles, la deuxième aux sciences éthiques. Le trait d'union entre ces 
deux ordres de sciences est constitué par la loi générale de développe- 
ment intellectuel que l'auteur expose dans la deuxième communication. 
Le progrès du développement intellectuel peut être considéré comme 
résultant chaque fois d'un conflit entre les races supérieures et les races 
inférieures et du choc des idées qui suit ces conflits de races. Dans l'ordre 
matériel, ces conflits aboutissent à une unification plus grande du genre 
humain, dans l'ordre des idées ils trouvent leur expression dans le passage 
progressif du panzoïsme primitif au supernaturalisme et de celui-ci à un 
naturalisme de plus en plus adéquat, ou plutôt au cosmianismc. Autre- 
ment dit la conception de l'interaction universelle, de quantitativement 
indéterminée qu'elle était au début, tend à devenir de plus en plus quan- 
litativement déterminée. La lutte la plus décisive entre le naturalisme et le 
supernaturalisme s'est manifestée au vi* siècle avant Jésus-Christ, époque 
à laquelle sont nées simultanément la plupart des grandes philosophies et 
des grandes religions qui se partagent encore aujourd'hui l'humanité : le 
Confucianisme en Chine, le Bouddhisme dans l'Inde, le Zoroastrisme en 
Perse, le lahvéisme en Judée et les différents cultes d'Egypte, de la Grèce 
et de Rome. C'est la première grande révolution morale née du contact ou 
plutôt du conflit entre TEurope et l'Asie. Depuis lors toutes les grandes 
révolutions morales se sont accomplies à des intervalles de cinq cents ans 
environ et ont toujours suivi les conflits entre l'Orient et l'Occident, entre 
l'Europe et l'Asie. Nous avons eu jusqu'ici cinq conflits de ce genre qui 
ont exercé une influence décisive sur les destinées de l'humanité civilisée : 
l'époque de Cyrus-le-Grand et de ses successeurs immédiats a ouvert lu 
période classique du monde gréco-romain qui a abouti aux conquêtes 
d'Alexandre et d'Aristote. Le conflit entre Tcmpire Romain et la Judée a 
inauguré la période impériale qui n abouti au triomphe du christianisme 
sous Constantin. Le conflit entre l'islamisme et l'Europe chrétienne a 
ouvert la période du moyen âge et inauguré dans l'Europe un état d'anar- 
chie qui prit fin sous Churlemagne. Le féodalisme, la philosophie scolas- 
tique, la chevalerie et l'architecture gothique ont suivi les conquêtes des 
Turcs en Asie et la première croisade: Enfin l'établissement des Turcs en 
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Europe a inauguré la période industrielle moderne et ouvert à TEurôpc 
Taccès de l'Extrôme-Orient. Nous venons d'assister cniin, cinq cents ans 
après ce cinquième conflit, à un sixième, la guerre Russo-Japonaise, qui 
aboutira nécessairement à la régénération matérielle ot morale aussi bien 
de la Russie que des peuples d'Extrême-Orient. 

D^ S. Jankklevitch. 



Il dubbio metodico e la storia délia filosofia, par M. Rodolfo Mon- 
DOLFo, in-8, 190 pp. Fratelli Druckor, Verona-Padova, 1905. 

Le principal argument de ceux qui nient l'ulilité de l'étude de l'histoire 
de la philosophie consiste à relever les contradictions flagrantes qu'on 
constate dans les différents systèmes philosophiques et à dire que la nais- 
sance et la succession de ces systèmes sont dues au simple hasard, qu'ils 
ne sont reliés les uns aux autres par aucun lien logique ou génétique et 
que le spectacle chaotique du mouvement philosophique, depuis ses pre- 
miers débuts] usqu'à nos jours, ne peut engendrer que le scepticisme et le 
doute quant à la valeur de la philosophie en général. 

On peut objecter à cet argument que le scepticisme et le doulc que fait 
naître l'élude des systèmes philosophiques qui se combattent, se nient et 
se neutralisent mutuellement sont loin de constituer une preuve en faveur 
de l'inanité de la philosophie et de l'inutilité de l'histoire de la philoso- 
phie. Le doute en matière philosophique correspond aux époques révo- 
lutionnaires en matière politique et sociale. Le scepticisme des sophistes 
a fait naître une disposition générale au doute et il a été suivi du doute 
méthodique de Socrate qui doutait, non pour démolir, mais pour recons- 
truire, pour rechercher les causes des erreurs dont étaient entachés 
les systèmes philosophiques antérieurs et édifîer une pliilosophie nou- 
velle exempte de ces erreurs. Tel a été aussi le cas de Descartes, de Hume 
et de Kant dont le doute méthodique a été chaque fois le point de départ 
d'un nouveau mouvement philosophique, fécond en résult^its. 

Mais le doute, même méthodique, ne constitue qu'une partie du travail 
préparatoire nécessaire à la reconstruction delà philosophie, au renouvel- 
lement du mouvement philosophique. Le doute méthodique tel qu'il a 
été pratiqué jusqu'ici consistait seulement à soumettre à la critique les 
rapports que les différents philosophes ont établis entre les idées dont 
l'ensemble constituait leur système et à relever les illogismes, les in- 
conséquences, les contradictions se manifestant dans la façon dont ils 
concevaient ces rapports. Quant aux idées elles-mêmes, aux rapports qui 
existent entre leurs différents éléments constitutifs, cette partie des 
systèmes philosophiques a pendant longtemps échappé à la critique, et 
pourtant les résultats que peut nous faire prévoir une critique de ce genre 
sont de nature à fournir la meilleure justification de l'histoire de la phi- 
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losopbic, à prouver d'une manière inattaquable Futilité de son étude. 

C'est que chaque système philosophique renferme deux ordres d'idées : 
celles qui sont personnelles à son auteur et celles que le philosophe a 
tirées de son milieu, qui lui ont été imposées pour ainsi dire par les 
conditions générales de son époque et en résument l'état intellectuel 
et moral. Le travail de l'historien de la philosophie consiste à séparer 
ces deux ordres d'idées, à ne tenir aucun compte des premières, à mon- 
trer la déformation que le tempérament du philosophe a imprimée aux 
idées qui ont constitué le patrimoine commun de ses contemporains 
mats auxquelles il a donné une forme consciente et systématique. Or, les 
idées générales d'une époque découlent des idées générales des époques 
antérieures et constituent à leur tour le point de départ de celles des 
époques postérieures. Dégager ces idées générales, montrer dans quelle 
mesure la formation progressive des ditférents systèmes est duc aux 
exigences logiques de chacun des principes qu'ils renferment, c'est mon- 
trer en même temps la fonction que chaque principe remplit dans la 
conscience contemporaine. On verra, à la lumière de cette critique, qu'il 
existe, à côté des vérités et lois expérimentales dont le nombre s'accroît 
tous les jours, un certain nombre de problèmes qui, même de nos jours, 
n'ont pas encore reçu de solution définitive, et que ces problèmes, préci- 
sément, forment le noyau de la plupart des systèmes philosophiques. 
L'histoire de la philosophie constitue une série de corsi e ricorsi : on voit 
les ditférents philosophes reprendre à chaque instant les mômes problè- 
mes, en essayer une solution timide et plus ou moins élémentaire, et nous 
avons tout intérêt à connaître ces solutions, afin de voir ce qui, dans ces 
solutions, peut encore convenir à nos exigences modernes et ne se trouve 
pas en contradiction avec les données de la science. 

Nous sommes tributaires du passé non seulement en matière politique 
et sociale, mais encore en matière philosophique. Plus que cela : l'histoire 
de la philosophie constitue une partie de l'histoire générale, car, contrai- 
rement à l'opinion de Hegel, il existe une interaction constante entre le 
mouvement philosophique et tous les autres côtés de la vie sociale. Les 
idées d'une époque et d'un peuple ne constituent pas un phénomène auto- 
nome, évoluant en vertu de ses lois propres, sans jamais prendre contact 
uvccla réalité '.«lies tendent au contraire à s incarner dans la réalité et 
elles la reflètent aussi dans une certaine mesure ; et c'est pourquoi l'étiuie 
de l'histoire de la philosophie peut être considérée comme une contribu- 
tion importante à l'étude de l'histoire en général. 

Telle est, brièvement résumée, la thèse brillamment soutenue par 
M. Mondolfo. Il fait suivre l'exposé de son opinion personnelle d'une 
série de notes bistorico-critiques destinées à montrer l'évolution des idées 
relatives à la valeur et à l'importance de l'histoire de la philosophie. 

D'' Jankelevitch. 
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iiisto[hiî: générale 
et des institutions. 



fji sTAVK (ÎLOTx, L^Ordalio dans la Grèoe primitive, Paris, A. Foq- 
icmoing, édi(cur, i904, 135 pp. 8'.— On avait cm pendant longtemps 
que rinstitntion de TOrdalIe ou du jugement de Dieu rtait un produit 
de la société chrétienne, de la mentalité spéciale créée et entretenue 
par le clergé. Mais les études ethnograpliiques et folk-loristes ([ui ont pris 
un si grand développement au cours du xix* siècle ont montré non seu- 
lement que cette inslitution était d'origine païenne, mais qu'elle existait, 
sous des formes à peu près invariables, cliez la plupart des peuples pri- 
mitifs. C'est à Valckcnaër, Jacob Grimm et Funkhaenel qu'on doit d'avoir 
signalé le recours au jugement de Dieu cliez les lirecs. Mais ce qui a fait 
longtemps douter de l'exactitude de ce fait, c'est que les cités grecques 
n'ont pas usé, dans la juridiction publique, de l'ordalie comme d'un 
moyen légal, qu'on ne constate nulle part sa mention dans la procédure 
judiciaire et dans les prescriptions du législateur. Il existe pourtant dans 
la mythologie grecque un grand nombre de mythes cl de légendes et 
dans la littérature grecque un grand nombre de passages qui ne peuvent 
être interprétés que comme dos allusions à un usage datant d'une époque 
lointaine et s'étant môme en grande partie conservé jusqu'à Tépoquc his- 
torique, la juridiction sociale de cette dernière époque « ayant laissé sub- 
sister tout ce qu'il n'était pas nécessaire d'abolir, tout ce qui n'était pas 
aboli explicitement «. 

L*ordalie a donc existé dans l'ancienne Grèce comme une institution 
a>ant son origine dans la famille, et elle s'est conservée plus lard comme 
l'effet dune volonté particulière, d'un pacte privé, toutes les fois (et le 
cas était assez fréquent) ((ue l'intervention de la société n'était pas obliga- 
toire. Elle n'était pas considérée comme une preuve préalable d'où devait 
découler la sentence: elle se confondait avec la sentence elle-même, elle 
signifiait l'abandon aux dieux, à une époque où la peine de mort n'exis- 
tait pas. Or, les dieux se réservaient la liberté de faire du coupable ce 
qu'il leur plaisait, sans se laisser imposer la volonté des hommes ; ils 
pouvaient le faire périr, le sauver ou même l'immortaliser. A ceux-là 
mêmes qui, dans l'opinion des hommes, étaient considérés comme les plus 
criminels et les plus coupables et dont la peine ressemblait le plus à la 
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peine capitale des sociétés plus avancées, était toujours réservé un « droit 
de grâce supérieur ». 

L'autcup expose ensuite les différentes variétés d'ordalies et leur ori- 
gine: Tordalie par la mer, selon que le coupable était abandonné sur mer 
enfermé dans un coffre, dans un sac ou sur un bateau sans voiles et sans 
gouvernail, ou qu'il y était précipité du haut d'un rocher consacré (le 
saut de Leucade), ainsi que les moyens de salut (le filet, la corde et autres 
subterfuges permettant de sortir sain et sauf (et par conséquent réhabi- 
lité de cette épreuve; les épreuves par l'eau douce, par l'aspiration des 
>apcurs méphitiques émanant du cratère des Palikes, par le saut dans le 
précipice, par Temmuremcnt, par le feu et les différentes épreuves ri- 
tuelles. 

A l'époque historique les ordalies persistent encore dans certains cas 
particuliers, mais subissent en môme temps une transformation en rapport 
avec l'élargissement de la juridiction sociale et dos idées religieuses: l'or- 
dalie qui était i une imprécation on acte » est remplacée par l'impréca- 
tion qui est « une ordalie en parole ». Le serment prit peu à peu une 
imporlanco très grande dans les litiges, mais en même temps il s'opéra 
une séparation entre l'épreuve et la sentence. Cotte dernière devenait 
exécutoire, sauf intervention expresse, évidente, miraculeuse de la vo- 
lonté divine. Et cependant le serment n'était déféré qu'aux hommes, 
parties ou témoins, investis de tous les droits civiques. Quant aux femmes, 
esclaves, domestiques, bâtards, étrangers, ils subissaient dans tous les 
cas, fussent-ils parties ou témoins, l'épreuve douloureuse dans laquelle 
l'auteur voit l'origine de la question, de la torture. Le tirage au sort pour 
la succession à des fonctions royales ou sacerdotales et la docimasie par 
laquelle le prétendant devait fournir la justification de ses prétentions 
constituent également des formes dérivées ou plutôt dégénérées de l'or- 
dalie. — Df Jankelkvitcfi. 



Santo Monti. Il oemune di Gomo nel medio evo, Como, Ostinelli, 
11)05. in-lG, 87 p. — Cantù et HovoUi ont écrit l'histoire de Côme. 
M. Monti, abondant polygraphe, n'a pas craint d'aborder ce sujet. Il a eu 
tort. Son travail manque d'intérêt, sinon pour les Comaschi; ses sources, 
peu nombreuses, sont mal indiquées, les livres employés sont rares et de 
valeur médiocre. Aux institutions sont consacrées trois pages (pp. 71-74,, 
vagues, peu fournies de faits ; des généralités noient l'exposé cbronolo- 
giiiuo (ainsi les seize premières pages, les pages '09-62 1. De cet exposé, il 
ressort que les premiers consuls à Côme datent de tl09, qu'on tlt4, il y 
on a quinze, sans d'ailleurs qu'un statut communal délimite, avant 1219, 
leurs fonctions et loui-s attributions. Très tôt, Côme devient une cité mili- 
taire et joue un rôle important dans la politique italo-allemande. En 
1118, elle est en guerre avec Milan (pp. 3t-î>8), elle est représentée en 
iV.\'t à la diète de Honcaglia, puis reprend la lutte avec la grande cité 
lombarde. En 1159, on trouve un podestat à Côme, dont l'indépendance 
est reconnue à la paix de Constance (1183). Elle entre en 1191, avec Cré.- 
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mone, Pavie, Lodi, Bergame cl le marquisat de Monlfcrrat, dans une 
nouvelle coalition contre Milan, avec qui elle traite en H9o. L'époque 
héroïque des cités lombardes est close; c'est l'époque alors des conflits 
sociaux. A partir de 1250, la lultc est incessante entre les nobles gibelins 
et les plébéiens guelfes. La démocratie consulaire fait place à l'oligarchie 
de trois podestats, soutenus par un conseil dont ils nomment les 
membres (1284), puis à la monarchie, car si Husco se déclare prince en 
1311, il cède en 1335 le principal à Azzo Visconti, seigneur de Milan, et 
Côme entre ainsi dans un système territorial, que les tentatives révolu- 
tionnaires de 1403 et 1447 ne briseront pas. — Ainsi l'évolution politique 
de Côme n'est pas sensiblement différente de celle des villes du nord de 
ritalie, pour l'histoire desquelles on trouvera des éléments précis dans 
rétude de G.-B. Picotti, I C aminés i e la loro sig)wria in Treviso dal 1283 
al 1312 (Livourne, Giusli, 1905, in-8;. — Gkohgrs Bouar.iN. 



Ch. Sauaran et G. Mollat. La fiscalité pontificale en France au 
X1V« siècle (Période d* Avignon et Grand Schisme d*Occident 

{Bibliothpque des Écoles françaises d' Athènes et de Home, fasc. 06), Paris, 
Fontemoing, 1905, in-8, xv-278 pages et une carte en couleurs. — Jus- 
qu'ici les seuls travaux estimables publiés sur les finances pontitlcalos 
étaient des travaux allemands (Kirsch, baumgartcn, Gôllcr, Goltlob). On 
sera donc en France doublement reconnaissant à MM. Samaran et Molhit 
d'avoir entrepris l'étude d'une des faces de l'organisation financière de la 
papauté. Ces auteurs, en effet, dépouillant le fonds des coUectorcries des 
Archives vaticanes pour la France, ont donné une description précise du 
mécanisme qui drainait l'argent français vers Avignon. Ils ont montré 
d'abord, en un chapitre un peu maigre, Tadministration financière de la 
Chambre apostolique, dirigée par le Camériei- et le Trésorier ; puis, dans 
un chapitre au contraire très nourri et très précis, ils ont énuméré les 
taxes levées aux xive-xve siècles sur la chrétienté : décimes, annales, pro- 
curations, jus spolii, subsides caritaiifs, cens, vac/tnts. Ce tableau rem- 
placera désormais avantageusement l'article de Kirsch dans la Hevutt 
d'histoire ecclésiastique de 1900 (ï, 274-296). Ces taxes sont levées an 
moyen de collecteurs, qui apparaissent sous Clément VI fia première liste 
de collecteurs français est de 1352) et sont bien vite des fonctionnaires 
permanents, au nombre de onze à dix-sept environ, — nombre d'ailleurs 
sans cesse oscillant et tendant à diminuer. Comment les collecteurs sont 
recrutés, comment ils lèvent les taxes, à quelles résistances ils se heur- 
tent, dans quels abus ils tombent, c'est ce que MM. S. et M. exposent 
très franchement au moyen de faits topiques, empruntés à des textes des 
Archives vaticanes et qu'il aurait été sans doute possible de développer 
en nombre et en significalion par un dépouillement des archives fran- 
çaises. Mais il ne suffît pas de montrer le collecteur dans sa collée- 
torerie, il faut indiquer la nature de ses rapports avec la Chambre apos- 
tolique. Ici, MM. S. et M., à la façon de Baumgarten quand il étudiait la 
Caméra Collegii Cardinalium (1898), abordent la comptabilité de la 
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Chambre cl des collcclcurs et tentent de reconstituer les livres comp- 
tables employés alors : la Chambre apostolique non seulement vériftc les 
comptes, mais possède une compétence judiciaire pour la poureuite des 
prévaricateurs. Tout cela est intelligemment exposé. On trouvera davan- 
tage encore de nouveauté dans le dernier chapitre, consacré au mode 
de transmission de Targent, qui tend, très tôt, à s'opérer an moyen de 
virements de comptes-courants dans les banques à la suite du Saifit- 
Siège. Comment se fait-il que les auteurs, qui connaissent en somme bien 
la bibliographie du sujet (cf. p. 151, n. 2), niaient pas songé à utiliser le 
livre capital de Schulte sur les Fugger (Die Fugfjer im Hom, 190i}, oii ils 
auraient trouvé d autres exemples du rôle des banquiers dans le gouver- 
nement de l'Église? — Mais pourquoi tout cet argent ? C'est dans la con- 
clusion que MM. S. et M. répondent à cette question qu'on a le droit de 
poser même sans esprit d'anticléricalisme. Le développement du fisca- 
lisme pontifical est du à Clément V, dont le testament instituait de larges 
donations, d'ailleurs dépassées par les dilapidations de ses neveux ; 
Jean XXII le réglementa, pour ainsi dire, mais il alla s'accroissant avec 
les prodigalités et les prêts de Clément VI, avec les misères du Grand 
Schisme. Ce que ne nous disent pas les auteurs, si francs d'ailleurs, c'est 
la forme juridique sous laquelle durent se présenter les exigences de la 
cour romaine. On dut créer une doctrine des taxes ecclésiastiques, comme 
au môme temps, les légistes royaux créaient une doctrine de l'impôt. 
C'est que, il faut bien le dire, car c'est la raison profonde des choses, 
l'origine des taxes pontificales se trouve dans la tendance des papes, à 
partir du xiye siècle, à créer un état temporel, muni de tous les organes 
administratifs nécessaires à la vie collective. Mais il y avait entre cette 
tendance et les aspirations du monde religieux une contradiction absolue, 
qui éclata justement dans le mouvement conciliaire. Ainsi la fiscalité des 
papes d'Avignon explique en partie Bàle et Constance, comme la fiscalité 
des papes de la fin du xve explique en partie la Uéforme. Ce point de 
vue réaliste ne sort pas seulement de l'étude des livres de Schulte et de 
MM. Samaran et MoUat, il ressort également des grandes études synthé- 
tiques de M. Valois {Le Grand Schisme d'Occident) et de Haller {Papsium 
iiml Kirchenre/'onUy 1903). 

Nos auteurs n'ont pas aspiré à tant. Ils se sont contentés de compléter 
leur étude par une liste des fonctionnaires financiers (camériers, tréso- 
riers, auditeurs de la Chambre, vice-auditeurs, procureurs fiscaux, com- 
missaires, collecteurs), évidemment provisoire, mais très soigneusement 
faite, par trente-une pièces justificatives se rapportant aux années 1323- 
U03, très bien publiées (à noter les n®» x — accusations contre un col- 
lecteur, Jean de Palmis, xv et xvi =r banquiers, six = instructions du 
pipe Urbain V au camérier Arnaud Aubert), une table alphabétique com- 
mode, enfin une carte des collectoreries, d'après les cartes de Longnon et 
de la Gallia ChrisUana. Nous leur reprocherons toutefois de ne pas 
exposer avec assez de détails la nature de leurs sources manuscrites, et de 
manquer de précision dans certaines de leurs cotes d'archives. Mais ces 
minces reproches n'enlèvent aucun mérite à leur travail, intelligent 
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et consciencieux, plein d'esprit critique et d'impartialité. — (icoRCEs 



E. Reioii. Seleot documents illustrating mediœv'al and modem 
hietory. Londres, P. S. King, 190*,i, in-8, xvi-794 pages. — Le recueil de 
M. Reich comprend dix-neuf parties : 1. Traités internationaux; 2. Histoire 
de l'Eglise; 3. Institutions générales du Moyen Age ; 4. Empire byzantin; 
5. Saint Empire romain; 6. Les «Cités-états» italiennes; 7. France; 
8. France et Angleterre; 9. Angleterre; 10. Allemagne; 11. Hollande; 
12- Autriche; 13. Rohéme ; 14. Hongrie; 15. Pologne; 16. Suisse; 
17. Turquie; 18. Suède et Norvège; 19. Amérique. Entre ces dix-neuf 
compartiments sont distribués cent trente-huit textes essentiels d'histoire 
diplomatique, religieuse, politique, etc., précédés chacun d'un titre, 
d'une analyse et de références bibliographiques succinctes. Les docu- 
ments en grec, latin, anglais et français sont donnés tels quels; les 
documents en allemand et en hollandais sont suivis d'une traduction en 
anglais. Le volume, qui débute par une table des matières, se termine 
par un copieux « index et glossaire ». 

Choisir parmi les documents de l'histoire universelle depuis le moyen 
âge cent trente -huit textes particulièrement importants, est une lAche 
délicate, cl, quelques pièces vraiment fondamentales mises à part, Ton 
trouverait aisément à opposer aux textes retenus par M. Reich d'autres 
textes de valeur égale. Son recueil n'en sera pas moins fort utile aux pro- 
fesseurs et aux étudiants, voire môme aux simples curieux d'histoire, qui 
pourront avoir profit et plaisir à lire dans leur teneur originale des actes 
fameux que Ton ne connaît trop souvent que par des résumés vagues 
ou inexacts. Voici, à titre d'exemple, les pièces citées au chapitre VU 
(France) : ledit de Nantes , divers textes sur l'administration de 
Richelieu, le traité des Pyrénées, un fragment d'un mémoire de Colbert, 
la déclaration des quatre articles la révocation de l'édit de Nantes, la 
bulle UniyeniiiLSy l'arrêt du parlement supprimant les jésuites (1762), le 
cahier des doléances de la communauté de Revesl (Var) en 1789, le 
discours de Mirabeau sur la réunion des ordres, les décrets des 4-11 août 
1789 (avec récit de la séance du 4 août, tiré à tort du Monileuv qui, on ne 
saurait trop le répéter, n'existait pas encore à cette date), la déclaration 
des droits de 1789, les principaux articles de la Constitution de 1791, le 
discours de Mirabeau sur la banqueroute, le manifeste de Briïnswick, le 
discours de Danton sur la défense nationale (2 septembre 1792;, différents 
documents sur la Terreur et les créations scientifiques de la Convention, 
le Concordat, le décret créant la Légion d'honneur, l'exposé des motifs 
du Code civil et le discours de Jaubert au Corps législatif (6 novembre 
1806), le décret de Berlin, le traité de ïilsilt, diverses instructions mili- 
taires de Napoléon de 1811 et 1814, le manifeste des puissances ;i3 mars 
1815), Tordonnance sur la presse (2o juillet lH30j, la proclamation du 
(iouvernement provisoire (4 septembre 1870). En outre, tous les grands 
traités donnés dans le chapitre !•» intéressent la France, depuis la paix de 
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Wcstphalic jusqu'au deuxième traiti^ de Paris (1815), et la paix d'Amiens 
figure dans le chapitre VIII. Comme on le voit, c'est un ensemble déjà 
copieux. Tous ces textes sont édités correctement ; les références biblio- 
graphiques sont satisfaisantes ; qu'est-ce pourtant, p. 405, que cette « His- 
toire de la llévointion française » de Sorel, en sept volumes (1892-1903) ? 
Il y a évidemment à la fois confusion et erreur. — P. C. 



r Louis Hlgurney. Les olubs dijonnais sous la Révolution {Collée- 
lion d'études sur Vhistoire du droit et les institutions de la Bourgogne par 
une société de professeurs et d'anciens élèves de la Faculté de droit de 
Dijon, I). Dijon, Nourry, 1905, in-8, 260 pp. — On ne saurait trop féliciter 
l'éditeur Nourry d'avoir créé une collection d'études sur l'histoire du 
droit et les institutions en Bourgogne, et d'avoir inauguré cette collec- 
tion par une bonne thèse de doctorat de droit. M. Hugueney a, en effet, 
entrepris d'étudier les clubs dijonnais sous la Uévolution, — entreprise 
d'autant plus méritoire qu'il s'agissait pour un juriste d'aborder des faits 
contingents et réels et non plus d'étirer des concepts abstraits et théo- 
riques de droit. La besogne avait môme de quoi rebuter un historien de 
profession par la difficulté d'utiliser des sources très fragmentaires, dont 
les éléments se trouvent dispersés aux Archives et à la Bibliothèque 
Nationale, aux Archives et à la Bibliothèque de Dijon, aux Archives de la 
Côte-d'Or. Mais cette reconstitution de l'activilé des clubs dijonnais est 
par là aussi curieuse que celle de M. L. Bultingaire, eu ce qui concerne 
le Club des Jacobins de Metz (Paris, Champion, 1906, in-8). Les seuls re- 
proches qu'on pourra lui faire, c'est (|u'elle est écrite parfois en un style 
un peu compliqué, et que l'auteur y emploie des livres aussi faux que 
ceux de M. Faguet, des affirmations aussi tendancieuses que celles de 
MM. Charpentier et Cochin. Mais c'est à peine si ces mauvaises fréquenta- 
tions enlèvent à M. IL de son impartialité critique. 

Dès 1787, l'idée d'une société, jouant un rôle dans les affaires munici- 
pales, fait son apparition. Elle se développe pendant la campagne électo- 
rale de 1789 et prend corps dans le Club patriotique. Ce club, recru lé 
dans la bourgeoisie libérale, et où Guyton de Morveau tient une place 
considérable, exprime ses idées philanthropiques, généreuses et vagues, 
dans le Journal patriotique de Bourgogne, et dans des brochures. Vers la 
fin de mars 1790, est organisé par les modérés, riches feuillants, et 
pauvres recrutés, le Club d^s Amis de la paix, qu'on appelle, en raison 
des cotisations perçues, la Tirelire, C'est alors que le premier club de- 
vient la Société des Amis de la Constitution, comprenant, au 17 juin 1790, 
environ deux cents membres répartis en quatre sections. Mais les « aris- 
tocrates M constituent un second groupement, les Amis du Roi, qu'on 
appelle Société ou Tirelire Tussat, en raison de son prolagonisle, et où 
M. H. retrouve « la lointaine image d'un syndicat jaune » (p. 71 . De fait, 
entre ce syndicat et l'autre, l'hostilité est grande, et aboutit, à la fin de 
décembre, à une émeute, puis à un véritable lock-out (p. 83). Mais, affi- 
liée aux Jacobins, soutenue par le Directoire du département, la Société 
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(les Amis de la Comlilulion grossit en importance : alors sont créés des 
clubs d'écoliers qui « veulent consacrer plus spécialement dans les joui-s 
de congé quelques heures à Tétude dune constitution » (p. 93), une 
Société des Amis de la ConstHuiion^ dans le but « d'unir l'Église et la 
Patrie» (p. 97), une Société des Jeunes Amies (p i03). enfin des clubs 
campagnards L'activité de tous ces groupes s'étend dans tous les sens, 
politique, économique, social, — mal contre-balancée par l'hostilité inorga- 
nisée des congrégations religieuses et de certaines corporations (les perru- 
quiers). A partir de la fuite de Varennes, les idées de la Société évoluent du 
rovalisme pacifique au républicanisme belliqueux; ces idées s'expriment 
en une langue caractéristique de l'époque. 1-e titre de la Société même 
change : Amis de la Liberté et de VÉgaUlé,Amis de la liépuhlique. Société 
populaire. I.cs éléments démocratiques augnientent en activité (journal : 
le :\écessaifeiOiQn nombre (huit cents membres) ; un large internationa- 
lisme théorique (p. 161) n'empôche pas la Société de soutenir l'œuvre de 
la Convention, au moyen d'un comité de surveillance, d'assurer les me- 
sures de déchristianisation, l'application du maximum, la fidélité aux 
principes nouveaux par une observation attentive, minutieuse et tyran- 
nique de tous et de tout. Ktonnée parle 9 thermidor, elle veut mettre la 
Convention en garde contre la réaction, et adresse aux Jacobins une 
adresse que M. Aulard n'a pas connue (p. 199, n. 1). Mais la réaction ther- 
midorienne est trop engagée pour que la Société dijonuaise puisse Ten- 
rayer. A Dijon môme les seclions deviennent de petits clubs concurrents; 
le dernier procès verbal officiel de la Société est du 23 novembre 1794, 
enrcgislrunl une prél(îndue « disette de bois et de chandelle » fp. 207); 
la salle est fiîrmée le 3i décembre. Les clubistes intransigeants s'assem- 
blent au cabaret Pcrrolte, mais vite dénoncés par VOriyiualy poursuivis 
pur les muscadins constitués en association politique (les Jeunes Républi- 
Gains , ils sont confondus en des journées de prairial et de vendémiaire en 
miniature. 

Sous le régime direclorial, l'horloger Paillet essaie d'organiser une 
société, à tendances sociales (p. 220], pour la lecture des journaux, fer- 
mée le lendemain de la fermeture de la Société du Panthéon de Paris 
(28 février 1796). Puis en mai-juin 1797, apparaissent des cercles consd- 
tutionnels, pour la défense de la Constitution de l'an 111, et « dont la vie 
est faite de souvenirs communs, de consolations mutuelles, de rancunes 
nourries et soufl'ertes ensemble ». A ces cercles, recrutés surtout parmi 
les fonctionnaires, s'opposent des groupements plus ou moins cohérents 
de catholiques et de royalistes. Tous sont interdits par la loi du 7 thermi- 
dor an V. A la suile du 18 fructidor, la prohibition est rapportée, les cer- 
cles constitutionnels reparaissent à Dijon et dans les communes voisines, 
actifs au moment des élections, et partageant avec les Jacobins de Paris la 
méfiance des classes riches. A Paris, les Jacobins n'exislent plus après le 
13 août 1799. A Dijon, les cercles ne donnent plus signe de vie passe le 
29 du même mois. M. Hugueney trouvera dans rcnquêle de 1811 dont j'ai 
publié les résultats dans la Révolution française du 14 juillet 1905, des in- 
dications sur les sociétés dijonnaises pendant l'époque impériale, qui con- 
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tintie normalement la réaction thermidorienne. H n'y trouvera pas la vie 
intime de ces sociétés, d ailleurs bien frêle et bien vide, et toute en con- 
traste avec lactivité surprenante des groupements du temps de la Révolu- 
tion, pour laquelle il nous retrace parfois avec précision le rôle des fon- 
dateurs, rimportance des individus, le sens des statuts, la nature du re- 
crutement. 

Je préfère celte précision aux généralités un peu prétentieuses et con- 
fuses de la conclusion, où M. H. souligne, après Ostrogorski, la néces- 
sité des groupements dans un système politique démocratique. Oui, les 
clubs ont été « des laboratoires d*opinîon, des instruments des partis, des 
organes de pondération et de contrôle » (p. 241). Mais comment admettre 
que ces groupements aient hérité de ce qu'avaient laissé les (groupes cor- 
poratifs supprimés par la Révolution ! Entre ces deux catégories de grou- 
pements, nulle similitude n'existe. C'est la seule erreur essentielle de 
M. H- de lavoir admise, et on lui saura gré de n'avoir pas autrement 
satisfait aux vieilles traditions des Facultés de droit en insérant dans sa 
thèse davantage de considérations de haute politique, — tout aussi pré- 
caires, tout aussi aventureuses. — Georges Bourgin. 



Gabriel Lafon, Gabriel Bouquier, préface de Jules Clarelie. Bor- 
deaux, s. d., vm-187 pp. in-8°. — Gabriel Bouquier, de Terrasson, député 
à la Convention nationale, peintre de marines et de ruines, poète didac- 
tique et dramatique, membre de Tlnstitut de Bologne, de FAcadémie des 
Arcades de Rome, de l'Académie de peinture de Bordeaux, est peu connu 
aujourd'hui, sauf peut-être dans le Terrassonnais. M. Lafon a entrepris 
de nous le faire mieux connaître ; mais trouvant sans doute son sujet un 
peu maigre, et désirant faire imprimer un livre et non une brochure, il 
nous a donné une histoire résumée de la Révolution (p. 50 à 78), du Con- 
sulat, de la Restauration, en même temps qu'une biographie de son per- 
sonnage. Bouquier n'y parait guère intéressant : son roman d'amour est 
d^une banalité navrante, et dans son rôle à la Convention deux projets 
de décrets sur l'enseignement et les tableaux du Muséum attirent seuls 
Tattention. En 1795 il vit sa carrière législative brusquement close, et 
il vécut dès lors dans la retraite. C'est dans cette période qu'il écrivit 
quelques-unes des notes que cite M L. et dont l'une [p. i3t) est presque 
belle. Somme toute, Bouquier fut un de ces révolutionnaires qui ne com- 
prirent pas la Révolution ; il fut dépassé, puis « semé » par elle, et, pour 
expier ses crimes, — il était régicide, — ne songea plus qu'à se faire char- 
treux. — La peinture, qui me parait être son « vrai titre de gloire », n'est 
pas de mon ressort ; quant à sa poésie, je ne lui jouerai pas le méchant 
tour de citer quelques-uns de ses vers. — Anork Fridourg. 



Cii. ScHiiiDT. La réforme de ^'Université impériale en 1811. 
Paris, Georges Bellais, 1905, 132 pp. 8^. — Ce livre contient le texte des 
réponses faites par les préfets aux circulaires de Savary, ministre de la 
il. S. H, — T. XII, W 33. 16 
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police, qui leur demanda en 1810 des renseignements sur Télat de l'Uni- 
versité, l'esprit des professeurs, la situation comparée de l'enseignement 
d'État et de l'enseignement libre. Mais la brochure de M. S. n'est pas un 
simple recueil de documents : l'introduction, intéressante et bien pré- 
sentée, met en relief ce fait peu connu, que les chefs de la nouvelle Uni- 
versité, surtout le grand maître Fontanes, trahirent les intentions de 
Napoléon et favorisèrent de leur mieux l'enseignement ecclésiastique on 
la surveillance du clergé sur les lycées. Napoléon, qui avait réclamé l'en- 
quête de 1810 pour se convaincre de la chose, tenta d'y remédier par le 
décret de 1811; mais cette fois encore le puissant empereur ne fut pas 
obéi. L'auteur donne aussi de curieux détails sur lactivité du cardinal 
Fesch et sur les concessions qu'il obtint en faveur des petits séminaires. 
— Georges Weill. 



TcHERiNOFF. Le parti républloaln au coup d'État et sous le 
second Empire. Paris, Pedone, 1906, x-676 pp. 8o. — L'auteur expose 
d'abord l'état politique de la France avant le 2 décembre ; il s'applique à 
prouver que le pay^s était tranquille, contrairement à la légende répandue 
par la presse bonapartiste, et que la propagande républicaine s'y poursui- 
vait paisiblement avec un succès croissant. Racontant ensuite les journées 
de décembre, il montre comment Louis Bonaparte, qui voulait faire un 
coup d'État démocratique dirigé contre l'Assemblée législative, fut amené 
par la résistance des républicains à faire un coup d'État conservateur 
contre les démocrates et les socialistes; et nous assistons à la répression 
organisée par les vain^qucurs. Bientôt se forme un nouveau parti, com- 
posé de républicains jeunes, actifs, recrutés dans la classe ouvrière et 
parmi les étudiants parisiens, qui s'inspirent de doctrines antireligieuses 
et matérialistes autant que d'idées politiques. Nous suivons le réveil de 
ce parti, son action parlementaire, l'entrée en scène de l'Internationale, 
les rapports entre vieux et jeunes, entre républicains bourgeois et ou- 
vriers, enfin les détails de la lutte contre l'Empire jusqu'au 4 septembre. 

Ce qui fait le grand mérite de ce travail, c'est la richesse de la docu- 
mentation. M. T., qui connaît bien les sources imprimées, a dépouillé 
aussi les documents inédits conservés aux Archives Nationales ou au 
ministère de la Justice (ce^ derniers viennent d'être versés aux Archives'; 
il a pu se faire communiquer de nombreux papiers, lettres et mémoires, 
conservés par des particuliers ; enfin des témoins de l'Empire, M. Hanc 
surtout, lui ont fourni d'utiles renseignements oraux. Il faut regretter 
que la forme soit inférieure au fond et que divers défauts de composition 
et de style déparent un livre si consciencieux. — Georges Weill. 
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HISTOIRE ÉCONOMIQUE 
ET DOCTRINES ÉCONOMIQUES. 

M. Paul Heruant. 1<> Les coutumes et les conditions économiques 
des peuples primitifs, 54, pp. 2» Évolution économique et so- 
ciale de certaines peuplades de l'Amérique du Nord, ilOpp. 
Editions de « L'Imprimerie », Vanderauwera et C'e, Bruxelles, 1904. — 
Dans ces deux opuscules, Tauleur pose des conclusions qui, sur beau- 
coup de points, sont en désaccord avec les principales théories qui ont été 
émises au sujet de l'origine et de révolution de la famille et de la société 
dans l'espèce humaine. 

C'est ainsi qu'au début la difficulté de se procurer les moyens d'exis- 
tence empêche la formation de groupements importants, et la famille 
constitue la seule unité sociale. Le régime familial dominant est la mo- 
nogamie, et il existe nn état d'équilibre et d'union profonde entre les 
membres de la famille. Peu à peu, les conditions physiques s'améliorant, 
on voit se former la tribu qui organise en commun des expéditions de 
chasse ou de pêche, sous la conduite d'un chef. lien résulte une accumu- 
lation de richesses et le régime familial se transforme en même temps : 
de monogamique qu'il était il devient polygamique, les liens d'affeotion 
qui unissaient autrefois les membres de la famille disparaissent, et la 
femme devient la chose, la propriété, l'esclave du mari, vouée aux tra- 
vaux les plus durs. La situation de la femme s'améliore à mesure que se 
développe l'agriculture qui assure des ressources d'alimentation plus 
certaines et plus abondantes que la simple cueillette d'autrefois, ou 
même que la chasse ou la pêche. Gomme c'est la femme qui se trouve 
chargée des travaux agricoles, sa situation éprouve de celait une amélio- 
ration considérable, le groupe exige en sa faveur des garanties juridiques 
et économiques, le clan se forme qui constitue le point de départ de l'or- 
ganisation matriarcale. Cette dernière est donc loin d'être un fait d'or- 
dre primitif. Les clans à descendance paternelle ou mixte doivent être 
considérés comme de simples formes de transition. Quelle que soit 
d'ailleurs la situation qui revient à la femme dans les sociétés primitives, 
l'homme qui veut acquérir une femme doit faire preuve de certaines 
qualités, se soumettre à certaines épreuves, bref subir la loi de la sélec- 
tion. Seuls échappent à cette nécessité les chefs ou les hommes appar- 
tenant en général à des races privilégiées. On peut dire d'une façon 
générale que le régime social qui caractérise les sociétés primitives est 
dénature démocratique. Les fonctions de chef militaire ou industriel ne 
sont au début ni héréditaires, ni permanentes. Le régime aristocratique 
se développe peu à peu et devient franchement monarchique, lorsque 
l'agriculture, devenue l'occupation principale, cesse d'être exercée par 
les femmes et entraine l'appropriation de biens immeubles. — D' Jan- 

KBLBVITGH. 
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M. AuGusTO Bosco. Le correnti migratorie agricole fra i vari Stati 
e il oollocatnento degli emigranti. Homa, Tipografia nazionale Bcr- 
Icro, 1905; 146 pp. et nombreux tableaux statistiques. — L'auteur étudie 
dans ce travail Timportance des différents courants d'émigration pendant 
la décade i 894-1904, aussi bien au point de vue des pays d'origine des 
éraigrants qu'à celui des pays où ils se dirigent. II établit ensuite le con- 
tingent vraiment considérable, pour Tltulie surtout, que la population 
agricole proprement dite fournit à Témigration et expose les mesures 
qui, dans différents pays européens et extra-européens, ont élé édictées 
dans le but de réglementer aussi bien Témigration que l'immigration 
et l'établissement des émigrants dans leurs pays d'adoption. 

11 arrive à cette conclusion que si <c les courants d'émigration se forment 
naturellement, en vertu de facteurs et d'éléments extrêmement divers et 
compliqués, au point qu'il serait non seulement vain, mais même dange- 
reux de vouloir faire dévier la direction de ces courants », il n'en est pas 
moins vrai que souvent, trop souvent même, les émigrants se dirigent 
dans des pays dont les besoins et les conditions leur sont totalement 
inconnus, au point qu'il en résulte une pléthore de bras sur certains 
points et leur manque total ou leur insuffisance sur d'autres. Dans d'au- 
tres cas les émigrants suivent des courants favorables à certains intérêts 
privés (compagnies de transport et de navigation, agences d'émigrations) 
ou à ceux de collectivités restreintes (quelques Etals de l'Amérique du 
Nord). L'émigration, au lieu de rester une affaire purement nationale, 
devrait être considérée du point de vue international. Il devrait se pro- 
duire une entente entre les pays qui fournissent les plus forts conlio- 
gents d'émigration et ceux qui reçoivent le plus grand nombre dlm- 
migrants, entente grâce à laquelle il serait possible de savoir à chaque 
instant donné, d'un côté quel est le pays qui au même instant a 
besoin de plus de bras, et d'un autre côté quel est celui qui peut en four- 
nir le nombre nécessaire. L'auteur préconise en un mot un échange in- 
ternational d'informations et de renseignements concernant les conditions 
du travail dans les différents États entre lesquels existe un échange d'é- 
migrants. — D' Janxelevitgh. 



EuGENio RiGNANo, Los voii der Erbachaft. Modernes Verlagsbureau 
Curt Wigand, Berlin, 1905, xiv+99 pp — Cet opuscule constitue une tra- 
duction allemande de la compilation française faite par M. Adolphe 
Landry d'après l'ouvrage de M. Rignano : Un socialisme en hannonie 
avec la doctrine économique libérale et parue en 1905 à la Société Nou- 
velle de Librairie et d'Edition. M. Rignano y préconise un système de 
« prélèvement • successoral qui aurait Tavantage de rendre inutile toute 
violence et de laisser subsister l'initiative individuelle, tout en assurant 
une vaste et rapide nationalisation des instruments de production, du sol 
et des immeubles urbains et la suppression complète de tous les autres 
impôts. D'après ce système de « prélèvement progressif dans le temps », 
« la transmission héréditaire (nous citons d'après le texte français), s'exer- 
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cerait amplement sur des biens accumulés par l'épargne et le travail per- 
sonnels, serait considérablement restreinte pour ceux reçus en héritage, 
et s'amoindrirait jusqu'à l'annulation complète après un certain nombre 
de transmissions en propriété privée ». — Nous ne suivrons pas M. Ri- 
gnano dans l'exposé des avantages qui seraient inhérents à son système 
ni dans sa critique des antres systèmes d'impôts successoraux qui ont été 
proposés avant lui Nous attirerons seulement l'attention sur la préface 
que M. Edouard Bernstein, le chef du « socialisme réformiste > en Alle- 
magne, a écrite pour la traduction allemande. Il y expose les raisons pour 
lesquelles la question de l'héritage qui a joné un si grand rôle dans la lit- 
térature socialiste de la première moitié du xix« siècle, a été complètement 
négligée dans la littérature marxiste, et vient de nouveau s'imposer à l'at- 
tention des socialistes modernes. La Révolution a, en effet, porté la pre- 
mière atteinte au droit absolu de propriété en confisquant les biens natio- 
naux et en les restituant à la nation. Elle a ainsi assuré en même temps 
une répartition plus équitable de la fortune publique, et le Code civil a 
cru consacrer et accentuer cette mesure en limitant le droit de tester, en 
accordant à l'État le droit d'imposer au légataire des héritiers et en déter- 
minant la part qu'il peut et doit laisser à chacun d'eux. Peu à peu il s'est 
produit une accumulation de richesses que ces mesures ont été impuis- 
santes à prévenir et que le régime de la libre concurrence fondé sur la 
doctrine libérale ne pouvait, au contraire, que favoriser. Les premiers 
socialistes, avec Saint-Simon, n'ont cru pouvoir mieux faire, pour lutter 
contre ce mal social, que de reprendre la tradition révolutionnaire et d'in- 
viter l'Etat à limiter par de nouvelles mesures le droit d'héritage. Mais le 
socialisme scientifique formulé par K. Marx voyait précisément dans l'ac- 
cumulation et la concentration des richesses une des conditions indispen- 
sables de l'évolution économique, une de ses phases inévitables, une cir- 
constance qui devait, plus que toutes les autres, favoriser l'avènement du 
socialisme Cependant la critique à laquelle la doctrine marxiste a été 
soumise ces dernières années a montré que révolution économique était 
loin de suivre la voie que Marx lui avait tracée et que sur beaucoup d'autres 
points les prévisions du marxisme étaient en défaut. De nouveaux cou- 
rants d'idées sont nés, et on s'est dit que puisque le socialisme tardait à 
briser la coquille capitalistique dont il devait, d'après le marxisme, sortir 
tout armé et à brève échéance, il fallait favoriser sa naissance par des 
mesures réformistes. Et la question de l'héritage est revenue sur le tapis, 
non dans le sens d'une abolition brusque et complète de l'héritage 
accomplie du jour au lendemain, car, ainsi que le remarque avec raison 
M. Bernstein, tant que la propriété privée existe, il serait injuste et illo- 
gique de supprimer l'héritage, qui est une des formes principales de celte 
propriété, mais dans celui d'une extinction progressive, automatique de 
cette forme* d'accumulation de richesses. 

Ajoutons en terminant que tout en s'attachant à ménager dans une 
certaine mesure les intérêts immédiats de tout le monde, M. Rignano 
reconnaît que le système qu'il propose ne donnera tous ses résultats et 
ne manifestera toute son efficacité que dans l'hypothèse de la prépondé- 
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rancc politique du prolétariat dans la plupart des pays civilisés. — 
Dr Janrelevitch. 



HISTOIRE LITTÉRAIRE. 



Gaston Paris, La littérature française au moyen âge (XI-XIV® 
siècles), 3» édition, Paris, Hachette, 1905, xyii-344 pp., in-16°. — Il est 
tout à faitsuperflu de louer cet ouvrage, bien connu, d'un maître regretté : 
selon les termes de M. Ch.-V. Langlois, c'est « le type des livres de vul- 
garisation du genre le plus relevé » {BulL des Bibl. pop., I, p. 24), utiles 
aussi bien aux savants qu'au grand public. Il est sorti, après de patientes 
retouches, en 1888, de leçons faites à l'Ecole des Hautes Études dans le 
semestre d'hiver 1880-J881. Une seconde édition, corrigée, en a paru dès 
1889, avec l'addition d'un tableau chronologique. La troisième édition, 
que nous annonçons aujourd'hui, corrigée et augmentée à nouveau, 
avait été préparée par Gaston Paris. M. J. Dédier et M. Paul Meyer en ont 
pieusement revu les épreuves. Ce dernier a complété et, dans une cer- 
taine mesure, refondu les notes bibliographiques (pp. 283-321) conçues à 
l'origine d'après un système qui ne satisfaisait plus entièrement G. Paris. 
— Cette nouvelle édition rend ce précieux ouvrage plus digne encore 
du savant éminentet modeste dont les scrupules s'exprimaient dans les 
Avant-Propos de la l»"* et de la 2« édition en termes touchants : c< Je ne 
m'en dissimule pas... les lacunes et les insuffisances, et je ne me flatte 
pas de n'y avoir point laissé d'erreurs, provenant soit de ma connaissance 
imparfaite du sujet, soit de l'attention inégale apportée à chacun des 
points traités. » — H. B. 



Edmond Birk, Les dernières années de Chateaubriand (1830- 
1848), 1902, Paris, Garnier, 420 pages, in-16. — • M. Edmond Biré est un 
de ceux qui connaissent le mieux Chateaubriand et son histoire : c'est à 
lui que nous devons l'édition des Mémoires (V Outre-Tombe. Son nouveau 
livre est le récit des dernières années de Bené, mais un récit vivant, fait 
avec la correspondance môme de Chateaubriand. M. Biré a recueilli et 
relié entre elles un grand nombre de lettres, disséminées dans les livres 
et les journaux*, et Ton suit ainsi, au jour le jour, la vie de l'illustre 
écrivain, mélancolique et vieillissant, depuis août 1830, quand il refuse 
de reconnaître la monarchie nouvelle, jusqu'aux lentes et tristes heures 
de 1848. 

Ces lettres sont des plus variées, politiques, littéraires, amicales, toutes, 
jusqu'au moindre billet, d'une admirable forme. Quand posséderons-nous, 

1. M. V. Giraud aurait souhaité que M. Biré indiquât « Texacte provenance des lettres, 
qu'il publie ». 
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après tant d'autres correspoodances, certainement moins belles, la Cor- 
respondance éditée de Chateaubriand ? 

Ici, Chateaubriand conte son installation à Genève et son ennui loin de 
France ; là, il fait part à Béranger de ses idées politiques et de ses dégoûts ; 
ou il adresse une épitre véhémente au poète Barthélémy, insulteur des 
Bourbons déchus; il expose ses vues sur la société actuelle et sur la pro- 
priété; il dit ses embarras d'argent, mais refuse fièrement toute pension 
d'un gouvernement qu'il n*aime pas; il proteste de son dévouement à la 
duchesse de Berry; il voyage au service de la cause légitimiste, puis 
renonçant aux luttes et aux illusions politiques, ne songe plus qu'aux 
lettres et à la tendre M*"" Récamier. 

Ce qui frappe le lecteur, c'est l'extraordinaire souplesse de l'écrivain. 
On se figure trop volontiers un Chateaubriand solennel et sculptural. Il 
est souvent éloquent et fougueux, quand il défend ses opinions, quand il 
écrit par exemple aux royalistes d'Albi ou de Dinan. Mais il a aussi de 
Tesprit, ne fùl-ce que pour définir le « pot-au-feu bourgeois » ou railler 
les policiers qui l'espionnent; il sait remercier avec bonne grâce Lamar- 
tine ou Sainte-Beuve lui-même, il sait louer délicatement; il a de là 
bonne humeur pour narrer à M*^ Ilécamier les douches qu'il prend à 
Bourbonne-les-Bains ; il a surtout de la cordialité quand il écrit à son ami, 
Hyde de Neuville, et plus encore, de la tendresse, pour dire à M"»® Réca- 
mier combien elle lui manque. Qu'on lise le billet exquis à George Sand 
(p. 223}, les lettres (pp. 265 et 316) à M*»» Récamier, on y trouvera l'ac- 
cent de la plus pénétrante émotion. 

Ces lettres valent donc par les qualités ordinaires de Chateaubriand, 
mais aussi par la bonne grâce, le naturel et le cœur. On est étonné 
et ravi : l'auteur gagne notre sympathie. 

M. Biré a mis en tête de son livre un chapitre précieux. 11 donne de 
nombreux renseignements sur les « sources » des lettres de Chateau- 
briand, préparant ainsi les voies au futur éditeur de cette Correspondance. 
M. Biré est trop modeste. C'est à lui que revenait l'honneur de faire cette 
édition, car non seulement il sait faire connaître, mais faire aimer Cha- 
teaubriand. — Ch. Georoin. 



Victor Girald. Chateaubriand, Études littéraires, Paris, Ha- 
chette, 1904, 1 vol. in -16, XlX-323 pages. — Le nouveau livre de M. V. 
Giraud rassemble plusieurs articles, écrits à diverses dates, sur l'œuvre 
et particulièrement le texte de Chateaubriand. L'auteur nous apprend, 
dans son Avant-propos, qu'il prépare un grand travail historique et cri- 
tique sur le Christianisme de Chateaubriand et ses influences: les études 
qu'il publie en sont les « glanures ». Mais, quoique composé de mor- 
ceaux, le livre de M. V. Giraud a de l'unité. D'abord on y sent, d'un bout 
à l'autre, une admiration sincère et justifiée pour l'écrivain qui a préparé 
le xix« siècle français. De plus, c'est partout la môme méthode, le même 
esprit : par l'étude minutieuse des sources et des manuscrits, par la com- 
paraison des éditions, par l'examen des journaux et revues du temps, 
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M. V. Giraud suit la genèse de Fœuvre de Chateaubriand et nous fait 
voir, avec le travail de Fauteur, les progrès de son génie. 

M. V, Giraud étudie successivement les Mémoires (V Outre -Tombe, le 
Génie du Christianisme^ Les Martyrs, la Correspondance , Y Influence de 
Chateaubriand, 

1 . M. V. Giraud estime qu'en composant les Mémoires d* Outre-Tombe, 
Chateaubriand a voulu expliquer son t inexplicable cœur», tout en racon- 
tant son siècle, mêlant ainsi le lyrisme à Tépopée. Il excuse volontiers 
rorgueild'un homme dont le rôle fut si grand et qui avait Tàme d*un 
poète; il ne doute pas de la foi sincère du chrétien. Analysant, -avec 
autant de finesse que de sûreté, la forme de Chateaubriand, il y trouve, à 
côté de qualités éclatantes, les premiers symptômes du style décadent. 
Puis — et c'est la partie la plus curieuse du chapitre — il donne un frag- 
ment inédit des Mémoires, un roman d'amour de Tauteur avec une jeune 
Occitanienne, pages toutes brûlantes de passion, où Ton reconnaît Tàme 
ardente et troublée de René, un René de soixante-deux ans! 

2. Sur le Génie du Christianisme, M. V. Giraud résout tout d*abord une 
intéressante question. Est-ce Chateaubriand qui a trouvé ce titre? Ne Ta- 
t-il pas pris à Rallanche, dont le livre Du sentiment considéré dans ses 
rapports aoec ta littérature et les arts (1801) renferme précisément cette 
expression? M. V. Giraud, après une enquête ingénieuse, conclut que Ral- 
lanche et Chateaubriand ont pu découvrir séparément une telle formule, 
mais que, s'il y a eu emprunt, c'est plutôt Rallanche qui se serait inspiré 
de Chateaubriand, et qu'en tout cas ce dernier seul a eu l'idée d'en faire 
le titre de son ouvrage. 

3. A défaut du manuscrit des Martyrs, on ne peut que recueillir les 
variantes des éditions successives du poème. En réalité, il n*existe que 
deux textes des Martyrs, celui de l'édition prineeps (mars 1809), repro- 
duit dans la deuxième, et celui de la troisième (1810). Mais il y a un 
exemplaire peut-être unique de la première édition des Martyrs qui 
<c comprend plusieurs passages supprimés ou remaniés au moyen de car- 
tons dans le texte courant », et signalé par M. Gabriel Vicaire. M. Y. Gi- 
raud, en comparant ce texte primitif avec celui de la première édition 
publiée, nous prouve que les corrections de Chateaubriand furent dictées 
par la plus élémentaire prudence, certaines allusions à Napoléon et à la 
cour impériale étant par trop visibles. 

Avec la même méthode et la même netteté, M. V. Giraud donne trente- 
deux pages de variantes, d'après les textes de 1809 et de 1810, et il repro- 
duit ensuite, avec raison, la page de VExamen,o\i Chateaubriand explique 
ses modifications. 

4. M. V. Giraud regrette qu'on n'ait pas encore recueilli et édité la 
Correspondance de Chateaubriand; il estime qu'on pourrait, avec des 
recherches, arriver à un total de quinze cents lettres. Il complète les indi- 
cations que M. Rire a fournies aux chercheurs, et publie une quarantaine 
de lettres jusqu'ici non connues, et dont certaines, dit-il, doivent être 
inédites. Comme toujours, M. Y. Giraud indique fidèlement ici l'origine 
de chaque morceau. Ces lettres sont du plus vif intérêt; Ton peut signaler 
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particulièrement un admirable billet à M Pelit-Senn, rédacteur du 
Journal de Genèvn (p. 275), une lettre pleine de bonne grâce à Béranger 
(p. 279), et de vives épigrammes contre les Saint-Simoniens (p. 280). 
M. Y. Giraud nous fait souhaiter plus que jamais des découvertes sem- 
blables aux siennes *. 

5. Dans son dernier chapitre, M. V. Giraud avance qu'un passage du 
livre De Buonaparte et des Bourbons, où est contée la retraite de Russie, 
aurait inspiré VExpialion, de Hugo. 11 y a évidemment des rapproche- 
ments à faire entre les deux morceaux: mais ne pourrait-on parler de 
c;oïncidences? De môme, M. V. Giraud estime qu'au même passage de 
cette même Expiation une page des Mémoires dOutre-l'ombe a pu servir 
de modèle. Mais, ici encore, n est-ce pas de Thistoire môme que Hugo 
s'inspire, tout comme Chateaubriand ? M. Giraud ajoute d'ailleurs avec 
raison que Timitation — si toutefois il y a imitation — ne diminue en 
rien le mérite du poète, car « imiter ainsi, c'est créer encore ». 

On peut voir, par cette rapide analyse, quel est Tintérôt, quelle est la 
nouveauté du livre de M. Giraud. Son amour de Chateaubriand, son désir 
de répondre aux critiques injustes de Sainte-Beuve l'ont heureusement 
inspiré : c'est lui, nous- l'espérons, qui donnera sur Chateaubriand et 
l'édition critique et la monographie définitive qui nous manquent. Par sa 
science historique, par sa méthode rigoureuse dans rétablissement des 
textes, par sa probité patiente, servie par le goût le plus sur, il est digne 
d'être à la fois l'éditeur et l'historien de Chateaubriand. M. Y. Giraud, à 
côté de M. Bédier, donne l'exemple de cette solide critique qui, sans 
cesser d'être littéraire, est rigoureusement scientifique. — Ch. Gborgin. 



A. BossERT. Basais sur la littérature allemande. Paris, Hachette. 
1905, 303 pp., in-16. — On sera peut-être tenté de reprocher au recueil 
d'Essais sur ta littérature allemande que vient de publier M. Bossert 
d'être peu homogène, d'effleurer trop rapidement un trop grand nombre 
de sujets disparates. Mais cette revue kaléidoscopique n'est jamais sans 
agrément. Et d'ailleurs, V « essai t, tel que l'ont défini les critiques an- 
glais qui en ont donné les premiers modèles, n'a-t-il pas pour principal 
rôle d'éveiller, de guider la curiosité capricieuse et si vite lassée du 
grand public ? Il ne faut donc pas faire grief à M. B. de se plier aux lois 
d'un genre délibérément choisi. 11 a su faire ailleurs, comme on sait, 
opuvre d'historien pénétrant et averti ; dans ce volume, son ambition se 
borne à mettre à la portée du public français, si insoucieux en général 
des littératures étrangères, le résultat des investigations les plus récentes 
de la critique allemande. 

Le recueil s'ouvre par une analyse diX-Simplicissimus de Grimmelshau- 

1. M. V. Giraud, dans une longue noie, beaucoup trop modeste en férité, donne au 
futur éditeur de la Correspondance générale de Cbateaubriand des renseignements qui 
ont écbappé à M. Biré, et signale un grand nombre de lettrés • qui n'ont pas été uti- 
lisées >. 
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sen, sorte de roman picaresque qui nous peint au vif la sauvagerie des 
reltres et l'affreuse misère des paysans pendant la guerre de Trente ans ; 
il s'achève par une critique de la théorie du Retour éternel chez Nietzsche. 
Entre ce point de départ et ce point d'arrivée, distants de plusieurs 
siècles, s'intercalent des études, parfois un peu menues, sur Kant dont 
M. B. nous dépeint l'existence réglée, disciplinée, quasi-monastique, sur 
Jean-Paul, sur le célèbre historien et archéologue Ernest Curtius, enfin 
sur V Album poétique de Strauss, recueil de poésies intimes, dont la sim- 
plicité attendrie ou l'ironie douloureuse nous révèlent le cœur si pro- 
fondément humain du grand cxégète. Les cinq essais consacrés à Goethe 
forment, somme toute, le noyau du volume. En trente pages très sobres, 
M. B. rappelle d'abord les principales étapes de la vie de Gœthe ; il nous 
conte l'amour qu'inspira au poète vieillissant une toute jeune fille, Ul- 
rike von Levetzow, pendant une saison aux eaux de Marienbad : dernière 
fièvre du cœur et des sens d'un vieillard de soixante-quatorze ans. Puis, 
en s*appuyant sur les travaux d'Erich Schmidt, qu'un hasard heureux a 
mis sur la trace de VUrfaust, et surtout d'Otto Pniowerqui a recueilli 
tous les témoignages contemporains relatifs à la composition du Faust, 
M. B. élucide à son tour l'origine et les formes successives du poème que 
TAllemagne considère comme sa Divine Comédie ; il montre comment, 
autour du charlatan mystérieux du \\i^ siècle, une légende se crée» en- 
tretenue par une littérature d'almanachs édifiants, popularisée par les 
pièces de marionnettes ; il retrace les étapes successives du poème sans 
cesse abandonné et repris qui, de 1775, date approximative de la ré- 
daction du Faust primitif, jusqu'en 1832, reflète toute la pensée de Gœthe. 
Enfin, il nous signale la délicate reconstitution que W. Schcrer a tentée 
du drame, malheureusement très fragmentaire, de Nausicaa : scénario 
plein de promesses conçu par Gœthe pendant son séjour en Sicile, glose 
ingénieuse en marge de l'Odyssce. 

Ces études sont, pour la plupart, des essais biographiques ou des ana- 
lyses ; la disdission et l'interprétation personnelle des œuvres y tiennent, 
sans doute à dessein, peu de place. Mais ce qu'on ne saurait contester à 
ce recueil si suggestif et si vaué, c'est d'être une aimable invitation à 
l'étude de la littérature allemande. M. B. excelle à ramasser sous un 
petit volume dans une prose dense et substantielle les conclusions de 
gros ouvrages. Tous ces essais témoignent d'une singulière curiosité 
d'esprit et d'un souci d'information très louable ; écrits d'un style alerte, 
sans lenteurs et sans redondance, ils feront pénétrer dans les esprits 
curieux delà pensée germanique des connaissances qui jusqu'à présent 
restaient l'apanage presque exclusif des spécialistes. — L. R. 
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PROBLÈMES ET CONTROVERSES 



HISTOIRK ET DIALECTOLOGIE 



IL était plus facile sans doute dans ces dernières années d'appré- 
cier le vif intérêt que pourrait présenter, pour Tétude d'un certain 
nombre de questions particulières, la collaboration de Tbistoire et 
de la dialectologie que de réaliser cette collaboration même. G est 
qu'on ne s'improvise pas dialectologue — et que, d'autre part, les 
monographies des spécialistes, occupés uniquement de recherches 
phonétiques ou grammaticales, restaient ainsi lettre-morte pour 
les historiens. A tous ceux qui ont connu et déploré cet état de 
choses, nous voudrions signaler rapidement ici l'apparition et les 
tendances de deux ouvrages récents : malgré des différences pro- 
fondes de méthode, d*origine et d'inspiration, ils nous paraissent, 
de notre point de vue spécial, également riches en promesses. 



#*♦ 



. Voici d'abord, consacrée à l'étude d'une intéressante question de 
peuplement, une thèse de l'École des Chartes, revue et complétée 
après la mort de son auteur en vue d'une publication dans la Biblio- 
thèque de l'École des Hautes-Études * : livre plein de clarté, et dont 
le dessein général se saisit sans effort. 

L*auteur, en septembre 1890, part en tournée dans le Sud-Ouest 

i. Passy (J.), L'origine des Ossalois, Ouvrage revu et complété par P. Passy. Bi- 
bliothèque de VÊcole des Hautes-Études^ 152* fascicule ; Paris, Bouillon [Champion], 
1904, xvi-160 p. et 6 cartes in-8. 

«. S. u, — T. XII, N- 36. n 
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de ]a France pour étudier les patois béarnais. Il sait d'avance que 
dans la région qu'il va parcourir, Tarticle se présente sous deux 
formes différentes : dans la plaine sub- pyrénéenne, la forme /i/, la; 
dans les vallées habitées de la montagne, la forme et^ era. Paitout 
en effet celte règle se conûrme. sauf dans le seal val d'Ossau où 
dans tous les villages excepté trois, situés précisément à la limite 
de la plaine et de la montagne, Il trouve lu, la, au lieu de et^ era. 
Et voilà le problème posé : comment expliquer à la fois cette double 
anomalie ? 

La première idée qui vient à Tesprit, c^est qu'il a dû se produire 
là une invasion de forme : l'article de la plaine aurait progressive- 
ment remonté dans la vallée, en éliminant dei^nt lui l'article de la 
montagne. Oui, mais dans ce cas, comment expliquer qu'il n'ait 
point triomphé dans les trois premiers villages qu'il rencontrait? 
Et puis, pourquoi cette invasion du seul val d'Ossau et non des 
autres ? L'Ossau n'a pas plus de relations avec la plaine que les 
vais voisins — et d'ailleurs, les exemples abondent dans la région 
' qui montrent que, de relations constantes, continues, étroites entre 
\illagesdela plaine et villages de la montagne n'est nullement 
résulté pour ces derniers l'abandon de leur article. 

Il faut donc cheixher ailleurs : Si ce n'est pas une inversion de 
forme qui s'est produite, c'est vraise^nblablement une invasion de 
population. L'arrivée en Qssau d'une population vepue de la plaine, 
et s'y inslallant avec son patois, rendrait compte très heureusement 
des faits qu'il s'agit d'expliquer. Hypothèse fort admissible : c|^s 
déplacements de population analogues ont été maintes fois signalés, 
surtout en pays de montagne. Mais encore faut-il la justifier, la 
confirmer par des faits : c'est ce que tente l'auteur en s'appuyant 
sur les données de la dialectoWgie et sur celles de lliistoire. 

Longuement en effet il étudie les dialectes du val d'Ossau et des 
vais voisins. Il montre les ressemblances frappantes que présentent 
entre eux tous ceux qui, à TEst et à l'Ouest du pays ossalois, oui 
conservé la forme et, era — leur concordance remarquable surtout 
pour les faits anciens. Il établit qu'à ces dialectes est étroitement 
apparenté le dialecte des trois villages d'Ossau qui seuls n'ont pas 
pris l'article de la plaine. Enfin, il confirme ce fait que proavait déjà , 
à elle seule, la répartition géographique de l'article : que les patois 
du val d'Ossau, ceux qui disent lu^ la, sont bien des patois reliés à 
ceux de la plaine — des patois gui viennent de la plaine. 
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Ainsi les recherches proprement linguistiques, qui ont déjà per- 
mis de poser le problème, Tiennent en préciser les termes. Elles 
font plus encore : elles fournissent des éléments de solution. Car 
de rétude attentive des dialectes de la plaine, ne ressort pas seu- 
lement leur parenté générale arec ceux du val d'Ossau — mais 
la parenté particulière de quelques-uns d'entre eux, répartis géo- 
graphiquement en deux groupes distincts, avec ceux des villages 
Ossalois. 

Entre ces deux régions, peut-on choisir? Peut-on aller plus loin? 
Oui, mais non plus à Taide de la dialectologie. C'est d^elle qu'est né 
le problème : c'est par elle qu'on a pu en bien poser les termes — 
c'est par elle enfin qu'on a pu entrevoir d'abord, puis approcher la 
solution. A l'histoire maintenant d'intervenir, d'achever et de con- 
firmer ce que l'étude des faits linguistiques a déjà commencé. 

Intervention difficile, semble-t-il d'abord : Parmi les textes^ et les 
documents — très rares avant le xi^ siècle, très abondaots depuis 
— qui concernent le val d'Ossau ou les régions de la plaine cir- 
convoisine ancun n'a trait à l'occupation supposée. Mais de cette 
constatation négative ne peut-on pas tirer déjà quelque chose de 
positif: ceci, que, si l'occupation s'est produite, elle n'a pas dû être 
postérieure au xi* siècle, ^» car alors l'un des nombreux textes 
que nous avons nous aurait conservé le souvenir d'un fait aussi 
considérable ? 

Voilà donc, vraisemblablement, l'émigration circonscrite, quant 
au temps, entre le vi« siècle, époque probable de la romanisa- 
tion complète de la région, et le xi*". Cette période de l'histoire 
est tout particulièrement troublée, une période de grandes inva- 
sions, de ravages, de désastres. Précisément, nc^ textes disent 
quOi vers le milieu du ix« siècle, les Normands détruisirent, dans la 
région du Sud-Quest, une certaine cité de Benekamum^ qui devait 
occuper l'emplacement de Lescar. Lé dialecte de Lescar est un de 
ceux dont l'examen dialectologique a montré la parenté la plus 
étroite avec les patois Ossalois : de là à rattacher l'émigration sup- 
posée à la destruction deBeneharnum, il n'y a qu'un pas. L'auteur le 
franchit d'autant plus aisément qu'un fait encore lui semble venir 
confirmer son hypothèse : la possession de temps immémorial 
par fous les villages d'Ossau d'un vaste territoire de landes, le 
Pont-Long, situé précisément aux environs de Lescar. Constatant 
donc l'accord de ses conjectures historiques et de ses observations 
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linp;uisliqiios, il se croit fondé à conclure que les Ossalois sont les 
d^sreiidaïUs dliabitanls de Lescar et des environs, chassés au 
IX" sit^clc dans la montagne par une invasion, et allant y occuper 
tout le val, sauf trois villages restés en possession des babitanls 
primitifs. Ainsi s'expliquerait îngénieusemcntrétat actuel des faits. 
Ingénieusement, mais non certainement. Notre exposé, nous 
l'espérons, laisse bien voir tout ce qu'il y a de séduisant, mais 
d'aventureux aussi, de très aventureux, dans le travail qui nous 
occupe. L'auteur, à des hypothèses linguistiques ajoute des hypo- 
thèses historiques : et d'une somme d'hypothèses ne saurait résulter 
une certitude. Mais ce qu'il y a pour nous d'intéressant dans cet 
ouvrage, ce n'est point la valeur exacte de ses conclusions; c'est la 
nouveauté de sa conception. L'éditeur, M. P. Passy, Ta bien vu et 
l'exprime nettement dans la préface (page ix). « La thèse elle-même, 
écrit-il, que mon frère a cherché à établir, — les Ossalois sont les 
descendants des habitants de Lescar chassés par les Normands^ -— 
cette thèse est démontrée, je crois, d'une manière irréfutable. » — 
Passons sur cette affirmation : mais, continue-t-il fort justement 
celte fois, ^ c'est là un fait historique d'une mince importance ». 
Ce qui est intéressant, « c'est le fait d'avoir, pour l'établir, appliqué 
la dialectologie à Vhistoire. Sauf erreur, c'est là un fait nouveau. 
On avait bien appliqué la linguistique à l'histoire, mais non la 
dialectologie. » 

Un fait nouveau, un fait fécond aussi, nous l'espérons. LoHgine 
des Ossalois ne contient pas, n'apporte pas une méthode nouvelle. 
Mais son apparition constitue un précédent à signaler, quelle que 
soit la valeur précise de la thèse même qui y est soutenue. C'est 
qu'elles sont nombreuses, les questions que des études analogues 
à celles-là pourraient permettre d'aborder et parfois de résoudre. 
Questions de peuplement d'abord, qui se posent à chaque instant 
pour l'historien, dans les régions de montagne notamment — dans 
le Jura, les Vosges, les Alpes, les Pyrénées — ces pays restés si 
longtemps comme de grands chantiers de défrichement, de grandes 
colonies de peuplement ouvertes dans l'Europe aux activités libres 
des vieilles populations. Importantes déjà par elles-mêmes, ces 
questions se relient à d'autres; elles peuvent éclairer d'un jour 
inattendu l'histoire du droit, des institutions politiques ou muni- 
cipales, du régime du travail, de l'activité économique même de 
toute une région. Les textes ne sont pas si abondants, les témoj- 



HISTOIRE ET DIALECTOLOGIE, 253 

gnages documenlaires pas si précis en de telles matiùres, pour que 
nous puissions dédaigner l'aide du dialectologue, s'efforçant de dé- 
terminer, par ses études propres, l'origine géographique de tel 
groupe de mois dans un certain patois ou de tel patois dans une 
région donnée. 

De même, s'il s'agit déludier la formation, la genèse do nos pro- 
vinces. On ne la guère fait encore jusqu'à présent. On s'est borné 
le plus souvent à déterminer le tracé de leurs frontières. Lors- 
qu'on aura bien vu, ce que nous avons essayé déjà de marquer 
ailleurs, qu'une province, comme tout être vivant, a une longue. 
une lente croissance; que, pour en comprendre l'exislence ef l'bls- 
toire, il ne faut point se la représenter comme conditionnée dans 
son développement par on ne sait quelle armature rigide de fron- 
Hères naturelles, mais chercher pour ainsi dire au dedans d'elle- 
même la loi de son développement progressif, ce sera encore un 
secours bien venu que celui du dialectologue confirmant nos recher- 
ches par ses travaux et nous aidant, par exemple, à démêler aux 
confins de deux provinces, de deux groupes historiques, la part de 
chacun d'eux dans l'occupation et l'aménagement du sol. 



#** 



Tout différent d'abord par sa méthode, son origine, sa portée, 
apparaît le second des travaux que nous avons en vue. Il se rat- 
tache étroitement — par ses auteurs et par sa conception — à la 
publication en cours d'un ouvrage dont l'apparition a été saluée 
comme un événement d'importance exceptionnelle par tous ceux 
qu'intéresse la dialectologie romane : Y Atlas linginstiquo de la 
France \ 

C'est une œuvre considérable que celle-là. Dans 639 stations 
établies sur tout le sol de la France Romane, — c'est-à-dire do la 
France diminuée des pays Flamands, Bretons et Basques, mais 
augmentée de la Belgique Wallonne, de la Suisse Romande et de 
quelques vais Piémontais, — un enquêteur, M. Edmont, a été rele- 
ver les équivalents patois d'un certain nombre de mots et de 
phrases soigneusement préparés davancc. Ces équivalents — notés 

i. Atlan linguistique de la France^ publii* par J. Gîlliéron ol E. Edmont. Paris, 
Champion, en cours de publication. (Livraisons I à XXIU en vente.) 
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d'une manière rigoureusement phonétique et transcrits dans lai- 
phobel spécial, d'ailleurs simple, qu'ont adopté les dialectologues 
— ont été répartis ensuite par les soins du directeur de la publi- 
cation, un maître éprouvé de ces éludes, M. Gilliéron, sur une 
série de caries reproduisant les contours de la Franco et les limites 
des déparlements. Chaque carte n'est consacrée qu'à uu seul mot 
ou à une seule phrase, et chaque équivalent patois de ce mot ou 
de cette phrase s'y trouve porté à côté d'un chiffre désignant son 
lieu d'origine. Travail énorme, on le devine — aussi long et déli- 
cat que dispendieux — mais qui a été entrepris et qui se poursuit 
avec une énergie, une méthode remarquable. Il constituera, une 
fois terminé, il constitue dès maintenant une œuvre unique dai)s 
les fastes de la dialectologie romane ^ 

C'est sur cet Atlas, c'est sur trois de ces cartes que s'appuie le 
travail de MM. Gilliéron et Mongin, dont nous voudrions dire 
quelques mots ' : travail très neuf et très curieux, première ma- 
nifestation d'une discipline nouvelle, la géographie linguistique, 
dont la publication même de l'Atlas a fait sentir à la fois l'intérêt 
et la légitimité. « Un mot, nous disent les auteurs, a des condi-r 
tions géographiques précises, qu'il importe av^nt tout de détermi- 
ner. Un fait géographique est souvent la clef de son histoire. Si 
des couches de mots coexistent actuellement sur le sol, il y a lieu 
de montrer que l'une est par rapport à l'autre un sous-sol, et ainsi 
de suite : nous devons réaliser d'abord une géographie ou géologie 
du langage qui nous permettra de situer les mots chronologique- 
ment, de définir leurs rapports, de reconstituer leur genèse. » 
L'étude des mots scier ^ scie, sciure dans les divers patois du Sud et 
de l'Est de la France n'est qu'une illustration de ces constatations. 

Les vocables par lesquels le mot scier est représenté dans ces 
patois, sont loin de pouvoir so ramener à un seul et même type 
latin. De ces types, on en peut dégager jusqu'à cinq. Si, sur une 
carte de la région, on recouvre l'aire occupée par chacun d'eux 
d'une couleur particulière, on obtient une figure très parlante, où 
de grandes taches de couleur montrent aux yeux le domaine 
occupé par chacun d'eux sur le sol français. 

i. Cf. sur V Allas linguistique un intéressant article de M. Antoine Tbomas dans le 
JoHimal des Savants, cahier de février 190 i, p. 89 sqq. 

2. Gilliéron (J.) et Mongin (J.), Scier ilans la Gaule Romane du Sud et de VEsi. 
[Etude de Geograptiie linguistique.) Paris, Champion, 1905, 30 p. et 5 cartes in-4. 
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Or, sur cette carte, un fait frappe de suite. L'aire de l'un des 
types distingués — le type serrare — ne s'étend pas sur un terri- 
toire d'un seul tenant Elle est comme brisée en cinq fragments, 
bizarrement répartis sur toute l'étendue de la France du Sud-Est. 
C'est ainsi que les vocables patois qui veulent dire «^ier se ratta- 
cticnt à serrare d'abord dans les Hautes-Pyrénées, puis dans la 
Loire, puis dans le Jura et TAin, enfln dans Teitrôme Sud*Est 
de la France (Hautes et Basses-Alpes, Alpes-Maritimes, Var), et, 
par delà la Méditerranée, dans les Pyrénées-Orientales. Singulière 
répartition géographique des dérivés d'un même type, qui nous les 
fait renconti'cr à la fois à Tarbes et à Bourg-en-Bresse, à Puget- 
Tbéoiers et k Perpignan '— mais nulle part, à llntérieur de l'im- 
mense territoire que circonscrivent des points si éloignés les uns 
des autres. Gomment l'expliquer et que signifie-t-elle ? 

Première explication : sarare est un mot moderne qui a été créé, 
qui a surgi spontanément dans cinq territoires distincts, très éloi- 
gnés les uns des autres. Explication absurde. Car pour qu'on puisse 
admettre qu'un mot moderne surgisse ainsi k la fois sur cinq points 
du sol français aussi distanU, il faudrait qu il s'agisse d'un mot 
dont la création s'impose en quelque sorte fatalement h l'esprit: tt 
ce n'est vraiment pas le cas. 

Donc serrare n'est pas un mot moderne. C'est un mot ancien. 
C'est un mot latin qui est arrivé dans la Gaule au temps de la lo- 
manisation et qui s'y est implanté. Mais alors, pourquoi s'esl-il 
implanté seulement sur les cinq territoires où nous le retrouvons 
aujourd'hui? Pourquoi n*a-trilpas pris également sur les territoires 
intermédiaires où nous trouvons installés pour dire scier d'autres 
mots que serrare? Faut-il donc admettre qu'au temps de la latini- 
sation de la Gaule, trois ou quatre mots différents, signiflant égr- 
lement scier, se sont précipités péle-méle sur le pays et s'y sont 
répartis au hasard? Hypothèse absurde également. 

Alors, une conclusion s'impose. C'est que les cinq territoires 
disjoints où nous trouvons aujourd'hui sorare n'en formaient 
jadis qu'un, ^ « que ces Iles attestent un continent disparu », ^ 
que jadis un mol latin qui signiflait scier, le mot senare, est venu 
dans la Gaule, qu il s'y est implanté dans toute la région du Sud et 
de l'Est, qu'il y a occupé une aire homogène et cohérente dont les 
territoires où il subsiste permettent de retracer approximativement 
les contours. Mais cela étant, pourquoi Taire homogène qu'occupait 
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jadis serrare a-t elle été brisée? Pourquoi ce mol a l-il été cbassé, 
par des concurrents venus postérieurement, de la plus grande 
partie de son domaine primitif? 

C'est, nous répondent MM. Gilliéron et Mongin, qu'il avait un 
point faible. Il ressemblait trop à un autre mot latin très usuel qui, 
lui aussi, était venu s'implanter en Gaule : le mot serare qui signi- 
fiait fermer. De là, un continuel malaise linguistique, causé par la 
confusion réalisée ou toujours imminente de setrare : scier et de 
serare : fermer. De celte confusion, quelques patois prirent leur 
parti. Us fondirent en une seule les deux formes serrare et serare, 
et ils eurent un se{r)rare qui signifiait à la fois scier et fermer. 
D'autres firent un choix. Ils gardèrent le yocahle se{r rare y mais en 
ne lui laissant que l'un de ses deux sens — soit celui de scier, soit 
celui de fermer— et dans ce second cas déjà, il fallut avoir l'a- 
cours, pour les deux sens, à un nouveau mot. Dautres enOn allô* 
rent plus loin : ils se débarrassèrent du couple incommode que for- 
maient serrare et seraj^e et ils donnèrent aux deux sens de fermer 
et de scier de nouveaux représentants. 

Ainsi, dans les patois du Sud et de l'Est de la France apparurent, 
se développèrent, s'étendirent lentement aux dépens de serrare 
des mots nouveaux, dont nous trouvons en place les descendants, 
c*est-à-dire les mots patois signifiant scier qui ne se rattachent pas 
au type serrare, mais aux types resecare et sectare*. Sous une 
double forme, le premier de ces types occupe aujourd'hui dans la 
France du Sud et de l'Est une étendue considérable. Pourquoi est-il 
là? Quels titres avait-il pour remplacer l'équivoque serrare dans 
un nombre considérable de patois? 

Etait-ce son sens? Mais secare, nous disent les dictionnaires, 
signifie couper, trancher n* importe quoi. Si le mot n'a pas une 
signification plus précise, on ne voit pas bien comment il a pu être 
pris pour exprimer l'idée de scier. De plus, on n'a pas pris secare 
mais re-secarcs c'est-à-dire un itératif de secare. Gela évidemment 
parce qu'on a en le senliinent que ^aVr était une opération itéra- 
tive de secare. Or, si secare veut dire couper, trancher n importe 
quoi, resecare voudra dire recouper ou aller et venir en coupant. 
Et de là à scier, il y a loin. 

i. Les auteurs fout ohsorvcr à plusiours reprise» que les e\pressiuii8 quMs em- 
ploient : resecare^ seciare, serrare^ ne sont pas des typcM rétablis, i mais de purs 
jtchémas cliarîrés de représenter rcnscmbic des mots patois ayant mânnc genèse et ré- 
djctibics au môme type ». 
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Ces rem«irques amènent à une double conclusion, (j'est d'abord 
que st les patois, qui cherchaient un mot pour remplacer seirare 
défaillant, n'ont pas pris secare mais re-secare, ce n'est pas qu'il 
leur a paru que le fond même de l'idée de scier était une idée 
ditération ou de va-et-vient — car il serait curieux alors que nulle 
part on ne trouve, pour exprimer l'idée de scier, des re-serrare, 
des rescier — c'est que très probablement secare vivait déjà dans 
les patois où sen'are voulait dire scier, avec un sens bien plus 
précis, un sens bien plus défini et restreint que celui de covpcr, 
trancher en général. Et c'est, d'autre part, que l'action définie, 
l'action précise qu'il exprimait ainsi devait être telle que son ité- 
ration par mouvement de va et vient put se présenter naturelle- 
ment à l'esprit pour rendre l'idée de scier Quelle était donc cette 
action définie, précise? Celle, nous répondent les auteurs, de l'ins- 
trument avec lequel on coupait céréales et herbes, de cet instru- 
ment d'autrefois dont l'usage va disparaissant, la faucille dentelée, 
« Secare, c'est se servir de la faucille dentelée; resecare, c'est ré- 
péter une action simple, qui par elle-même est dé'jk scier — la répé- 
ter par mouvement de va-et-vient, re exprimant ici non pas seule- 
ment le recommencement de l'action, mais l'opération du bras qui 
ramène en arrière, pousse, ramène. » 

On voit quelle trame serrée de déductions et d'hypothèses ingé- 
nieuses, se soutenant, s'étayant l'une l'autre — tout l'intérêt de 
celte lutte de mots, de ce drame linguistique, que cette nouvelle 
venue dans le domaine des sciences, la géographie linguistique 
permet, et peut seule permettre de reconstituer et de suivre. 

De suivre jusqu'au bout, car les auteurs ne s'arrêtent pas là. Ils 
nous ont dit le pourquoi de la répartition actuelle des mots dont 
s^'frare est le type — le pourquoi de l'élimination de ce type par une 
foule de patois — le pourquoi du remplacement de serrare par 
resecare. Mais resecare n'est pas le seul substitut de serrare. Il y a 
toute une série de patois, formant sur la carte une aire compacte, 
^ù scier ne se dit ni seirare, ni resecare, mais sectare. Pourquoi 
cela? Que veut dire ce sectare? d'où vient-il î 

Première hypothèse. C'est un mot ancien, un mot latin, un ité- 
ratif de secare. Il est arrivé en Gaule en même temps que serrare 
(scier du bois, des àis, etc. .) cl que .srcare (scier de l'herbe, des 
céréales avec la faucille à dents). Il s'est installé dans les mêmes 
patois qu'eux comme itératif de secare. Et tout naturellement, 
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lorsqu'on a voulu se débarrasser du gênant seirare, il s est trouvé 
sur place, disponible pour le remplacer. 

Hypothèse simple. Oui, mais alors les patois où il a occupé ainsi 
la place de serrcn*e ont donc eu, à un moment donné, trois mots 
pour dire scier, deux titulaires et un suppléant en quelque sorte : 
serrare, secare et sectarel Une langue qui, comme le disent fort 
joliment MM. G. et M., « n'est que du parler en vie et en travail, 
du parler utile », « une langue profondément étrangère à tout ce 
qui est tradition, survivances et contraintes de la langue littéraire, 
bref un patois, ne peut pas tolérer de pareilles coexistences ». — 
Dautre part, il faut noter que Taire de sectare coupe en deux Taire 
de resecare. Si sectare est un mot ancien, il faut donc admettre que 
resecare a surgi spontanément à la fois dans deux régions géo- 
graphiquement distantes, et que les deux resecare, ainsi cons- 
titués indépendamment Tun de Tautre, le premier dans TEst, le se- 
cond au midi de la France, ont vécu respectivement de la même 
vie et se sont développés parallèlement, en se correspondant 
toujours, bien qu'évoluant dans des patois séparés? — Deuxième 
difficulté. 

Donc sectare n'est pas un mot ancien. Donc, n'étant pas un mot , 
ancien, il n'est pas un itératif de secare, Qu'est-il alors? Un petit i 
fait va nous aider à trouver la solution. Dans la DrAme, sur quatre 
points on rencontre sectare avec le sens de faucher. Or, il y a un 
mot latin, autbeutiquemenl latin, un mot ancien qui se rattache à 
cette idée de faucher. C'est sector, le faucheur. Voilà le générateur 
de sectare. Comment alors et pourquoi de ce sens de faucher est-il 
passé à celui de sciera Pourquoi dans les pays où nous le trouvons 
en possession de ce dernier sens, n'a*t*on pas eu, comme ailleui*s, 
au moment où serrare : scier fléchissait, recours h secare pour cons- i 
truire un resecare propre à le remplacer? ' 

Nouvelle conjeclure? Ce n'est pas que cette construction eût été 
impossible là, — c'est qu'un changement dans les habitudes ru- 
rales s'était produit, qui avait détaché de secare l'idée de lame den- 
telée, de scie; c'est que la faucille lisse s'était substituée à la 
faucille dentelée. Kt voilà l'évolution reconstituée. Les deux mots 
latins secare et sector ^owi arrivés ensemble dans la Gaule romane. 
Ce sont deux mots anciens. Secare, c'est faucher avec la faucille 
dentelée. Le sectoresi celui qui secat. A un moment donné la fau- 
cille /wA{? intervient et s'empare naturellement du verbe secare qui 
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prend peu à peu le sens de faucher avec la faucille lisse *. Mais, 
comme la faucille dentelée n'est pas expulsée du jour au lende- 
main, le besoin linguistique, correspondant au besoin rural de 
distinguer l'ancienne opération, appelle un mot. C'est raucicn opé- 
rateur qui sert à désigner l'ancienne opération : de sector se tire 
sectare — et l'image de la faucille à dents, prêle à s'enfuir de sec- 
tor, est ressaisie et revivifiée par le mot nouveau : rien d'étonnant 
alors à ce que ce soit lui qui porte le sens de scier. 



#*♦ 



Tel esl, résumé en ses traits essentiels — un peu schématisés 
peut-être — ce très intéressant et curieux (pour un peu on dirait 
presque très amusant) travail de MM. Gilliéron et Mongin. Sans 
doute, sinon du point de vue linguistique, où nous sommes de la 
plus entière incompétence, mais du point de vue géographique, 
on ne serait pas extrêmement embarrassé de faire aux auteurs 
quelques objections. Encore une fois, ce n'est pas là notre but. Ce 
que nous nous sommes proposé, c'est simplement de faire con- 
naître à des historiens, curieux des méthodes nouvelles et soucieux 
de tout ce qui peut les aider dans leur tâche propre, un travail qui 
nous a paru neuf et fécond. 

De l'intérêt qu'il présente pour les études historiques, il est peut- 
être moins facile de se rendre compte aussi immédiatement que de 
celui qu'offrait V Origine des Ossalois, Cependant, il n'est pas difficile 
de saisir la grande valeur que pourront présenter, lorsqu'elles se 
seront multipliées, des recherches du genre de celles dont MM. G. 
et M. ont voulu aujourd'hui nous fournir comme un premier échan- 
tillon. A tous ceux qui voudront s'efforcer de reconstituer dans une 
région donnée l'évolution de la vie rurale, tellequ'elle a pu se pour- 
suivre au cours des temps, avec ses vicissitudes, ses transforma- 
tions de matériel, ses variations et ses progrès ; à tous ceux qui 
voudront tenter de déterminer l'itinéraire, la marche progressive, le 
rayon d'action, l'origine même parfois d'un certain nombre de cou- 
rants de civilisation dans un pays donné ; à tous ceux enfin qui 

1. Les auteurs foui observer que, d'après la carte faucille de TAtlas linguistique, 
dans toute Taire de sec/are le mot faucille est acluellemeut représenté par le mot 
volan, qui signifie faucille lisse. 
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sentent le besoh), pour satisfaire leur goût de précision vivante et 
(Je réalité, de ne plus s'en tenir aux systématisations juridiques, 
où s'ordonnent de haut et se figent les faits, mais de pénétrer par 
delà jusqu'à rinûnîe variété des réalités mouvantes — à ceux-là, 
dans leur effort difficile, il ne sera pas besoin de longues réflexions 
pour sentir immédiatement tout ce que de telles recherches peuvent 
leur apporter d'aide. Quelle riche et cui-ieuse contribution n'appor- 
terait pas à rhistoire d'une région de la France une série de mono- 
graphies, non plus de ses patois individuels \ mais de ses mots, 
de ses mots les plus vulgaires, les plus usuels : ceux qui servent 
à désigner les objets familiers, le matériel courant, les actions 
quotidiennes de Texislence — tous ces termes si riches de vio, 
d'humble vie profonde accumulée en eux par le temps. 

Et puis, ce petit opuscule apporte une méthode. Il est plein 
d'idées qui nous paraissent saines et utiles, qui attestent en tout 
cas chez ceux qui les exposent, un sentiment très net des réalités 
historiques. De notre point de vue à nous, nous ne pouvons que 
les approuver lorsque, s'élevant contre « la téraérilé anliscienti- 
flquedes spéculations d'étymologie pure qui encombrent certains 
dictionnaires », ils montrent « Fabsurdité qu il y a à admettre dans 
la Gaule romane, à Fépoque de sa latinisation, une réceptivité égale 
ou à peu près égale sur tous les points » ; — c'est-à-dire à admettre 
qu'une pluie qui tomber^ t avec la même abondance sur toute la 
P^rance pénétrerait le sol à une profondeur égale, quelle que soit la 
nature du sol ». — Un mot latin, remarquent-ils au contraire, 
« pouvait ne prendre que sur un point qui seul avait la chose ou 
ridée et c'est ce point qui Ta fourni aux autres quand ils ont eu la 
chose ou ridée *\ 

Môme sens avisé des réalités et, notons-le encore, môme pro- 
messe d'études utiles, intéressantes pour nous, dans cette consul- 
tation : « C'est folie de croire que le matériel latin, à travei-s 
t >utes les péripéties que put endurer pendant plus de 4,500 ans la 
vie d'une commune de France, s'y soit conservé à peu près conslanl. 
La vie étant toute l'activité économique et morale de l'homme, il 

l. SMl est vrai, comme récrivent MM. G. et M. (p. 27\ que • lu réflexion et les fails 
s'accordent pour détruire celte fausse unité lini^uistiquc dénommée pat4>is, cette con- 
ception d'une commune ou même d'un groupe qui serait resté le dépositaire Mv\f 

d'un patrimoine latin Aucune recherche de dialectologie ne partira de rHic 

unité artificielle, impure et suspecte ; et à Tétudo du patois nous opposerons l'éto le 
du mol. • 
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n'y a pas un mot qui ne puisse être atteint et il n'y a pas un 
mot qui ne puisse se ranger parmi les Culttirwôrter — qui 
ne soit, qui n*ait été, en acte ou en puissance, un mot voya- 
geur. » — Et celle ci encore : « Il est clair que l'uniformité lexicale 
présente d'une aire comme resecare ou sectare est un aboutis- 
sant ; qu'elle est, non pas unité mais uniformisation. Lente a été 
la corrodation de serrare, lente l'infiltration des nouveaux venus 
que nous voyons encore à l'œuvre... La presque totalité des poînis 
compris dans ces aires ont reçu le mot d ordre de formation, la 
secousse inspiratrice — voire même la forme — d'un lieu voisin 
qui lui-même subissait peut-être la répercussion d'autres lieux. • 
Réjouissons-nous — même en dehors de tout espoir de profit 
immédiat — de voir, dans un domaine voisin du nôtre, prévaloir 
CCS idées. C'est, sous une forme nouvelle, la nécessité une fois de 
plus proclamée de s'attaquer au gros problème de l'action des 
faits sociaux sur le langage. Mais c'est également une affirmation 
de Tesprit de vie en face de l'esprit formaliste. 

Lucien Febvre. 
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I 



Récemment et ici môme nous avions eu sujet d'attirer Tattention 
snrla Psychologie du /emoi^na^^. L'importance que semblé prendre 
à l'heure actuelle cette recherche nouvelle, les travaux, livres ou 
articles * qui paraissent, plus nombreux et plus considérables de 
jour en jour, aussi bien que la valeur des résultats dès maintenant 
acquis, rendent nécessaire Tétude rapide d'une question qui inté- 
resse si directement la méthodologie historique. 

La Psychologie du témoignage, telle qu'elle est comprise aujour- 
d'hui, est le résultat provisoire d'une très longue, très lente et très 
lointaine évolution, et ici se pose un problème que nous ne pouvons 
que signaler, l'étude de cette évolution môme. Une esquisse histo- 
rique générale de la critique psychologique du témoignage serait 
du plus haut intérêt pour l'histoire de la formation et des progrès 
de l'esprit humain. On pourrait examiner tout d'abord l'époque 
initiale de crédulité absolue, où les moyens de preuve les plus 
courants étaient, abstraction faite de la preuve par titres, et de 
l'ordalie, le serment : serment de l'accusé contre le plaignant» ser- 
ment de l'accusateur contre l'accusé, serments des parents, des 
amis, des clients..., l'époque où selon les inscriptions de Gortyne 
« la victoire est à la partie pour qui a juré le plus grand nombre » 
(vcxev B'^repà x' o'i tuXiê; o|i.d<rovTt), et OÙ « Ton demandait aux cojureurs 
un tout autre service qu'un certificat de bonnes vie et mœurs, puis- 

1. Nuii8 tenons à remercier particulièrement M. J. Larguier des Bancels, professeur 
à rUniversité de Lausanne, qui a bien voulu nous communiquer les épreu^s d'un im- 
portant article sur le témoignage dans la psychologie judiciaire, qui a paru cette 
année dans IJÂnnée Psychologique de M, A. Binet. 
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qu'ils dictaient une sentence que les juges n'avaient plus pour 
ainsi dire qu'à homologuer * *. 

A celte période de crédulité totale succède une période où la 
critique naît, bien timide d'ailleurs et bien vague au début. On ne 
croira plus indistinctement au serment d'un chacun, mais on 
s'adressera de préférence à ceux qui par leur connaissance propre 
peuvent être interrogés sur un fait précis, et plus tard encore on 
cherchera à déterminer la nature réelle de cette connaissance. Cette 
première « critique » a depuis longtemps droit de cité dans la 
procédure, qu'elle est encore lettre morte pour les chercheurs et 
les historiens. Ce n'est guùre qu'au 3vui» siècle, comme le constate 
Bemheim*, et surtout au xl\«, lorsque paraissent les œuvres 
de Niebuhr et de Ranke, que la critique de la déposition historique 
se précise; Ranke formule ainsi son principe de recherche: « Avant 
tout se pose la question de savoir lequel de tous les rapporteurs 
possède une connaissance originale des choses ^. » 

On a été trompé par des documents sans valeur : il faudra donc 
distinguer entre ces documents faux ou mensongers et les docu- 
ments vraiment utilisables, que seuls on conservera. Durant cette 
troisième période, Thislorien, en présence du document écrit, se 
contentera de la nation commune du témoignage telle que la pnn 
tique des tribunaux Ta fixée peu à peu. Le juge doit décider entre 
deux témoins, et dire : celui-ci est bon, l'autre est mauvais; à 
l'exemple du juge, Thistorien s'occupera moins d'établir la « valeur 
ifftrtnsèqœ » d'une assertion, que l'autorité d'une personne : on ne 
s*inquiètera que du degré de confiance à accorder à l'auteur, et des 
écrivains estimables d'époques les plus diverses seront considérés 
camme des témoins d'égale valeur pour un même fait. L'historien 
se trouvera amené à distinguer, comme le juge, de bons et de mau- 
vais témoins; il retiendra les uns, rejettera les autres, acceptera 
tout des premiers, rien des seconds. C'est là la théorie du témoi-* 

t. Voir G. GloU, La solidarilé de la famille dans le droit criminel en Grèce, 
<904, cb. V, p. 288 sqq. : La cojuralion, — et l'article Jusjurandum du Dictionnaire 
de» Antiquité» de Daremberg et Sagliu. — La loi de Kymè résumée par Arittole dé- 
clare la preuve de rhomicide acquise si l'aecusateur produit un certain nombre de 
témoins pri» parmi se» consanguin». 

â. Bernheim, Das Verhàltni» der historischen Methodik zur Zeugenaus»age. 
(Dont le* Beitrâge zur Psychologie der Aussage de L.-W. Steru, Leipiig, Barth i90'), 
U, 110-117). 

). « Vor altom fragt sieli, wem von so vtelen BerichterstaUem eine originale Kenn- 
tnis beigewobnt babe. >» 
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gnage du P. de Smedt et de Tardif ^ « Cette théorie, dit M. Sei- 
gnobos', repose sur Tidée qu'il y a de bons et de mauvais témoins. 
Los bons témoins, dignes de foi, sont ceux qui ont connu la vérité 
et voulu la dire, les témoins sincères et bien informés ; les mauvais 
témoins sont les menteurs et les hommes mal informés ; ils n'oni 
pas su la vérité ou n'ont pas voulu la dire. Cette distinclioa s ap- 
plique d'abord aux personnes. En la transportant aux écrits, on 
classe les documents suivant leur auteur comme en justice on 
classe les témoignages : d'un côté, les documents dignes de foi, de 
Tautrc les documents suspects ; cest la vieille notion juridique 
qu'il y a des témoins dont la déclaration doit emporter le ju- 
gement. » 

Mais cette attitude imposée en quelque sorte au tribunal par des 
nécessités pratiques, ne pouvait être celle de Thomme curieux 
seulement d'atteindre les faits du passé dans leur réalité véritable; 
et M. Larguier des Bancels, dans Tarlicle que nous signalions tout 
à l'heure, résume excellemment ce que nous appellerons la qua< 
trième période, lorsqu'il nous montre comment Thistorien, « défi- 
nissant avec une vigueur croissante l'objet propre de sa science, 
aperçut de plus en plus clairement rinsuMsance de la théorie clas- 
sique du témoignage et s'efforça d'en formuler à son usage une 
autre, qui, sur presque tous les points, s'oppose à la première ». 

Cette théorie, nous en rencontrerons surtout les éléments dans les 
livres de MM. Seignobos, Langlois ^ et Bernheim *, et voici com- 
ment M. Larguier les résume : Pour le juriste d'autrefois, pour la 
plupart des juristes contemporains, une déposition est une sorte 
de bloc qui participe à la valeur morale de son auteur et qui, comme 
celle-ci, est susceptible d'une estimation globale. L'historien cri- 
tique reconnaît au contraire que le document, loin de constituer 
un tout indivisible, est un ensemble d'éléments de nature et de 
signification trCs diverses et que chacun de ces éléments doit être 
examiné à part. Il admet que les témoignages les plus consciencieux 
renferment des erreurs et que les récits les plus mensongers peu- 

4. Voir le P. ilt* Smedt, Principes de la critique historique^ 1887, et Tardif, Notions 
élémentaires (le critique historique^ 1883. 

2. Cti. Seignobos, La Met /iode historique appliquée aux sciences sociales, Parif, 
Alcan, 1901, p. 38. 

3. Langlois et Seignobos, Introduction aux études historiques^ 189S; Seigoobos, 
La méthode historique, etc 

4. Bernheim, Lehrbuch der historischen Méthode^ 3« et 4* édit., 1903 ; Das Verhàl- 
tnis der historischen Methodik, etc 
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vent offrir des données exactes ^ Ce sont donc les historiens qui, 
les premiers, ont posé nettement le problème du témoignage ; les 
premiers, ils ont réuni un corps de règles, leur permettant d^uli- 
liser en toute sécurité les documents dont ils disposaient ^. 



II 



A ce moment, Tétude du témoignage entra dans une cinquième 
période, la période expérimentale. La critique historique propre- 
ment dite avait donné des résultats très précieux, mais que Ton 
pouvait trouver trop généraux, étant données la multiplicité, l'ex- 
trême complexité des cas particuliers. D ailleurs, on lui faisait un 
autre reproche; travaillant sur des faits disparus, ses conclusions, 
disait-on, demeuraient hypothétiques, et ses démonstrations par 
voie indirecte paraissaient « essentiellement précaires ». L'expé- 
rience, au contraire, semblait particulièrement propre « à mettre 
en évidence, dans des conditions variées, les aspects très divers 
d'un problème complexe », et surtout, comme elle permettait au 

i. * Le principe juridique est de considérer en bloc un témoignage. La critique liis- 
toriquc doit employer le procédé inverse, analyser le document en ses éléments les plus 
menus, car chacun de ces éléments représente une opération dVsprit différente fait»* 
p«ir l'auteur du document; il donne donc un renseignement de valeur tout h fait diffé- 
rente. Le document le plus mensonger renferme toujours des conceptions exactes. 
L'auteur d'une déclaration frauduleuse peut avoir trompé sur le prix et donner exac- 
tement la contenance de la terre vendue. » — Sci?nol>os, La méthode liislorique, etc., 
p. 41-42. 

2. 11 ne faudrait pas croire que, hormis les historiens, persomic n'ait jamais entrevu 
le problème du témoignage. On trouve chci les juristes et les philosophes un certain 
nombre d'indications qui sont loin souvent d'être dépourvues d'intérêt. Ainsi, dès 1879^ 
M. Brochard faisait paraître sa thèse pour le doctorat : De VErreur (2« édit., Paris, 
Alcan, 1897). — James Sully, dont le livre sur les Illusions des sens et de l'esprit 
{On Illusions^ a psychological Sludy, 1881) était pour la première fois traduit en 
français eu 1883 (Bibl. Se. lutern. Germer-Baillière, 1883), se réclamait déjà de Vllu- 
man Pliysiology du D^^ Carpenter. — La plupart des auteurs qui ont étudié la mémoire 
ont signalé les erreurs du témoignage. Voir en particulier : Philippe, Expéi*iences sur 
la transformation des images mentales^ publiées dans la Revue philosophique eu 
1897 et réunies dans Vlmage mentale^ Paris, 1903. — Colin, Recherches expérimen- 
tales ., dans la Zeilschrift fur Psychologie und Physiologie der Sinnesorgane, 
XV, 1897. - Les études d'Elbinghaus, de Kirkpatrick, Bigham, Smith, et Hawkins, dans 
la Psychological Review, en 1894, 1896 et 1897. — Enfin, en 1896, Gattell montrait 
l'intérêt qu'il y aurait, dans lu pratique judiciaire, à connaître l'exactitude moyenne des 
souvenirs pour tel objet, au bout de tel espace de temps ; Measuremenls of the accu- 
racy of recollection. Science, N. S. Il, p. 761. — D'autre part, dès 1898, M. H. Gross 
atUrait l'attentiou des juristes sur la psychologie du témoignage. Cf. surtout la 2* éilit. 
(190oj de sa Kriminalpsychologie, 

R. S, H. — T. XII, W 36. 18 
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cherclieur de confronter immédiatement le témoignage et Tobjel 
sur lequel portait le témoignage môme, on ne pouvait plus lui faire 
le reproche, précédemment adressé à la critique historique, de 
porter sur des faits disparus, et de ne donner, en conséquence, que 
des résultats indémontrables. D'ailleurs, la simple étude des expé- 
riences faites monti'era Timportance des recherches entreprises, et 
nous permettra de présenter une solution plus nette du problème 
si souvent étudié de la valeur historique des a Mémoires o. 

C'est en France que le travail s'organisa tout d'abord. Les pre- 
miers résultats, publiés dans Y Année psychologique , en 1894, 
étaient dus à MM. Binet et Henri ^ Leur article sur la « mémoire 
des phrases o et sur la « description d'un objet », apportant une 
foule de documents sur rexactitude du souvenir, ouvrait la voie. 
M. Binet continuait ses recherches et les résumait, en 1900, dans 
son livre sur La suggestibilité ^. 

La méthode employée par M. Binet était très simple. Il choi- 
sissait un certain nombre d'objets familiers, un timbre, une 
image, un sou, etc., réduisant ainsi au minimum les erreurs de 
perception ; il ûxaitces objets sur un carton et présentait pendant 
un court espace de temps, douze secondes, le carton à ses sujets^ 
des élèves d'écoles primaires, généralement, qu'il interrogeait 
ensuite successivement, leur posant une série de questions, dont 
l'ordre, réglé à l'avance, était le même pour tous. Dans l'épreuve, 
dont l'auteur nous rend compte, les objets étaient au nombre de 
six : un sou, une étiquette, un bouton, une photographie d'homme, 
un timbre français neuf de deux centimes et une image représea- 
tuil une scène de grève. Voici, à litre d'exemple, les questions 
posées sur le timbre et les réponses qui furent faites : 

Le timbre est un timbre français de deux centimes, rouge-brun, 
non oblitéré. Quatre questions ont été posées à chacun des 24 en- 
fants qui ont été soumis à l'épreuve. 

1° Le timbre est-il français ou étranger ? — 21 élèves ont 
répondu qu'il était français ; un seul a dit qu'il n'était pas français, 
sans savoir de quel pays il était. 

2" Quelle est la couleur du timbre ? — La couleur du timbre est 
brun-rouge ; on considère comme exactes les réponses qui con- 
tiennent le mol brun ou le mol rouge. Les erreurs sur la couleur 

1. Binet et Henri, Mémoire dûs phrases. — Année Psychologique, I, 24-60, 1894. 

2. Binot, Im Sugffeslibililéy Paris, Schleicher, 1900. 
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ont été très nombreuses. Elles ont été de 15 sur 24 réponses... 

Les réponses ont été en général données en termes absolus, sans 
restriction ; le bleu a été indiqué 6 fois (le timbre bleu de quinze 
centimes était le timbre le plus employé, le plus familier aux 
enfants)... 

3«^ Quelle est la valeur du timbre? — Il y a eU 9 réponses 
exactes... 

4® Le timbre est-il neuf ou bien a-t-il se)*f)i? — 13 enfants 
répondent qu'il est neuf. . . Mais voici des faits qui paraissent bien 
curieux. Le fait faux est affirmé par beaucoup d'élèves, avec une 
précision qui ne laisse rien à désirer : Télôve répond que le timbre 
à servi et qu'il a vu le cachet de la poste sur le timbre ; quatre 
élèves sont dans ce cas. Ils ont dessiné le contour du timbre et 
figuré le cachet de la posté, soit en haut à droite, soit en haut à 
gauche, soit sur tout le timbre; l'un d'eux a môme cru qu'il avait 
pu distinguer sur le cachet de la poste les trois lettres ris, termi- 
naison du mot PARIS. C'est un des élèves de la première classe qui 
a commis cette erreur très grave. . . 

On comprend que, si pour un objet aussi simple qu'un timbre, 
de telles erreurs ont été relevées, ces erreurs devaient être beau* 
coup plus considérables pour le portrait et surtout pour l'image 
représentant un fait de grève. Un des enfants assurera par exemple 
que l'image représente une société de quarante personnes se faisant 
photographier et donnera cette description avec conviction, répon- 
dant à toutes les questions, et faisant un dessin de cette scène 
inexistante. Un autre y verra l'enterrement de Félix Faure. 

L'auteur pouvait tirer de ses diverses expériences ces conclusions 
très importantes : 1® Les erreurs ont la précision de souvenirs 
exacts Les cas, en effet, étaient frappants. Un souvenir exact pour- 
rait-il être plus précis que l'était la description du timbre oblitéré 
dans le coin de gauche et portant les trois dernières lettres du mot 
« Paris », ou encore le récit des funérailles de Félix Faure ? Une 
personne non prévenue verrait dans le luxe des détails une preuve 
de véracité et de fidélité du souvenir, au lieu de la simple imagi- 
nation. 

2° Les erreurs sont spécialisées. Voilà le second point important; 
telle partie de la déposition peut être parfaitement juste; telle 
autre, au contraire, entachée d'erreurs. On peut ne pas se tromper 
sur la couleur ou la valeur du timbre et déclarer qu'il est oblitéré, 
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bien qu'il soit neuf, etc. Il se produit une sorte de dissociation du 
souvenir, une erreur ne suffit pas à disqualiûer un témoin. 

3» Enfin, une troisième remarque très intéressante, faite par 
M. Binet, était que « le sentiment de certitude intime qui accom- 
pagne telle partie de la déposition, par opposition à telle autre, ne 
garantit nullement l'exactitude objective de Taflirmation ». Au 
cours de ses expériences, en effet, M. Binet demanda plusieurs fois 
à ses sujets de diviser leurs témoignages en deux catégories ; ceux 
dont ils étaient absolument sûrs et ceux qui leur paraissaient 
moins certains ; il y a toujours eu, dans la catégorie des témoignages 
'Certains, des déclarations fausses. 

Les résultats précédents devaient naturellement attirer Tatten- 
iion des psychologues ; c'est de ces expériences que sortit Télude 
rationnelle de la psychologie du témoignage. Mais ce qui peut sur- 
prendre, c'est que ce n'est pas en France, comme on aurait pu le 
croire, mais bien en Allemagne, que le mouvement se développa. 
Deux ans environ après l'apparition de la Siiggestibilité, M. L.-W. 
Stern reprenait les recherches de M. Binet et faisait paraître, dans 
\diZeitschrift fVir die gesammte ^trafrechtswissenschaftjMW article 
sur la Psychologie du témoignage, résultat de ses recherches expé- 
rimentales sur la fidélité du souvenir *. 

Voici comment l'auteur posait la question qu'il se proposait de 
résoudre: dans quelle mesure le témoignage d'un individu sain, 
d'entière bonne foi et fermement décidé à ne dire que latérite, 
peut il être considéré comme une relation exacte des faits sur les- 
quels il porte? 

On reconnaît généralement que la reproduction exacte des faits, 
qu'un témoignage absolument adéquat à la réalité, sont choses 
impossibles. On admet fort bien, étant donnés la grande complexité 
des détails et le phénomène de l'oubli qui opère, en quelque sorte, 
automatiquement sur la somme de nos acquisitions mentales, que 
notre souvenir présente des lacunes et que. dans un récit ou dans 
un témoignage, certaines données importantes disparaissent. Mais 
ce ne sont là que des « accidents » qui peuvent affecter les mé- 
moires les plus sûres. On est bien convaincu que, le plus souvent, 

i. L.-W. Stcrn, Zur Psijchologie der Aussat/e. Expenmentalle Unlersuchungen 
ûber Erinnerungslreite. Zeitschrifl fur die gesammle SitHxffechiswissenschafl. — 
B* XXn, fas. 2-3. — L'article a paru à part, in 8% iv+56 p. el 3 pL, Berlin, J. GuUen- 
tag, 1902. 
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le témoignage et la réalité diffèrent peu Tun de Taulre, et M. Lar- 
guier, dans un compte rendu qu'il donnait, en <902, dans V Année 
Psychologique, Ae^ Y dxi\c\eiAQ L.-W. Stern, remarquait justement 
que, lorsqu'un désaccord flagrant apparaît entre les faits et le témoi- 
gnage, on recourt pour l'expliquera des causes extraordinaires, on 
suppose la duplicité ou la folie: « Le juge, le pédagogue, surpren- 
nent une inexactitude dans les dires d'un enfant, dans la déposition 
d'un témoin ; ils concluent le plus souvent, Tun et Vautre, au men- 
songe et supposent pour l'expliquer la méclianceté ou la folie. » 
Or, les choses sont beaucoup moins simples qu'elles iie le parais- 
sent au premier abord, et les « écarts » du témoignage sont loin 
d'être expliqués par ce dilemme : méchanceté ou folie. L'observa- 
teur se trouve en présence dune falsification naturelle du souvenir, 
falsification qui échappe absolument à l'esprit dans lequel elle 
s'opère, et dont la connaissance est indispensable à celui qui se veut 
rendre exactement compte de la valeur d'une déposition. Voyant 
que la falsification considérée élait générale et se reproduisait éga- 
lement chez les esprits parfaitement équilibrés et sains, M. Stern 
tenta de déterminer la nature, les formes et l'étendue de son action. 
Il se servit pour ses expériences de trois images en noir, d'un 
caractère assez complexe. La première représentait le déménage- 
ment d'un peintre, la seconde une famille de lièvres habillés, la 
dernière un vieillard donnante manger à un enfant. Stern avertis- 
sait tout d'abord son sujet de ce qu'il attendait de lui, puis le met- 
tait en présence de l'image pendant quarante-cinq secondes. Passé 
ce temps et sur-le-champ, le sujet faisait un récit écrit de l'image. 
Cette première description, que Stern désigne sous le nom! de 
u déposition primaire », avait surtout pour but de fixer le souvenir 
dans l'esprit. -— Puis, à des intervalles déterminés, Texpérimenta- 
teur demandait au sujet de renouveler par écrit sa déposition. Il 
obtint ainsi une série de « dépositions secondaires » : trois pour 
l'image du peintre, le 5«, le 14' et le 21« jour; — deux pour celle 
des lièvres, le 14» et le 2<» jour; — une pour celle du vieillard, le 
21* jour. Il recueillit ainsi 282 dépositions simples. Reprenant alors 
ridée que nous avions trouvée chez M. Binet, il demanda à un cer- 
tain nombre de personnes de lui donner des « dépositions 50?/s ser- 
ment »; ces personnes faisaient une nouvelle déposition et souli- 
gnaient les passages * qu'elles eussent été prêtes à affirmer sov s 
serment devant un tribimal ». 
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D'après ce que nous avons dit, on voit que rexpérieucc se pré- 
sentait dans des conditions éminemment favorables à la fixation 
du souvenir. L'auteur avait choisi des sujets intelligents : il avait 
expliqué à ces sujets ce qu'il attendait d'eux, et ceux-ci, tout natu- 
rellement, étaient portés à concentrer leur attention au maximum 
sur l'image qu'on leur présentait. Le temps môme de présentation 
(48 secondes) était plus que suffisant. (On se souvient que M. Binet 
n'accordait que 15 secondes.) — Tout ceci viendra donc augmenter 
encore la valeur des résultats obtenus. 

Or, ces résultats furent très nets : « Les erreurs sont d'une 
extrême fréquence * ». « Une description erronée n'est pas l'excep- 
tion, elle est la règle. » — L'auteur, nous Tavons dit, disposait de 
deux cent quatre-vingt-deux dépositions. Le pour cent des erreurs, 
dans ces dépositions, est égal à 8,0, et leur répartition est telle que 
les dépositions primaires fournissent 5,8 p. 100 d'erreurs, et les 
dépositions secondaires, 10 p. 100. La proportion est donc extrê- 
mement élevée. D'ailleurs le coefficient des erreurs varie pour les 
trois images, 4,4 p. 100 (le vieillard), 5,8 p. JOO (les lièvres), 
7,1 p. 100 (le peintre). — D'autre part nous avions signalé plus 
haut la disposition des épreuves pour les trois images ; l'intervalle 
de temps entre la déposition primaire et la première déposition 
subséquente était de 5 jours pour l'image du peintre, de 14 pour 
les lièvres, de 21 pour le vieillard : or, le pour cent des erreurs 
monte dans le premier cas de 7,1 à 8,6, dans le second de 5,8 à 
10,1, dans le dernier, de 4,4 à 10,4, : d'où il résulte que Terreur 
augmente 

De 1,5 p. 100 dans un intervalle de 5 jours. 
De 4,3 p. 100 — — de 14 jours. 

De 6,0 p. 100 — — de 21 jours. 

Et l'on a pu remarquer que celte augmentation était extrême- 
ment régulière, tout se passant comme si Tinfidélité croissait de 
0,33 p. 100 par jour. 

Mais ce qui est très intéressant, c'est de considérer non plus les 

1. Voici à titre d'exemple la déposition sous serment d'un étudiant. [Les erreiii> 
sont en italique.) « L'image nous montre un vieillard assis sur un banc de bois. L'a 
petit garçon est debout à sa gauche ; il ref^nnle le vieux qui donne à manger à un 
pigeon^ sur un toit est perché un autre pigeon qui se prépare à voler à terre pour 
avoir sa part de nourriture. » A noler que le vieillard donne à manger à l'enfant, 
qu'il n'y a pas de pigeon sur rimagc, et qu'on n'y voit point de toit. 
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moyennes, comme précédemment, mais les différences indivi- 
duelles. Ces différences sont très nettes. Sur 282 dépositions pri- 
maires et secondaires, 17 seulement sont complètement exactes. 
De ces 17 dépositions, 15 sont des dépositions primaires, 2 seule- 
ment sont des dépositions secondaires (sur 188, soit \ p. 100), — 
20 donnent plus de 16 p. 100 d'erreurs. Les dépositions les plus 
mauvaises fournissent : pour le peintre (S** jour) 23 p. 100 d'er- 
reurs; pour les lièvres {I4» jour) 26 p. 100; pour le vieillard 
(21® jour) 28 p. 100. — D'autre part, Stern croyait pouvoir remar- 
quer que les femmes oublient moins que les hommes mais que 
leurs souvenirs sont plus inexacts. 

Quant aux dépositions sous serment, sur 63 dépositions, 13 seu- 
lement n'ont pas donné lieu à un « faux serment » ; les données 
que les sujets se déclaraient prêts à jurer devant un tribunal 
comprenaient 11 p. 100 d'erreurs ; celles que, moins sûrs, ils 
n'avaient pas soulignées en comprenaient 20 p. 100 *. 

Devant l'importance des résultats obtenus, historiens, juristes, 
psychologues, médecins, pédagogues vinrent offrir à Stern leur 
concours, et c'est ainsi que fut fondée une Revue, qui parut pour 
la première fois — chez fiarth, à Leipzig — en 1903. Organisant le 
travail, centralisant les recherches, les Beiti^age zur Psycholor/ie 
der Aussage offrent dès maintenant un fond de solides travaux. 
Aujourd'hui on sait : 1<> qu'un témoignage entièrement fidèle n'est 
pas la règle, mais l'exception ; que les erreurs se composent sur- 
tout : a) d'omissions pures et simples, - b) d'additions aux données 
de la réalité, - c) de la transformation de ces données (mélamor- , 
phoses, multiplications d'objets, associations, synthèses, disso- 
ciations, etc.); — 2« qu'il n'existe pas de parallélisme constant 
entre l'étendue et la fidélité du témoignage;— 3° que l'influenco 
du temps paraît en général défavorable à la valeur du ténioignay;e ; 
— 4*» que l'assurance d'un témoin dont la bonne foi est entière ne 
garantit que fort imparfaitement la valeur du témoignage qu'il 
donne ; — 5» que le serment qui pratiquement constitue la forme la 
plus absolue de certitude est très médiocrement exact; d'autre part, 
que la certitude reste toujours entière, que la tendance au serment 
augmente avec le temps, tandis que la fidélité du souvenir diminue. 

i. stern remarqua que les liommcs affirinaieiit »oiis sermiMit 71 p. 100 dv leur «l«'i»o- 
BiUon. Les femmes, au contraire, 85 p. 100. La partie de la déposition affirmée sous 
serment coutcnait en moyi-nne 2,1 erreurs cliez Tliomme et 4,8 cliez la femme. 
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III 



Devant ces résultats qu'allait devenir le témoignage des hommes 
en histoire, et plus particulièrement que ferait -on des « mé- 
moires » auxquels on avait accordé si longtemps toute confiance ? 
Le premier mouvement chez les historiens, et c'était naturel, fut 
de rejeter toute cette littérature de « poésie psychologique •>. Il y 
avait là tout au moins une pointe de mauvaise humeur; oa ne 
pardonne pas facilement aux auteurs de les avoir crus quand il^ 
nous ont trompés. Puis on revint sur ce premier jugement, et 
Ton pensa découvrir dans les mémoires une série de maté- 
riaux, une suite de o cas » dont Tétude pourrait être ulilc à la 
casuistique de la psychologie *. On étudia les erreurs des mé- 
moires. Et nous voudrions montrer tout ce qu'on y pouvait encore 
trouver. 

En somme, comme on Ta remarqué, Torigine de ces erreurs est 
double. Les unes proviennent de la façon dont les choses ont élé 
senties : ce sont des erreurs de perception ; les autres sont propre- 
ment des erreurs de mémoire. Or, au point de vue qui nous 
occupe, la relation entre ces deux genres d'erreurs est étroite. Le 
fait matériel n*est pas le seul que nous ayons à envisager dans la 
perception ; le souvenir que nous aurons d'une phrase ne tiendra 
pas uniquement à la hauteur du son, ou à la netteté de la pronon- 
' ciation. La perception présente un élément personnel, individuel, 
qu'il convient de ne pas perdre de vue. Idées, jugements ne sont 
point reçus passivement par l'esprit. Kant avait déjà montré qu'un 
élément subjectif, une forme de la connaissance apparaissait dès 
la première intuition ; mais cette notion intellectuelle mise à 
part, il reste les prédispositions personnelles, les tendances du 
a Irnioin ». Or, parmi les faits qui émeuvent notre sensihilil»'', il se 
produit une sélection dont nous avons plus ou moins conscience. 
Le fait excite en nous une forme du plaisir ou de la douleur et 

1. Cf. D' Hans Glagati, Die moderne Selbsf biographie als hislorische Quelle^ 
Marbourg. 1903; H. Ulniann, Krilische Sfreifzùge in Bismarks Memoiren^ llisfo- 
rische Vierleljahrssckrifl, 1902 (1], p. 48 sq ; — M. Loiiz, Veher die Fluchf Lttd 
wiffs XVI, Ein Beifraff c</r Kriiik der franzfisischen Memoirenlilferaiur., Uisfo- 
risrhe Zeifschriff, ISoi (72; N. F. 36), otc. 
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instiiiclivenicnt nous l'écarleroiis dès qu il parallru, ou tout «u 
contraire nous chercherons à le maintenir le plus longtemps pos- 
sible en notre esprit. Il existe chez chaque homme un fonds d'in- 
clinations secrètes, de tendances primitives qu'il sent plus oumoins 
nettement, mais auxquelles il obéit ; et dans ses écrits ou ses dis- 
cours transparaîtront ces inclinations et ces tendances. Elles trans- 
paraîtront pour les choses les plus simples et les plus insignifiantes 
en apparence ; le « biais » sous lequel dive-rses personnes verront 
h\ même objet ne sera pas le môme, et les idées que l'objet éveil- 
lera en elles pourront différer totalement. De môme pour une opé- 
ration de l'esprit plus complexe, c'est le passé tout entier du person- 
nage qui expliquera le « biais » sous lequel il considère les choses. 
Ainsi dans la seule perception toute une sélection s'opérera parmi 
les divers éléments qui la composent. 

Mais là où Terreur se formera surtout, ce sera dans la reconsti- 
tution du souvenir. Des divers éléments perçus il ne subsiste dans 
notre conscience que des résidus, plus ou moins tronqués, déformés, 
décolorés. Au moment de l'évocation, l'esprit, ne pouvant se con- 
tenter «le ces débris souvent informes, les reprendra, les combinera, 
les complétera et tout cela du point de vue personnel qui dirigera 
toute l'action. Au cours de l'opération, certaines synthèses sem- 
bleront peut-être un peu hardies à l'auteur, mais, cherchant à les 
justifier, il trouvera une multitude de faits qui viendront très heu- 
reusement les étayer. La rapidité, la facilité avec lesquelles s'ac- 
complira ce phénomène seront d'autant plus grandes que le point 
de vue d'où se formeront les perceptions, les associations d'idées, 
les choix de souvenii*s sera plus défini : « La vérité ne se donne 
pas à nous; pour la trouver, il faut la chercher; et pour la cher- 
cher, il faut la vouloir *.» On veut bien trouver la vérité, — non pas 
la vérité tout entière, mais une certaine vérité, notre vérité, celle 
qui nous plaît, celle que nous cherchons. Et dès lors, les erreurs 
de perception et les erreurs de mémoire proprement dites s'expli- 
queront de la même façon, et expliqueront d'autre part l'homme 
chez lequel elles ont lieu. 

Pour rendre ces choses plus concrètes, nous pouvons prendre un 
exemple. Peu de mémoires ont été plus diversement et plus sévè- 
rement jugés que les Mémoires de Metternich. Aujourd'hui, il est 

1. Brocliard, L*Errevr, p. 175 [{'• iMlit.). 
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enleiidu que Ton peut accoler au nom du chancelier Tépithèle de 
« mcnleqr », ou ilaulros plus irrévérencieuses encore; Y « Auto- 
biographie » a élé mise de côté, on ne la lit plus que pour se dis- 
traire ou pour en rire. Il nous a paru intéressant de l'étudier du 
point de vue de la psychologie du témoignage et de voir sll n y 
avait rien à en tirer. Disposant d'un nombre considérable de do- 
cuments contemporains des événements que notre auteur racon- 
tait (lettres nombreuses publiées, pièces de toute sorte, notes, 
rapports, lettres inédites des Archives du quai d'Orsay*, des 
Archives impériales de Vienne, etc., émanant de Melternich lui- 
même ou de correspondants), nous avons pu les comparer au 
lexle même de rAutobiographie. D'autre part, il était intéressant 
de remarquer que l'Autobiographie se composait de trois parties 
écrites respectivement en 1829, 1844, 18S2. Metternich était sou- 
vent séparé par plus de quarante années des événements qu'il ra- 
contait. Nous ne nous étonnerons donc pas de rencontrer chez lui 
de nombreuses erreurs provenant de la simple action destruc- 
trice et automatique, en quelque sorte, de l'oubli; les omissions 
après quarante années s'expliquent facilement. D'autre part, les 
souvenirs, suivant le nombre d'années qui séparaient l'auteur 
des événements, semblent plus ou moins précis, ce qui viendrait 
confirmer le résultat des expériences dont nous parlions plus 
haut. 

Une constante source d'erreurs chez les auteurs de mémoires est 
cette opinion de soi-même que chacun porte en lui. C'est un fait 
que nous constatons très facilement, en nous et autour de nous, 
que la plupart des hommes croient fermement, au moins sur cer- 
tains points, dépasser ceux qui les entourent. (Les exemples de ce 
sentiment se présentent d'eux-mêmes : déjà chez l'enfant apparaît 
l'amour-propre, la volonté autoritaire.) Souvent, ils ne savent pas 
au juste quels sont ces points, le sentiment de leur supériorité 
est très vague, mais ils y tiennent d'autant plus; il les occupe 
tout entiers et agira sur eux en un sens déterminé, lorsqu'ils 
voudront se ressouvenir de leurs propres pensées, de leurs actes 
passés, des actes ou des pensées des autres. C'est là, propre- 
ment, la vanité. 

1. Particulièrement : Mémoire» et dorumciits — FondR divers. — Correspond»! nce po- 
litique. — Autriche, Tome 379 à 396. — Fonds France, tome 672.. . U y a là environ 
320 pièces. 



L\ PSYCHOLOGIE DU TÉMOIGNAGE EN HISTOIRE 27b 

Celte vanité, qui plus ou moins se retrouve ciiez tous les auteurs 
de mémoires, a pris chez Metternich des proportions démesurées. 
La plupart des hommes pensent être supérieurs enj^ueiques points 
à leurs semblables. Metternich pensait être supérieur en tout à 
tous. Il était r <c Ùbermensch », le « Surhumain » avant la lettre. 
C'est le fait capital qui ressort de Tétude des fragments autobiogra- 
phiques. Les idées, les faits, tantôt flallaienl, tantôt au contraire 
offusquaient cette vanité, et, de même que les verres bleus, décom- 
posant la lumière, ne laissent passer que certains rayons, la vanité, 
décomposant faits et souvenirs, opérant une sorte de sélection, ne 
laissait passer que certains d'entre eux. Mais précisons. 

Il y a chez les individus certaines idées qu'ils considèrent comme 
leur bien propre ; ils pensent les avoir toujours Ques. De ces 
idées il est intéressant de retrouver Torigine. Nous rencontrons 
souvent ainsi chez Metternich cette affirmation i< qu'il ne s'est 
jamais écarté des règles de Justice Éternelle », que « la devise qu'il 
avait choisie pour symbole était : la vraie force est le droit ». 
L'étude de son éducation, de ses inclinations primitives, peut nous 
expliquer la formation de cette idée qui sonne si étrangement, au 
premier abord, dans la bouche d'un Metternich, qa'elle l'a fait taxer 
d'hypocrisie par nombre de ses lecteurs. 

L'étude de l'Autobiographie nous permet de discerner qu'une 
triple influence agit sur lui : une influence religieuse, une influence 
laïque, une influence « mondaine ». — L'influence religieuse inter- 
vient la première; elle est représentée par deux prêtres et un pré- 
cepteur protestant. C'est la source des maximes « bibliques » de 
Metternich. — L'influence « laïque » est représentée par les précep- 
teurs, l'Université de Strasbourg, et les maîtres « indépendants » 
qui y enseignaient ; les maximes libérales, élevées, que le futur 
chancelier entendit alors, firent certainement impression sur son 
esprit et, en tant qu'elles présentaient avec les maximes et 
les doctrines de ses précepteurs antérieurs des ressemblances 
plus ou moins apparentes, vinrent prendre place à côté d'elles. 
— Enfin agit l'influence mondaine, c'est-à dire cet entourage de 
jeunes nobles gagnés aux idées des philosophes du siècle, et dont 
les belles formules généreuses de libéralisme de salon ressem- 
blaient et par le fond et par la forme aux « symboles » de notre 
auteur. 

Ces trois influences réunies aidèrent Metternich à imaginer une 
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rè<;le de conduite basée sur ^ les lois immuables de la Justice Éter- 
nelle »>. Il y eut peut-être au commencement (justement à cause du 
milieu) quelque sincérité chez lui: Vidée d'ailleurs flattait singuli<^- 
rement sa vanité, le besoin qu1l éprouvait de se mettre au-dessus 
des honunes. Puis il se rendit compte de Tintérôt politique qu'il y 
aurait, à avoir la Justice Élernelle de son côté. Mais alors se pro- 
duisit un fait qu'il est intéressant de signaler à cause de son carac- 
tère de généralité quasi absolue. Metlernich peu à peu se prit à son 
propre piège, et ce suggestionneur d'erreurs finit par se sugges- 
tionner lui-même. Le phénomène peut être justement rapproché de 
celui que Stendhal a décrit sous le nom de « cristallisation ». Comme 
l'esprit se plaît à rapporter à une personne déterminée gens, faits 
et pensées, comme autour de la branche d'arbre jetée dans la 
source de Salzbourg les petits cristaux viennent se déposer, Metter- 
nirh groupa, peu à peu, par habitude, autour de la même idée, 
toutes les idées qui se présentaient à lui, tout ce qu'il faisait, tout 
ce qu'il ferait, tout ce qu'il avait fait dans le passé et dont le sou- 
venir reparaissait en sa mémoire. Avec l'habitude, l'erreur finit par 
se produire instantanément, sans la plus petite trace d'hésitation. 
L'habitude enfin n'eut plus seulement une influence positive, mais 
encore une influence négative. L'attention étant entièrement re- 
portée sur les idées et les faits adéquats à l'idée a centrale « né- 
gligea naturellement idées et faits inadéquats, manifestant à leur 
égard une aversion, consciente tout d'abord, puis, à mesure que 
cette sorte de répugnance disparaissait, graduellement incon- 
sciente. Nous pouvons trouver ici l'explication très nette du carac- 
tère déconcertant de l'homme d'État, tel qu'il apparaît dans ses 
mémoires. 

On voit donc tout l'intérêt que peut avoir l'erreur elle-même 
qui tout dabord avait fait rejeter le mémoire comme source hislo- 
rique. Pour peu que la psychologie du témoignage soit familière 
t rhistorien, pour peu qu'il sache lire entre les lignes et analyser 
les sentiments qui se dérobent, pour peu qu'il sache com|)rend:e 
l'erreur, et retrouver le processus qui la fit naître, il est maître de 
toute une série de données qui lui permettront de connaître sûre- 
ment et à fond les hommes du passé, quelque habileté qu'ils aient 
mise à maquiller leur visage, à truquer leur geste, à voiler leurs 
yeu:c. Et lorsqu'il tiendra entre ses mains un de ces livres, qui ont 
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nom « Jouroal », « Notes », « Souvenirs «, ou « Mémoires », si mé- 
diocre que ce livre soit, il pourra répéter ce que Mole disait spi- 
rituellement à Barante à propos d'une édition de « Souvenirs » : 
« L'individualité plus encore que Timpartialité en fait tout le mérite. 
Ce n'est point un livre, c'est un homme. » 

André Fribourg. 



L'APPROPRIATION PRIVÉE DU SOL 
DANS L'ANTIQUITÉ 



I. SPARTE. 



J'ai hasardé une esquisse de l'évolution qui avait dû mener les 
hommes, du communisme primilif, à l'appropriation privée du sol. 
Je tente maintenant quelques études spéciales, topiques, plus dé- 
taillées, plus précises. Je commencerai par la Grèce ancienne, et 
dans la Grèce, par la Laconie, par Sparte. 

Pourquoi cette préférence? Le voici. Les historiens anciens et 
modernes s'accordent à dire que tous ou presque tous les peuples 
grecs accomplirent la môme évolution : ils eurent d'abord une 
période de gouvernement monarchique, d'où ils passèrent à un 
gouvernement aristocratique, pour arriver finalement à un régime 
démocratique. Or Sparte, presque jusqu'à la fin de son histoire, est 
demeurée un pays où il y avait des rois et de l'oligarchie, en même 
temps. Par rapport à Athènes et à une foule d'autres cités, Sparte 
se présente donc comme moins avancée dans l'évolution. Sans 
doute d'autres pays grecs nous paraissent bien se trouver au même 
stade que Sparte, tels la Crète et la Thessalie, mais nous avons 
sur Sparte beaucoup plus de renseignements; le régime commun 
à Sparte, à la Crète, à la Thessalie, se voit plus clairement à Sparte, 
ce qui ne veut pas dire qu'il n'y offre aucune obscurité. 

ik 

Ce qui nous frappe d'abord dans l'Ktat Spartiate, c'est que deux 
classes — peut-être deux peuples — y sont emmêlés ou plutôt 
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superposés. Il y a là une classe dominatrice, le Spartiate, et une 
classe subordonnée, THilote. Seul, celui-ci cultive la terre, et même, 
à vrai dire, dans la campagne on ne rencontre guère que lui ; le 
Spartiate, exclusivement militaire, habite les villes. Occupons-nous 
donc en premier lieu de rhllote. 

L'hilote cultive un fond de terre déterminé, constant. Des ré- 
coltes que ce fond produit dans ses mains, il est tenu de livrer à 
son mattre, le Spartiate, une quotité également fixe, immuable. 
Cette redevance, en effet, le mattre n'a pas le droit de la majorer, 
pas plus qu'il n'est permis h Thilote de Tamoindrii^fc^ 

L'hilote est lui-même fixé sur ce fond ; il ne lui est pas permis de 
le délaisser pour aller vivre ailleurs, si ce n'est du consentement 
du maître. En revancUe, celui-ci, quelque mécontentement que 
rhilote lui donne, ne peut arracher Thilote à la terre qui les fait 
vivre tous deux. L'hilote est donc ce qu'on appelle un colon, un 
serf ou un esclave de la terre. 11 n'y a pas à revenir contre ces 
termes qualiOcalifs, consacrés par l'usage général des historietis, 
mais nous réclamerons contre l'idée qu'on s'est formée de la con- 
dition de l'hilote, ainsi que nous l'avons déjà fait à propos d'autres 
populations soumises à un régime semblable. 

Il faut en convenir, tous les historiens de l'antiquité nous disent 
que la condition des hilotes, allachês au sol, était fort dure. Re- 
marquons le. ces historiens appartiennent tous à des pays grecs où 
le régime de la liberté démocratique existait déjà depuis longtemps, 
c'est pourquoi ils imaginèrent que la privation de cette liberté 
constituait pour les hilotes un sort très pénible. En réalité, l'hilote, 
de môme que les autres serfs, sentait beaucoup moins qu'on ne 
l'a cru la privation d'une liberté qu'il n'avait jamais connue, et 
appréciait, plus qu'on ne l'a remarqué, la sécurité dont il jouissait 
comme possesseur du sol. 

En outre, les historiens, visiblement, se sont laissé impressionner 
par des récits qui couraient la Grèce sur la cruauté des Spartiates à 
l'égard de leurs hilotes. Ces récits eurent, sans doute, comme point 
de départ quelques excès réellement commis, mais passagers, acci- 
dentels ; la malveillance des voisins les grossit et les généralisa. 
Les Spartiates étaient craints, et môme, si l'on veut, ils étaient 
respectés intimement des autres Grecs, pour celte supériorité mi- 
litaire qu'ils leur avaient si souvent fait sentir ; mais enfin on ne 
les aimait pas, et Ton n'était pas fâché de trouver à ces vain- 
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queurs le genre de défaut qui semble très compalible avec le cou- 
rage militaire. — Ne jugeons pas les mœurs d'un peuple par les 
appréciations qu'en portent ses voisins, ni même par ce quils 
en racontent, à moins que ces récits, d'auteurs divers, ne con- 
cordent et qu'ils n'offrent en outre le caractère de la plus grande 
probabilité. Ce n'est certes pas le cas des récits que nous ont 
légués des historiens comme Myron de Priène et Thucydide *. Sui- 
vant Myron , € les Lacédémoniens font subir aux hilotes toutes 
sortes de traitements ignominieux et dégradants. Chaque année, 
ils leur infligent un nombre de coups déterminé, même en Tab- 
sence de tout délit, uniquement pour leur rappeler qu'ils sont 
esclaves. » Notez que ces esclaves sont, dit-on, 320,000, contre 
31,000 maîtres, dont à peine 7 à 8,000 adultes du sexe masculin. 
Notez encore que les maîtres résident tous dans les villages qui 
forment la cité de Sparte, obligés qu'ils sont de s'exercer quotidien- 
nement et de manger en commun, tandis que les hilotes vivent 
sur les champs qu'ils cultivent, plus ou moins loin de Sparte. 
Myron continue : « Si l'un des hilotes a plus de vigueur qu'il ne 
convient à un individu de son espèce, on le punit de mort, et Ton 
condamne son maître à l'amende pour n'avoir pas eu la précaution 
de l'affaiblir, b Comment Taffaiblissait-on ? Sans doute en lui infli- 
geant une saignée, fiatlre régulièrement et saigner les hilotes, 
voilà bien de l'occupation pour les 7 à 8,000 Spartiates. Notez que 
toute la culture repose sur les hilotes, que de plus on les emploie 
comme soldats dans les vélites, et même dans les hoplites, comme 
matelots et soldats sur la flotte. Et on affaiblirait exprès ces 
hommes dont on utilise la force. Et quand ils sont trop forts, on 
les condamnerait à mort, eux qui font venir l'orge, dont le maître 
oisif se nourrit principalement ; eux qui sont l'élément essentiel de 
la fortune du maître et par suite de la fortune de la république ; 
est-ce vraisemblable? 

Ce que raconte Thucydide ne l'est pas davantage : « l^es Lacédé- 
moniens, dit-il, n'étaient pas fâchés d'avoir un prétexte pour faire 
partir un certain nombre d'hilotes. Depuis la prise de Pylos fpar les 
Athéniens), ils craignaient de leur part quelque révolte. Toujours 
un de leurs premiers soins avait été de se tenir en garde contre les 
hilotes ; et voici la mesure que leur avait suggérée la crainte de 

1. Et d'après eux PluUrque. 
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celte population jeune (?) et nombreuse. Un jour, ils ordonnèrent de 
faire entre eux un choix de ceux qu'ils regardaient comme les plus 
braves, promettant que ceux-là seraient aiïranchis.. . Deux mille 
obtinrent cette distinction, se promenèrent dans les hiérons, la 
tète ceinte de couronnes, comme ayant obtenu la liberté, mais peu 
après ils disparurent, sans qu'on ait soupçonné quel genre de mort 
ils avaient subi. Sparte s'empressa ensuite d'en envoyer sept cents 
à litre d'boplites sous les ordres de Brasidas. » Tuer deux mille 
hommes, sans que nul soupçonne comment on les a tués, c'est 
d'une prestidigitation terrible, et surtout lerriblement merveilleuse. 
Pareille besogne exige un certain nombre de bourreaux. . . et puis 
deux mille cadavres ne se mettent pas dans un petit trou. Avouons 
que cela sent le conte, un conte dogre pour enfants. Remarquez 
ensuite qu'on a promené ces gens dans les hiérons, couronne au 
front; qu'on a ainsi pris les dieux à témoins et garants de leur 
liberté ; après quoi on n'a pas craint de les assassiner. — Or, ces 
mêmes hilotes, qu'on massacrait si lestement, on se fait un scru- 
pule absolu et un manquement religieux de leur enlever le champ 
paternel, et même d'augmenter d'un hectolitre d'orge leur rede- 
vance coutumière. Puis, on fait partir en qualité d'hoplites, soli- 
dement armés, sept cents camarades de ces assassinés. Il semble 
que les Spartiates auraient pu s'en tirer à moindres frais, en faisant 
partir deux mille sept cents hilotes au lieu de sept cents. Et ces 
sept cents sont pai*tis sans savoir ce qu'étaient devenus leurs deux 
mille camarades ! Aucun soupçon ne leur est venu en route. Au- 
cune velléité de révolte ou de défection devant l'ennemi. Il semble 
au reste, et ceci n'est pas le moins curieux, que les Spartiates, qu'on 
nous donne comme toujours eu appréhension de leurs hilotes, tant 
qu'ils les tiennentà l'état de paysans désarmés et parsemés sur le 
territoire, cessent de les craindre dès qu'ils ont choisi parmi eux les 
plus propres à la guerre, qu'ils les ont réunis et armés ; et cessent 
si complètement de les craindre en cet état qu'ils sont capables 
d'envoyer à l'ennemi deux, trois ou quatre mille hoplites hilotes 
sous le commandement ou dans la compagnie de quelques rares 
Spartiates : étonnant retour de confiance ! — Plus étonnant encore 
ce fait que la confiance des Spartiates n'a jamais été trompée. 
Jamais jaucune troupe d'hilotes, soit vélites, soit hoplites, n a eu 
Vidée de passer à l'ennemi sur le champ de bataille, de déserter 
en plein combat, comme le firent très bien les Arcadiens, qui li- 
B. s. //. - T. Xll, N« 36. 19 
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vrèrenl ainsi aux Spartiates le sort de la Messéiiie, au combat de la 
Grande Fosse, du moins si Ton en croit Pansanias (livre III, 17 . 
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Nous devons nous en tenir aux faits, non accidentels, mais ré- 
guliers et permanents. Les hiloles élaient répartis, au nombre de 
sept à huit familles *, sur chacun des lots de terre attribués par 
l'État k un Spartiate, lequel était officiellement considéré comme le 
maître, je dirai volontiers, comme le seigneur de ces sepl à 
huit famillos. A ce seigneur, les hilotes servaient coUectivemen 
une rcnlo annuelle en nature, orge, vin et huile, qui s'élevait 
à 40 ou 60 (selon les auteurs) hectolitres d'orge et à une quotité de 
vin et d'huile que les historiens disent proportionnelle à la presta- 
tion de grain, mais qu'ils ne nous font pas connaître. Cette rede- 
vance, nous l'avons déjà dit, était immuable; elle Tétait pour le 
maître aussi bien que pour le serf. Et d'autre part, le maître ne 
pouvait expulser de la terre le serf, ni sa descendance. Celle-ci 
liéritait à llnfini du droit à la culture du lot et à la possession 
d'une part fixe des récoltes, comme la descendance du Spartiate 
héritait du droit à la redevance incessible. Ces traits, étonnants 
pour un esprit moderne, nous les avons déjà vus, essentielleiâent 
les mômes, dans la France du moyen âge et ailleurs. N'est-ce pas 
un peu légt»rement juger les choses que de voir dans le Spartiate 
un propriétaire à la façon moderne? En tous cas, Thilote était 
copropriétaire du Spartiate, puisque celui-ci ne pouvait pas faire 
déguerpir celui là : c'est là le fait décisif. 

Quel pouvoir défendait Thilote contre les exigences, contre les 
abus du maître, en môme temps qu'il liait l'hiloteau sol; quel pou- 
voir veillait sur le maintien de ces coutumes? Évidemment FÉtat. 
Mais voici qui est bien remarquable : les prescriptions relatives 
aux rapports du maître et du serf avaient un caractère semi reli- 
gieux, si nous en croyons les hisloriens antiques. Les divinités 
nalionales voulaient que ces coutumes fussent conservées sans 
transgression. Bref, la situation des hilotes était quelque chose de 
consaci'f\ ou de sacré. Et cela rappelle curieusement la loi des 

1. J'interprète aiusi le texte de Plutarque, disant « que les hilotes soat répartis, au 
nombre de seize ou dix-sept, sur chaque fond «. 
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XII tables, quand elle s'exprime sur les ménagemeiils dus par les 
patrons romains à leurs clients*. 

Il y avait donc à Sparte, comme à Rome, entre les deux classes, 
une sorte de lion que la religion commandait de maintenir tel quel. 
Mais ici une nouvelle question se présente. D'où vient que la reli- 
gion ^ ait assumé cet office d'intervenir entre seigneurs et hilotes? 
Dans Tantiquité, il n'y a de religion commune et par suite de lien 
religieux entre des hommes, qu'autant que ces hommes se consi- 
dèrent comme étant d'une même famille. Il faut donc que les hi- 
lotes aient été réellement des Doriens ou — ce qui revient au môme 
— considérés comme appartenant à la famille Dorienne ? Le fait que 
les hilotes étaient exclus de la cité politique, qu'ils formaient une 
classe inférieure et sujette, n'infirme pas du tout cette hypothèse. 
Les exemples de faits analogues ne manquent pas, là où nous 
sommes certains pourtant qu'inférieurs et supérieurs étaient ré- 
putés procéder originairement d'une même souche. On peut allé- 
guer notamment les Thètes, avant la réforme de Solon ; leur con- 
dition parait avoir été aussi dure que celle de Thilote ; et cependant 
on n'a jamais douté qu'ils ne fussent de même souche ethnique 
que les Eupatrides. 



**# 



Arrivons maintenant à la question la plus intéressante. A quelle 
occasion, à quel moment et au milieu de quelles circonstances les 
hilotes, primitivement libres, auraient-ils été asservis, comme l'i- 
maginent les auteurs antiques? Ceux-ci nous disent simplement 
que les habitants d'Hélos, population Acliéenne, furent vaincus par 
les Sparliates et réduits à une sorte d'esclavage. Que les habitants 
d'Hélos, à une époque incertaine, aient été traités par les Spartiates 
comme on nous le dit, c'est possible, on peut l'admettre, mais cela 
ne résout pas du tout la question. Il y a eu des hilotes dans toute 
la Laconie, il y en a eu en Messénie ; si bien que les historiens 
antiques et modernes évaluent leur totalité à 175,000 ou même 
2'24,000 âmes. Tout cela était-il descendance des habitants d'Hélos? 
On avouera que c'est invraisemblable. 

1. Son sacer esto pronoocé contre le patron qui commet ud abus à Tégard du client. 

2. Voir PlutarquOi Anciennes institutions de Lacédémone, 40. 
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Âpn^s cela, souvenons-nous des conciliions où vivaient les liiloles, 
des rapports immuablement établis entre eux et les Spartiates, et 
réfléchissons. Comment! des vainqueurs se seraient engagés envers 
des vaincus à ne jamais ôter la terre qu'ils leur livraient ou leur 
laissaient; à ne jamais Tôter, ni à eux, ni à leurs descendants; et se 
seraient engagés encore à ne jamais les déplacer ; et encore à ne 
jamais croître leur redevance? Et ils auraient donné à ces engage- 
ments une sorte de sanction religieuse, en sus de la sanction civile? 
J'ai peine, pour mon compte, à accepter cette conduite, chez des 
vainqueurs, surtout aux temps anciens. 

Enfin, nous savons que des serfs, plus ou moins semblables aux 
hilotes, existèrent dans beaucoup de pays grecs, autres que la I^a- 
conie. On en signale en Crète, en Locride, en Argolide, en Sicile, 
à Byzance, en Héraclée-Pontique,Héraclée-Trachynienne, Sicyone, 
en Thessalie. Mais je m'exprime mal; car, pour la plupart de ces 
pays, il ne s'agit pas de quelques serfs, il s'agit de la masse même 
du peuple, qui est serve. Or, pour Texplicalion du servage, pour 
la compréhension de son origine, c'est une circonstance capitale 
qu'une pareille condition ait été, eu tant de lieux, la condition des 
masses. 

Les anciens ont souvent rapproché, comme pareils en condition, 
les serfs de la Laconie de ceux de la Thessalie, qui portaient le nom 
de Pénestes. En effet, ces Pénestes sont fixés sur le sol, ils ne peu- 
vent quitter leurs champs sans la permission de leurs maîtres ; en 
revanche, les maîtres ne peuvent priver ces serfs de ces champs, les 
en ôter. Les maîtres n'ont droit qu'à une redevance fixe, établie de 
longue date, et qu'il n'est pas permis aux maîtres d'augmenter. Voilà 
bien tout l'essentiel de la condition que nous avons constatée en 
Laconie. Pour les Pénestes, nous ne savons pas ce que nous savons 
pour les Hilotes, quelle était la quotité de la redevance, mais en 
revanche, nous savons sur les maîtres des Pénestes quelque chose 
de fort important, et qui éclaire vivement, à mon sens, la question 
débattue de l'origine du servage. En Thessalie, il y avait des grands 
seigneurs — entre autres les Scopades — qui possédaient de vastes 
domaines, puisqu'on pouvait compter sur leurs terres jusqu'à 
douze cents serfs et mémo au delà. Démoslhènes (xiii, 23; xxiii, 
199) nomme deux propriétaires de Pharsale qui prêtèrent aux Athé- 
niens, momentanément, pour le service de leur armée et de leur 
flotte, l'un deux cents, l'autre trois cents serfs. Ce n'étaient pas des 
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industriels que ces Pharsalîens, mais des propriétaires. Les serfs 
prêtés étaient donc des paysans. 11 n'est pas probable que les pro- 
priétaires en question aient vidé leurs terres de cultivateurs au 
profit des Athéniens : ils ont dû en garder pour les besoins de leur 
propre exploitation; d'où il faut conclure qu'ils étaient grands pro- 
priétaires, puisqu'ils trouvaient sur leurs propriétés un excédent 
disponible de deux cents et de trois cents paysans. 

Remarquez, s'il vous plaît, l'existence de ces grands propriétaires 
dans la Tbëssalie, pays moins industriel, moins commerçant que 
la moyenne des petites cités de la Grèce, où on ne l'était pourtant 
pas beaucoup. Rappelons, en passant, qu'en d'autres pays, égale- 
ment dénués des moyens modernes d'acquérir la richesse, on ren- 
contre ce même phénomène des grandes et môme des très grandes 
propriétés, par exemple dans la Gaule, avant César. 

Ce phénomène donne fort à penser. N'est-il pas bien singulier, 
h première vue, que les pays dénués d'industrie, de commerce, où, 
par conséquent, manquent ces deux grandes voies pour aller à la 
richesse, soient justement les lieux où l'on rencontre des hommes 
d'une richesse éclatante? Et puis, prenons garde à une particula- 
rité : ces hommes sont riches de la possession de grands domaines 
et d'un grand nombre de serfs ; les deux choses s'accompagnent 
toujours. Celte connexion ne doit pas être oubliée. 

D'une part, évidemment, ce n'est pas bourse en main, ce n'est 
pas en achetant champs après champs, que ces grands propriétaires 
sont devenus tels, par la raison que le pays et le temps ne don- 
naient aucun moyen de gagner tant d'argent. D'autre part, est-ce 
la force, l'occupation violente, la conquête, qui a fait tous ces serfs? 
Quoi? quelques grands ont conquis le pays à eux tout seuls, pris 
à eux tout seuls la terre et asservi les habitants, cent fois, deux 
cents fois peut être plus nombreux? Cela n'est pas admissible une 
minute. 

**# 

On nous dit des Pénestes encore une chose propre à éveiller 
notre attention; c'est que, parfois, ils étaient plus ricbes que leurs 
mattres. Cela semble contredire l'étal de choses que nous îions 
figurions tout à l'heure. Mais non, on peut tout concilier. Les Pé- 
nestes riches ne sont pas riches en terre, puisqu'ils sont Pénesles, 
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mais ils peuvent être riches d'argent. Comment cela? Ils ont ex- 
ceptionnellement trafiqué, du consentement de leurs maîtres, puis 
acheté leur liberté, puis, continuant leur trafic, augmenté encore 
leur fortune, tandis que leurs maîtres, uniquement riches en pro- 
duits agricoles, surabondants mais inveiidables peut-être, faute de 
débouchés, manquaient d'argent. Ces choses- là se sont vues sou- 
vent chez nos seigneurs terriens du moyen âge. 

Quoiqu'il en soit, j'ai rapporté cette donnée sur les Pénestes, 
parce qu'elle nous ramène a4ix hilotes. Effectivement, on nous dit 
également de ceux-ci que leur condition ne les empêchait pas d'ar- 
river parfois à une certaine aisance. 

Qu'il y ait eu, qu'il ait pu y avoir des hilotes aisés, ce fait estpour 
moi l'indice d'un autre fait intéressant; c'est qu'il faut qu'il y ait 
eu des hilotes libres dans une certaine mesure, des hilotes non 
vivant sur ce lot où on prétend qu'ils étaient tous attachés. Je ne 
crois pas que rhilote strictement serf et cultivateur soit arrivé à 
l'aisance, sinon dans des cas extrêmement rares. Mais l'intérêt, la 
commodité même des maîtres a dû souvent induire ceux-ci à per- 
mettre que des serfs résidassent hors du lot D'autres serfs ont été 
non seulement autorisés, mais appelés par leurs maîtres mêmes à 
résider dans les villes. (Même dans une ville rudimentaire, il faut 
bien des charpentiers, des maçons, etc., etc.) 



*** 



Nos modernes historiens de Sparte tiennent pour certain que les 
hilotes se révoltèrent souvent. Cette opinion , ils n'ont pu la 
prendre que dans les historiens anticfues. Cependant, à lire de près 
ces derniers, on n'y voit pas tant de révoltes que cela, si Ton 
s'avise de distinguer d'abord entre les affaires de la Laconie et 
celles de la Messénie, et puis de bien distinguer les hilotes laco- 
niens, directement soumis aux Spartiates, d'avec les Périèques. 

C'est ici le moment d'introduire ces autres acteurs. On appell:» 
Périèques des populations qui occupaient, en Laconie, le pays mon- 
tueux, tout autour du territoire strictement Spartiate. Le territoire 
en question, exclusivement dévolu aux Spartiates et à leurs hilotes, 
se composait de la vallée de TEurotas et des plaines qui au Sud-Est 
environnaient l'antique Hélos. Sur leur territoire montueux ou 
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môme absolument montagneux, les Périôques semblent avoir été 
un peu cultivateurs, mais surtout pasteurs et éleveurs. Politique- 
ment Us étaient absolument en dehors de la cité Spartiate, ayant 
sans aucun doute à eux leurs chefs^ leurs gouvernants, leurs eupa- 
trides nationaux*. Au regard de Sparte, c'étaient des alliés, mais 
des alliés subordonnés, qui devaient à Sparte un tribut d'argent 
régulier, et le service militaire, en temps de guerre. En retour 
Sparte leur devait sa protection. De l'importance du tribut dû par 
les Périèques, nous ne savons rien de précis. Il ne paraît pas avoir 
été trop lourd. Ce qui semble plutôt avoir fatigué ces populations, 
c'est le service militaire, trop souvent réclamé par les Spartiates. 
Nous verrons tout à l'heure quelle forme générale collective prenait 
parfois le mécontentement des Périèques. Quant aux défections ou 
révoltes individuelles, parmi eux, elles ont pu et i\ù ôtre plus fré- 
quentes. Nous en verrons quelques traces. 

Des Messéniens, l'histoire ancienne nous rapporte les efforts 
héroïques qu'ils tentèrent à plusieurs reprises pour chasser les 
Spartiates de leur pays; mais elle parle assez obscuréipent de leur 
situation économique. Nous en sommes réduits sur ce point à une 
allégation de poète. Un vers de Tyrtée nous dit, qu'après la seconde 
guerre deMessénie, les Messéniens furent chargés comme des bùles 
de somme, car « ils durent livrer annuellement la moitié de leurs 
récoltes ». Des historiens modernes ont là-dessus fait remarquer 
que nos métayers, qui ne sont pas des bétes de somme, portent la 
môme charge. Je le remarque à mon tour, et pour m'en prévaloir 
en faveur de ma thèse, qui est qu'on s'est singulièrement mépris 
sur la condition des colons, serfs de France ou hilotes de Laconir, 
de Thcssalie, etc. Il est clair que du temps de Tyrtée, livrer la ir.oi- 
lié de sa récolte paraissait un sort exceptionnellement dur Ce 
n'éfait donc pas la condition des biloles ou sejfs ou colons ordi- 
naires. Et aussi bien cette supposition est confirmée par ce [»aral- 
lélisme : d'un côté les hifatigables révoltée de la Messénie, et de 
l'autre, nous le verrons tout à l'heure, la soumission, la fidélité, à 
peu près absolues, des hiloles de Laconie. 

Oui, les révoltes d'hiloles laconiens furent rares, si tant est niûme 
qu'il y en ail eu. Et cependant, au cours de l'bisloire, assez d'occa- 
sions favorables à une insurrection se sont offertes à ces hiloles. 

1. J'imagine qu'il y a\ait aussi riiez eux la classe des liiloteg; mais sur ce point 
les historiens ne nous livrent rien de précis. 
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Voici d'abord les guerres do Messénie. Dans la première, l'his- 
toire ne mentionne rien qui fasse soupçonner Taclion des hilotes 
laconiens. Pour la seconde guerre, nous avons deux pli rases de 
Pausanias (livre P', 20), d'où on peut tirer une induction assez 
sûre. Les Messéniens ont été vaincus. Ces révoltés se sont relirés 
et cantonnés sur le mont Ira : « Il ne leur était venu de la Laconie, 
dit Pausanias, aucun autre transfuge qu'un pâtre esclave d'Empé- 
ramus. » 

« Tyrtée, pour combler les vides ouverts dans les rangs Spar- 
tiates par la vaillance des Messéniens, Ut lui-même un choix entre 
les hilotes et les incorpora parmi ses hoplites ^ » 

Troisième guerre de Messénie. Les Athéniens attaquent Thasos. 
Les Spartiates avaient promis aux habitants de Thasos de les secou- 
rir, a Mais (^Thucydide, liv, I, iOl) un tremblement de terre les 
empêcha de tenir parole. Les hilotes, ainsi que des Thuriates et 
des Ethéens, périèques de Sparte, profitèrent de Toccasion pour 
secouer le joug et se réfugier à Ithome. » (Ce n'est donc pas une 
révolte, c'est une fuite dans la montagne.) « Ia plupart des hilotes 
descendaient de ces ancien s if ^55^m>n5 qui, dans le temps, avaient 
été réduits en servitude. » 

Des gens qui se réfugient sur une montagne, qui comptent trouver 
là de quoi y vivre et résister, ne sont pas un peuple, ils sont une 
troupe, une petite armée. Il y a là des Périèques, en quelle pro- 
portion? Mous ne savons. Puis des hilotes, mais la plupart de ces 
hilotes sont, par leur origine, des Messéniens. Que reste-t-il tni 
compte des hilotes laconiens? Peu de chose, évidemment. Et en- 
core dans ce reste, il y a sans doute de véritables esclaves ; et enfin 
quelques mécontents, quelques vagabonds. Or, la population des 
hilotes de Laconie se monte à coup sûr à plus de cent mille âmes. 

Sur cette même affaire, voici les dépositions de Plutarque et de 
Pausanias. 

Plutarque [Lycurgne, 28) : « Je pense que les Spartiates ne se 
livrèrent à ces atrocités (la Cryptie) que plus tard, notamment 
aprôs le grand tremblement de terre, dont les hilotet» profitèrent, 
dit V histoire^ pour se soulever de concert avec les Messéniens. faire 
subir mille maux au pays et mettre la ville à deux doigts de sa 
perte, » — « Dit l'histoire », voilà une citation bien précise ! 

\. Pausanias, livre IV, cli. xxvi. 
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Pausanias (liv. IV, ch. xxiv): « No|)lunc irrité contre les Lacédé- 
moiiieiis (par un acte d'impiété) renversa leur ville de fond en 
comble * Tous les Messéniem, qui depuis longtemps faisaient partie 
des hilotes. se retirèrent sur le mont Ithome. Après un long siège, 
ils obtinrent de pouvoir quitter la Messénie. » — Ce qui ressort de 
ce passage, c*est quMl s'agit d'hilotes messéniens. 

Thucydide et Pausanias concordent suffisamment. Plutarque les 
dément, non par des faits, mais par deux de ces phrases qu'on em- 
ploie assez volontiers, assez ordinairement, quand ou se livre à 
Tenvie de dramatiser Tliistoire, a ils firent mille maux », — « ils 
mirent à deux doigts de sa perte ». 

Thucydide, en plusieurs endroits (livre IV, 8 et VII, 16 et 58), 
nous montre les hilotes amenés à la guerre par leurs maîtres à 
titre de servants hoplitaires. ou mêmes d*hoplites. Mais nulle part, 
il ne nous transmet le récit d'une de leurs révoltes, durant la 
guerre du Péloponnèse. Voici en revanche ce qu'il nous raconte 
(de 4:26 à 424). 

l/os Athéniens s'étaient emparés de Pylos, sur la côte ouest de 
la Messénio, et après une victoire navale, ils venaient d assiéger 
dans la petite île de Sphactérie, en face de Pylos, une troupe de 
Spartiates. Sparte, se trouvant momentanément impuissante à dé- 
gager les assiégés, se contentait de les approvisionner, ce qui ne 
laissait pas que d'être difficile et dangereux. Thucydide nous 
apprend que ceux qui réussirent le mieux dans ces entreprises 
hardies furent des hilotes. Comme ceux-ci étaient payés, et en 
argent et par la concession de leur liberté, on n'en peut pas con- 
clure qu'ils aient agi par dévouement à leurs maîtres ; mais à ce 
moment-là, ils n'ont rien tenté contre eux, voilà qui est certain. 

Après la prise de Sphactérie les Athéniens, profitant de TafTais- 
sement moral des Spartiates, ravagent les côtes de la Laconie ; ils 
descendent à Hélos et rayonnent aux alentours. On ne voit pas 
qu'ils aient songé à appeler les hilotes à la révolte, ni que ceux-ci 
aient fait le moindre mouvement. En Messénie, notons-le bien, 
les choses se passent différemment. Les hilotes voisins de Pylos 
désertent les domaines des mattres et se sauvent à Pylos, « en 
foule », dît Thucydide. 

Quelle valeur donnerons-nous ici à cette expression en « foule », 

i. Od prétend que ce tremblement de terre fit p<^rir 20,000 hommes. 
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il serait téméraire de l'essayer. En tout cas, môme en Messénie, il 
y a fuite, évasion d'hiioles, il n'y a pas trace de révolte. Cependant 
c'est à cette époque que Thucydide place l'histoire des deux mille 
hilotes escamotés en Laconie par les Spartiates, affolés de crainte. 
J'y reviens, pour signaler une invraisemblance de plus. Sparte, 
démunie de troupes, découragée, incapable de repousser les incur- 
sions athéniennes, fait appel au dévouement ou à Tiiitérôt de ses 
hilotes; elle offre la liberté aux plus vaillants d'entre eux ; c(^s 
vaillants sont choisis, ils s'offj'ent : au lieu d'employer ces bras 
dont il est grand besoin, on les supprime. Encore si on les avait 
fait mourir publiquement, avec ostentation, pour terrifier les 
hilotes. Point : on met à les supprimer une habileté merveilleuse, 
comme on n'en a jamais vue. « Sans doute, dira-t-on, on craignait 
leur défection devant Tennemi. » Et c'est pourquoi, répondrai-je, 
Sparte envoie aussitôt après devant l'ennemi sept cents hilotes. 
Les historiens antiques me paraissent un peu crédules. 

Nous arrivons à l'invasion de la Laconie par les Thébains, après 
la victoire de Leuctres (Xénophon, les Helléniques, Vwve VI,ch.v). 
Tout vainqueurs qu'ils sont, ils hésitent devant les défllés dan- 
gereux qui donnent accès dans la contrée. « Cependant il arrive des 
gens de Caryes (c'est une ville de Périèques ♦) qui annoncent fiso^ 
lement de Lacédémone ; ils promettent de servir de guides. Il vient 
aussi quelques Périèques appeler les ennemis et déclarer qu'ils 
n'attendent pour se révolter que leur entrée dans le pays. Ils 
affirment que les Périèques mandés en ce moment par les Spar- 
tiates refusent de leur venir en aide. » Refus de secours de la 
part des Périèques, isolement de Sparte, c'est bien en effet ce que 
les péripéties de cette guerre confirment. Quant à la révolte pro- 
mise, elle ne paraît pas avoir en lien. Sparte réduite aux Spartiates 
proprement dits, aux habitants iW sa capitale et de la banlieuo, 
s'adresse aux hilotes. La liberté est promise à ceux qui voudront 
prendre les armes : a on dit qu'il s'en inscrivit d'abord six mille, de 
sorte que ces gens ivunis inspirèrent une nouvelle crainte et 
qu'on les trouva trop nombreux, mais cependant comme les mer- 
cenaires d'Orchomène restaient à Sparte et que les Lacédémoniens 
reçurent des secours des Phliasiens, des Corynthiens, des Epidau- 
riens et de quelques anires cités encore, on commença à n'avoir 

1- Au moins sa situation rend cHU^ supposition très vraisemblable. 
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plus si grand peur des hiiotes inscrits ». Cela signifie, je pense, 
que ces liilotes furent déflnitivement admis et employés. En tout 
cas, il appert que les hiiotes s'offrent, au lieu de se révolter. Les 
assaillants rebutés par la résistance de Spai*te s'éloignent, descen- 
dent vers Hélos en pillant et ravageant le pays, ce qui n'est pas 
fait pour mettre de leui' parti les hiiotes cultivateurs, et ce que les 
Thébains n'auraient pas fait sans doute, si les hiiotes eussent été 
de leur parti. Ils vont mettre le sièf^je devant Gythium. « fl y eut un 
certain nombre de Pénèques qui se joignirent à Taltaque et conti- 
nuèrent la campagne avec les Thébains ». Quelques Périèques,et 
ce fut tout. 

Du moins c'est tout dans le livre VI de Xénophon ; mais dans le 
livre Vfl, ch. ii, il y a une chose nouvelle et contraire. Xénophon 
écrit ce chapitre ii pour célébrer la bravoure des gens de Phlionte 
et leur fidélité à leurs alliés, « Quand, dit-il, les grandes villes 
font quelque action glorieuse, tous les historiens la menlionnent, 
mais pour moi il me semble que lorsqu'une ville, si petite qu'elle 
soit, se signale par un grand nombre de belles actions, elle mérite 
encore plus qu'on les fasse connaître. » 

« Les Phliasiens étaient amis des Lacédémoniens, quand ceux-ci 
étaient prospères. Après la défaite de Leuctres, ils leur restèrent 
fidèles, malgré la révolte de beaucoup de Périèques et celle de 
tous les hiiotes, malgré même la désertion de presque tous les 
alliés, et quand tous les Grecs les abandonnaient. » Ainsi là où 
Xénophon fait expressément le récit de l'invasion des Thébains et 
de la détresse de Sparte, il ne dit mot •d'une révolte générale des 
hiiotes, et il parle seulement de la défection de quelques Périèques ; 
et quand il traite un autre sujet, un sujet extérieur à l'histoire de 
Sparte, il pense à nous dire que beaucoup de Périèques et tous les 
hiiotes se révoltèrent. A quel moment faut-il le croire? 

Gomment se fait-il que Sparte ait résisté au concours des cir- 
constances accablantes qui nous sont données au livre VII : la 
désertion de ses Périèques (qui aujivre VI est très partielle), la 
révolte universelle de ses hiloles (lesqnc^Is au livre VI offrent tout 
de suite six mille hommes), l'abandon de tous les Grecs (au livre 
VI, Sparle est dégagée parla survenance de ses alliés)? Et n'est-il 
pas étrange que vraim(»nl les hiloles aient dévasté leurs propres 
champs de concert avec les Thébains? El comment, après le départ 
de leurs amis les Thébains, ont-ils vécu sur ces champs dévastés? 
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Et surtout comment se sont ils arrangés avec les maîtres qu'ils 
avaient trahis? 

S'il dit vrai au livre YII, Xénophon est un bien singulier historien 
dans son livre VI. J*aime mieux croire qu'en ce livre VU Xénophon 
n parlé comme un avocat qui, sans souci de l'exactitude, assemble 
toutes les circonstances propres à intéresser les gens pour son 
client. Et d'ailleurs les résultats certains que nous offre l'histoire 
(la délivrance de Sparte notamment) s'accordent bien avec le récit 
du livre VI et mal avec les données du livre VII. 

Quelques années plus tard, nouvelle invasion des Thébains dans 
le Péloponnèse; second assaut donné par Epaminondas à la ville 
même de Sparte, qu'on nous représente comme surprise pendant 
que ses soldats sont occupés au loin. Sparte repousse encore une 
fuis l'assaut, et Epaminondas se retire avec empressement. De 
révolte parmi les hilotes, point de nouvelle. Ils avaient pourtant 
là une belle occasion encore pour se montrer. 

Kn 274, appelé par un des deux rois, Cléonyme, qui tout Spartiate 
et roi qu'il est, manque absolument de patriotisme, Pyrrhus 
e itre en Laconie, et, pillant sur toute la route, il assaille Sparte. 
On nous la donne encore cette fois comme privée de ses soldats 
occupés en Crète. Plutarque (d'après Pbylarque) entre dans des 
détails minutieux, un peu incohérents sinon même merveilleux, 
sur cet assaut. Je pense que, si les hilotes s'étaient mis en insurrec- 
tion, il n'aurait pas omis ce détail important, alors qu'il en donne 
tant d'autres insignifiants (Plut., Pyrrhus^ 26 et s.). 

La ligue achéenne, malnfenée par Cléomène, roi de Sparte, ap- 
pelle à son secours Antigène, roi de Macédoine. Celui-ci vient avec 
une armée, très supérieure en nombre. Cléomène, pour compen- 
ser cette très dangereuse infériorité, offre la liberté à ceux des 
hilotes qui pourront lui payer 450 francs (cinq mines). Il s'en pré- 
sente environ six mille, qui versent à peu près 3 millions de francs. 
D'un môme coup Cléomène s'est fait six mille soldats, et s'est pro- 
curé de quoi entretenir les mercenaires qui composent à très peu 
près le reste de son armée. Rappelez-vous qu'à celte époque Sparte 
ne compte que sept cents citoyens soldats, sept cents vrais Spar- 
tiates.) Avec cette troupe, il prend et ruine Mégalopolis; il remporte 
encore d'autres succès, mais il est définitivement vaincu à Sellasie, 
cette fois Sparte est prise par les vainqueurs. Il s'en est fallu de 
peu qu'elle ne fût sauvée (selon Plutarque du moins). Elle l'eût été 
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en ce cas vraiment par ces hilotes, qu'on nous représente comme 
toujours en révolte ou près de se révolter. Cela fait penser qu'elle 
a bien pu être sauvée par eux en réalité, à quelque autre moment 
de son histoire, par exemple au moment d'Ëpaminondas. 

Abrégeons. Pol>be, dans le récit qu'il fait de Tinvahion de la 
Laconic par Philippe III de Macédoine, n*a rien à nous dire des 
hilotes (livre V, 18 et s:] et est aussi muet à leur égard que Test 
Tite-Lîve, quand il raconte (liv. XXXIV, 27) la campagne en I^conie 
de Quintius Flamininus contre Nabis tyi*an de Sparte ; quand (liv. 
XXXV, 29,) il raconte Texpédition en Laconie des Achéens, con- 
duits par Philopémen. 

En revanche une chose apparaît dans Plularque (Ki> d'Agis, Vie 
de Cle'omène), dans Xénophon (récit de la Conspiration de Cina- 
don), dans les passages que je citais tout à Theure de Polybe et de 
Tite-IJve, c'est que la discorde fut dans Sparte même, tantôt au 
sein de la plus haute classe, tantôt et plus constamment entre 
Taristocratie Spartiate proprement dite, celle qu'on appelle alors 
les égaux, et la classe qui vient immédiatement au-dessous. Cette 
dernière, que nous appellerons par anlithèse les inférieurs^ se 
co.iipose d'abord de Spartiates, mais de ceux qui, faute d'aisance 
ou faute de s'être soumis au régime militaire, ne sont plus politi- 
quement des citoyens, et se compose en second lieu de l'élite des 
Périèques, de l'élite des hilotes, de ceux qui, ayant servi dans les 
hoplites, ont été en récompense à moitié admis dans la cité poli- 
tique et portent le titre de Néodamodes. Sparte finit par avoir là, 
comme à peu près toutes les autres villes grecques, sa faction 
démocratique, et cette faction, là comme dans nombre de villes 
«.recques, quand elle triomphe momentanément de la faction ri- 
vale, aristocratique, obtient la victoire par l'institution d*un tyran 
ou au moins l'exploite par celte institution. C'est ainsi qu'on voit 
dans Sparte finissante le tyran Lycurgue et le tyran Nabis. 
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Vérifier si les révoltes d'hilotes, qu'on dit avoir été fréquentes, 
Tout été réellement^ est-ce bien important pour Thistoire ? 
Je rappelle ce régime économique dont j'ai dit * que beaucoup de 

i. Dans les articles précédemment publiés ici. 
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peuples le présentent clairemenl, au début de leur bisloire : le gros 
du peuple cultivant uue partie plus ou moins grande d'un territoire 
qu'il s'est adjugé ou qui lui a été concédé, —exploitant ce territoire 
dans l'indivision d'abord, plus tard l'exploitant par ménages, par 
familles ; — ce territoire divisé en lots, chaque famille ayant reçu le 
sien pour un temps préfix ou indéterminé ;— sur ce gros du peuple, 
une famille prééminente, seigneuriale, en possession de fournir le 
chef,— ce cA^/ réglant avec un conseil de vieillards toutes les ques- 
tions qui surgissent au sujet de l'exploitation — et au reste préle- 
vant sur tous les lots une quotité des produits, impôt en pâture, 
dont il vit, mais qui est surtout destiné à assister les veuves, les 
orphelins, les incapables, à faire au dehors des achats d'armes, ou 
de grains, en cas de désastre agricole. — Sous ce régime, partout, 
nous voyons que le sujet ou l'administré, si vous voulez, n'est pas 
libre de sortir du territoire — nous le remarquons nous modernes 
et nous disons : voilà un serf — mais le chef (et de môme tout autre 
membre de la famille seigneuriale) n'est pas plus libre à cet égard 
que ses administrés — et nous ne le remarquons pas, ou au moins 
pas assez. Exemple topique : les historiens n'ont pas arrêté souvent 
leurs regards sur ce fait que le Spartiate libre ne pouvait pas quitter 
le territoire de Sparte, sans encourir la peine capitale ; tandis qu'ils 
ont relevé avec insistance la prétendue servitude de l'hilote. Il arrive 
un jour où ce petit peuple fait alliance avec un autre peuple voisin ; 
cela se voit avec une extrême fréquence, dans un monde agité de 
guerres ou de menaces de guerre perpétuelles. L'alliance n*a pas 
toujours lieu sur le pied d'égalité. Le plus faible des alliés (souvent 
sa faiblesse relative a été démontrée par une lutte antérieure) entre 
dans l'alliance sur le pied d'un subordonné et d'un tribiUawe, Ce 
fut le cas de ces peuples qui en Laconie et en Crète s'appellent 
les Périèqites, et en Thessalie s'appellent les Pen^hèbes. Qu'en 
résulte-t-il ? Ceci : que le gros du peuple tributaire \iorie sur sa 
tête et ses épaules une double aristocratie, d'abord l'aristocralie 
nationale, compatriote, et par-dessus celle-ci, le gouvernement- du 
peuple dominateur, roi ou aristocratie. Supposez que le peuple 
dominé, impatient du joug, veuille se révolter, il est conduit, dirigé 
par ses chefs natuiels, nationaux. Ayant des chefs naturels, il se ré- 
volte d'autant plus aisément, que ces chefs sont encore plus portés 
à la révolte que lui-même, sont plus impatients de la domination 
étrangère, plus fiers et plus guerriers. Appliquons ceci à notre sujet. 
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Lhilote de Laconie n'a qu'un seigneur sur sa UHe, qui est le Spar- 
tiate, copropriétaire, mais copropriétaire supérieur du lot commun ; 
Ihilote de Messènie a deux seigneurs, d'abord le descendant ou 
représentant de la famille seigneuriale qui gouverna dès l'origine 
son petit clan, et secondement TÉtat Spartiate à qui il paye une 
dîme quelconque. I/hilote qui vit au pays des Périèques est dans 
la ra^me situation que Thilote messénîen. Donc si Ihilote laconien 
se révolte, c'est contre son chef national, immédiat, ou contre le gou- 
vernement national ; dans sa rébellion, il n'a pas de chef : c/est le 
contraire en Messènie et en pays périéque. Là le colon ' révolté est 
soutenu, conduit par son chefnalurel, nalional, si même ce chef 
n'estpasle promot»'urde la révolte. Où veux-je en venir? A ceci .Les 
révoltes d'hiloles que les historiens antiques nous désignent comme 
f;'équenles, ou c^mnic toujours en instance de se produire, ont 
dû être le fait des populations messéniennes et des populations 
périèques, plutôt que des hilotes de Laconie. Que les historiens 
n'aient pas pu ou pas su faire cette distinction, en voici une preuve 
assez forte. Aristole, qui fut sans conteste l'homme de Tantiquitéle 
p'us abondamment et le plus sûrement renseigné — et de beaucoup 
— sur la constitution intime dés divers Élats grecs, ne dislingue 
pourtant pas très bien entré les hilotes et les Périèques ^. 

Si on relit les historiens grecs à la lumière de la distinction que 
nous avons faite, l'énigme se débrouille ; on s'explique qu'ils aient 
parlé d'une constante crainte des Spartiates a l'endroit de leurs 
sujets, et qu'ils n'aient cependant rapporté aucune révolte d'hilotes 
nettement prouvée. En fait chez les Messéniens la révolte a tou- 
jours été ou flagrante ou fumante, si je puis ainsi dire. Du côté des 
Périèques, elle a eu une autre forme, moins saisissante et qu'en 
eflet les historiens grecs ne semblent pas avoir bien saisie : les 
Périèques ont plusieurs fois manqué à ce que Sparte attendait 
d'eux, tantôt en corps de peuple, tantôt individuellement. Exem- 
ple : quand les Béotiens sous Epaminondas envahirent la Laconie, 
assiégèrent Sparte, les Périèques ne se révoltèrent pas, nous 

1. C'est le vrai nom de classe h dounor aux iiilutes de tout pays. 

'2. Aristote, La politique, liv. H, cli. vi, 2 : « Les Péiiestes de la Tliessalie furent nussi 
(imiveiit dangereux aux mail: es thessaliens que le furent aux Spartiates leurs liilotes. 
La Crète n'a jamais eu rien de pareil à redouter. . . bien que les divers États de Tlle 
possédassent tous des serfs Périéciens, » Vous voyez que pour lui le Périécien est Téqui- 
Talent de rhilote. Ailleurs, au Hvre U, cli. vi, 13, il assemble dans une même phrase 
les h Hôtes, les Pénestes et les esclaves. 
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rayons constaté, mais appelés au secours, ils ne bougèrent pas, ils 
firent défection, et cela est évident. Dautre part, chaque fois que 
Sparte s'est trouvée pressée par un ennemi qui s'est approché 
d'elle, cet ennemi a trouvé chez les Périèques des espions ou des 
recrues individuelles. C'en est assez pour expliquer que les Spar- 
tiates, si peu nombreux, aient, comme le disent les anciens, tou- 
jours vécu sur le qui-vive, ayant à quelques kilomètres de leur ca- 
pitale des voisins si peu sûrs que les Périèques d'abord, et ayant, 
guère plus loin, des voisins tels que les Messéniens. 

Je ferai un rapprochement que je crois fondé et qui éclaire ce 
sujet : Figurez-vous notre France du moyen âge ; nous avons là 
telle seigneurie qui a une autre seigneurie pour suzeraine. Que la 
seigneurie subordonnée guerroie contre le suzerain, rien n'est 
plus fréquent dans notre France du moyen âge ; il est bien moins 
fréquent que, dans la seigneurie même, les colons, les serfs se ré- 
voltent contre leur seigneur. La guerre contre le suzerain a pour 
équivalent la révolte des Messéniens ou des Périèques. La révolte 
contre le seigneur lui-même équivaut ou équivaudrait à la révolte 
des hilotes laconiens. 

En conclusion je dirai : Les Messéniens, qui toujours furent bien 
réellement ou en révolte ouverte ou en instance de révolte, ont trop 
frappé les yeux et l'imagination des historiens antiques et les ont 
trompés sur les hilotes de la Laconie ; et la cause de cette confu- 
sion est simple, c'est la qualité, le nom d'hilotes qui étaient attri- 
bués aux uns comme aux autres. Quant à la cause qui fit que les 
Messéniens se révoltèrent obstinément (quoique Doriens aussi bien 
que leurs oppresseurs) alors que les hilotes de Laconie se tenaient 
tranquilles, je lai déjà suggérée ; en tout cas je Ténonce, je la pro- 
pose maintenant: Le» Messéniens avaient leur aristocratie propre. 
Les chefs de leurs révoltes, les Aristodème et les Aristomène ne 
sont pas des hilotes au sens économique et politique du mot ; du 
moins, tel n'est pas mon avis; et sans doute ils avaient des lieu- 
tenants qui n'étaient pas non plus des hilotes. Un pur ramassis de 
serfs n'aurait pas tenu campagne si longtemps, si militairement, 
avec de si fréquents succès; il y a eu là visiblement une classe 
militaire. Possible est que la situation économique faite aux sujets 
deMessénie, ait été plus dure que celle faite aux hilotes laconiens : 
mais ceci a dû être non le fait primitif, mais plutôt le fait consécutif 
aux révoltes, chacune d'elles aggravant toujours le sort des vaincus. 



L'APPROPRIATION PRIVÉE DU SOL DANS L'ANTIQUITÉ 207 



**# 



Voici un fait, un résultat, que les historiens grecs nous afUrnient 
tous, et qui nous sollicite vivement à chercher ses causes, parce 
qu'il est quelque peu surprenant. 

Lorsque les Spartiates arrivèrent au fond du Péloponnèse et s'y 
établirent, ils partagèrent le territoire dont ils prirent possession : 
quelques historiens disent en neuf mille lots, — d'où il faudrait in- 
duire qu'ils étaient neuf mille guerriers, chefs de famille, et par 
suite que le nombre total du peuple spartiale s'élevait à environ 
trente-six ou quarante mille personnes. — D'autres hisloriens disent 
que le chiffre des lots primitifs fut seulement de cinq mille cinq 
cents, mais ils ajoutent que plus tard, après la conquête de la Mes- 
sénie, les Spartiates occupèrent effectivement neuf mille lots. Il est 
donc assez vraisemblable que, si les Spartiates n'étaient pas qua- 
rante mille au début, ils s'élevaient à ce nombre-là, un peu après 
la conquête de la Messénie, c'est-à-dire vers le milieu du vir siècle. 
Trois siècles plus tard, c'est-à-dire au milieu du iv« siècle, Arislote 
constatait que le nombre des Spartiates guerriers, chefs de famille, 
était à peine de mille. Un siècle plus tard, ils étaient réduits à 
sept cents. C'est le dernier chiffre qui nous soit donné sur leur 
compte. Résultat étonnant, je le répète. Et c'est un problème inté- 
ressant de chercher quelles causes ont pu produire une telle dimi- 
nution, qui est presque une extinction, en un intervalle de temps 
qu'on peut dire court, si l'on songe à ce qui se passe généralement 
dans cet ordre de phénomènes. 

Ce qui fait saillie, ce qui est évident au premier coup d'œil, c'est 
que les Spartiates ont, pendant des siècles, pratiqué un régime 
étrange; ils ont vécu, non pas en peuple, mais en armée qui 
campe sur un sol étranger. Tous les membres, en âge d'homme, 
sont soldats, et exclusivement soldats. Tout commerce, toute in- 
dustrie leur sont absolument défendus. Quoique propriétaires de 
terre, ils n'exercent pas du tout l'agriculture, cela même leur est 
interdit. Ils ont des gens qui travaillent ces terres pour eux et dont 
les redevances les nourrissent. C'est vrai qu'ils ne sont pas abso- 
lument casernes, qu'ils sont mariés, qu'ils ont des enfants; mais 
en réalité ils ne sont qu'à demi maris et ils ne sont pas du tout 

R. s. //. — T, Xn, N» 36. 20 
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pères. Soldats du matin au soir, ils prennent leur principal repas 
ensemble, par escouades ou compagnies, dans une espèce de can- 
tine (sans canlinier, d'ailleurs, car chacun apporte de quoi man- 
ger). Ensemble ils passent toute la journée en des exercices mili- 
taires. Le soir seulement, Ils ont permission de se retirer auprès de 
leurs femmes. Leurs enfants, ce sont les femmes qui les élèvent 
jusqu'à rage de sept ans. Passé cet âge, les enfants sont pris par 
rÉtat, réunis, instruits, exercés, disciplinés comme TÉtat Tentend, 
surveillés, repris et punis en réalité par tout le monde, en particu- 
lier par les vieillards qui n'ont plus autre chose que cela à faire. Le 
])èrc n'a aucun droit particulier de cori'ection sur son propre fils, 
et ne se soucie pas d'en réclamer. L'éducation de ces enfants, au 
reste, vise exclusivement à en faire de bons soldats. Sparte tout 
entière est un régiment qui se perpétue par des enfants de troupe. 

En tant que propriétaires de terre, ils sont encore bien singu- 
liers. Propriétaires, ai-je dit; non, 'possesseurs plutôt C'est TËtat 
seul qui est propriétaire. L'État a pourvu chacun de àes soldats 
d'un lot égal. Ce lot, entre les mains du possesseur, doit rester 
inaliénable, invendable, intransmissible autrement que par succes- 
sion. Il doit rester de plus impartageable et increscible, bref inva- 
riable. Nous savons déjà que ce soldat ne cultive pas; il ne surveille 
même pas ceux qui cultivent pour lui. Les cultivateurs sont des 
hommes fixés au sol, attachés au lot, sur lequel on leà a trouvés 
vivant déjà, ou qu'on y a établis. Leur sort à eux est également In- 
variable. S'ils ne peuvent pas quitter ta terre, personne non plus ne 
peut les en expulser (sauf l'État peut être). Et leurs redevances à 
l'égard du soldat qu'ils sont chargés de nourrir, sont invariables. 
Les historiens précisent ces rapports : sur chaque lot, nous disent- 
ils, il y a en moyenne sept à huit familles de colons ou serfs 
v'Iiilotesl qui doivent fournir au mattre, par année, 40 ou 60 hecto- 
litres de froment, plus une quantité proportionnelle de vin et 
d'huile. 

Donc ce qui fait tout le revenu régulier, officiel, en tout cas, tout 
le revenu à nous connu de la famille Spartiate, ce sont ces 40 ou 
GO hectolitres d'orge * (40 ou 60 selon que nos auteurs modernes 

\. Les auteurs qui adoptent 60 hectolitres, comme H. P. Guiraud, raisonuent simple- 
ment. « Il s'agit d'une iosUiuUan laconienae, donc il faut ItipiMMer que les biitoriens 
anciens, indiquant ici le nombre des médimnes, ont penaé au médimne Uconien. > Les 
auteurs, qui adoptent les 40 hectolitrei, font une tuppoftiUon qui de ftoo côté est aiiea 
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adoptent le médimne athénien, ou le médirane laronien, en cette 
affaire). Si l'on adopte le chiffre 40, le revenu du Spartiate sufQt à 
nourrir une maison de dix personnes, maîtres et serviteurs (à 4 hec- 
tolitres par tête). Si l'on adopte le chiffre de 00, il y a un peu plus 
de marge ; mais cela ne va pas hien loin. 
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A regarder bien attentivement les institutions de Sparte, il vous 
vient en pensée que le législateur (ou les législateurs, ou, si vous 
voulez, Tesprit collectif qnî a établi ces institutions) a eu le dessein, 
de maintenir ce peuple dans un état inaltérable de médiocrité éco- 
nomique. Il a craint pour lui la fortune ou même Taisance. C'est 
au reste de ce que disait la tradition, acceptée non seulement à 
Sparte, mais dans toute la Grèce ; et c'est ce que semblent bien in- 
diquer certains traits de ces institulions : interdiction de toute in- 
dustrie, de tout commerce; défense d'avoir chez soi de l'or et de 
l'argent; usage exclusif d'une monnaie lourde et massive, bonne 
seulement pour acheter des objets de peu de valeur, dans le pays 
même et intransportable au dehors. Et toutes ces interdictions, 
notez-le bien, apparaissent concertées très logiquement, si Ton sup- 
pose que le législateur a voulu faire des Spartiates un peuple uni- 
quement et môme souverainement propre à la guerre, capable de 
maintenir fermement sous son hégémonie des hommes de nationa- 
lités différentes, et môme d'étendre indéfiniment cette hégémonie. 

Seulement deux points furent mal réglés ou môme pas du tout. 
Le législateur hypothétique ne songea pas à ce que deviendraient, 
à ce que pourraient ôtre ou faire les femmes, sous le régime qu'il 
instituait. Il ne songea pas à l'accroissement naturel de la popula- 
tion, ou s'il y songea (ce qui est plus probable), il n'aperçut aucun 
moyen de prévenir ce résultat, ou, pour mieux dire, de prévenir les 
effets que l'accroissement devait produire à rencontre de ses vues 
sur le peuple Spartiate; et cela, en effet, était très difficile à pré- 
venir. 

L'état de médiocrité où le législateur avait voulu retenir son 

plausible : c ces auteurs étant noD-laconiens ont, sans y penser, indiqué le médimne 
qui leur était plus familier, qui- était plus général en Grèce -^ ou encore ils ont pu, 
eu y pensant, réduire le médimne laconien à ce médimne plus général »• 
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peuple, disons soa régiment, deviat d'assez bonne heure, grâce à 
la multiplication, à Taugmcntation de chaque famille, un étal de 
gône, sinon môme de pauvreté. Au lieu d'être un seul ménage à 
vivre sur le lot primitif, on se trouva bientôt être plusieurs mé- 
nages. Le lot dut fournir à la subsistance non plus de quatre ou 
cinq ou six personnes (père, mère, frères et sœurs) mais de dix, 
quinze ou vingt personnes, ou plus (petits-fils, cousins et enfants 
de cousins). Or nous le savons, le lot était légalement increscible, 
et de môme la redevance que les cultivateui*s hilotes étaient tenus 
de payer. Notez que cette population sujette avait crû, elle aussi; 
mais elle, du moins, avait un moyen de s'en tirer; elle pouvait pra- 
tiquer le commerce, l'industrie, les métiers ; et c'est, sans aucun 
doute, ce qu'elle fit. Imiter cet exemple sauveur était défendu aux 
Spartiates. 

Contre l'excès d'accroissement, trois moyens, simples à imaginer, 
s'offraient à l'esprit du Spartiate (et du reste à l'esprit de tout Grec 
de cette époque): pratiquer la restriction morale, ou l'avorleraent, ou 
l'infanticide, ou les trois à la fois. Quant aux deux derniers moyens 
nous savons qu'effectivement ils furent mis en usage. Nous ne pou- 
vons que soupçonner l'emploi du premier. Jusqu'ici rien de parti- 
culier à Sparte, rien qui ne fût connu des autres Grecs. Mais les his- 
toriens nous révèlent une coutume tout à fait singulière, ou du 
moins qui leur paraît telle, parce qu'ils ne Taperccvaient chez au- 
cun peuple grec (ces historiens ignoraient ce que nous savons, 
c'est-à-dire que la môme coutume a existé et existe même encore 
chez divers peuples). A Sparte il arrivait parfois, souvent peut-être 
(sur ce point nous ne sommes pas fixés), que des frères, vivant sous 
le môme toit, n'avaient à eu^ tous qu'une seule et môme femme. 
Cela était évidemment économique; mais c'était surtout efficace 
pour prévenir l'excès des naissances. Un seul mâle suffit à fécon- 
der plusieurs femelles; mais il est évident que plusieurs mâles, 
pour une seule femelle, ne peuvent pas la rendre plus féconde, et 
peut-être môme font-ils rcU'et contraire. La femme Spartiate s'esl- 
elle pliée facilement à cet usage, ou a t-elle été forcée à le souffrir 
par J'asceudaut du sexe fort? D'abord il paraît certain qu'en tout cas 
il n'y a pas eu contrainte de la loi. De plus les historiens dépeignent 
la femme spartiate comme exceptionnellement libre et même comme 
libre à l'excès dans ses allures, tout à fait maîlressc dans son mé- 
nage, influente môme dans les choses de la politique. Plutarque pré- 
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tend qu'elles exerçaient plus de pouvoir sur ces choses là que les 
maris n'en avaient sur les choses du ménage ; et Aristote s'appuie 
de Texenoplje de Sparte pour énoncer cette généralité, d'ailleurs 
contestable, « que les peuples essentiellement guerriers sont livrés 
à l'ascendant des femmes ». Enfin réfléchissons à ceci r qu'en un 
ménage formé de plusieurs maris et d'une unique femme, il n'est 
guère possible que les maris gouvernent; aisément on s'y dispute 
ou on s'y bat entre mâles; leur jalousie s'accommode mieux de 
laisser le gouvernement à la femme, ce qui les rend tous égaux et 
par suite conserve la paix. 

Je ne crois pas que la femme Spartiate ait répugné à ce régime, 
le moins du monde; volontiers je supposerai le contraire. En tout 
cas, là où ce régime est encore pratiqué, la femme en paraît plutôt 
satisfaite. La femme aime fort à régner chez elle, soit dit sans 
ombre de malice. Et je crois bien qu'elle aime, plus encore que 
l'homme, le confortable et le luxe ; ou si Ton veut, souffre plus 
impatiemment la gùne économique, surtout quand elle gouverne. 

Remarquez qu'elle ne pouvait pas faire travailler son mari, lui 
faire gagner de l'argent, comme cela se passe chez nous modernes 
(et plus nous sommes, pour ainsi dire, modernes : voyez les États- 
Unis d'Amérique). La loi s'opposait absolument aux désirs naturels 
de la femme. Elle n'a pas dû aimer beaucoup la loi de Sparte; elle 
ne parait pas avoir été très patriote. En tout cas, si elle n'a pas été 
en révolte ouverte contre la loi, il semble bien qu'elle ait été géné- 
ralement en état de fraude, à son égard. Pas positivement en fraude 
cependant. Le législateiir, qui avait défondu aux hommes d'avoir de 
l'or et de l'argent, avait oublié d'édicter expressément cette défense 
pour les femmes. Grâce à cet oubli, elles ont été, je crois, les rece- 
leuses de leurs maris. 

N'imaginons pas, en effet, que seules les femmes se soient seuil 
gênées par le régime sparliale, et que, seules, elles se soient ingé- 
niées à éluder ses lois. Les hommes ne leur ont pas été moins 
réfractaires ou guère moins. Les hommes d'État que Sparte a pos- 
sédés, n'ont pas été, plus que ceux d'Athènes, incorruptibles à 
l'or des Perses et à l'or d'Athènes même. Et parmi ces corrompus 
figurent quelques-uns des personnages qui, sous d au 1res rapports, 
illustrent dans Thistoire le nom de Sparte. Les Spartiates, qui ont 
beaucoup conquis et beaucoup soumis, n'ont pas laissé de piller, 
comme les vainqueurs des autres nations ; Athènes en a su quelque 
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chose, après sa défaite définilive, qui termina la guerre du Pélo- 
ponnèse. Que faisaient-ils de Tor, de l'argent, des objets précieux 
récoltés à la pointe de leur épée? Quels stratagèmes enxployaionl- 
ils pour les garder, en dépit des lois nationales? Les historiens 
nous l'indiquent assez clairement. Les uns prenaient le parti ra- 
dical de renoncer à la patrie, ef restaient en pays étranger. 
D'autres, plus nombreux sans doute, rentraient, et tout simplement 
faisaient passer leur butin aux mains de leurs femmes. La conni- 
vence des magistrats, la complicité de l'opinion publique, faisaient 
de ce moyen simple un moyen sûr. 

Les femmes, administrant celte fortune, n en devinrent certai- 
nement que plus prépondérantes dans le ménage et probablement 
plus importantes dans 1 Ktat. Voilà donc la. fortune mobilière à 
Sparte remise tout entière aux mains des femmes. Nous allons 
voir ce qu'il advint de la fortune immobilière. 

Il faut ici prendre garde que l'histoire de Sparte se divise en 
deux périodes tranchées, celle qui précède la loi dîle d'Epitadée, 
celle qui -suit cette loi, laquelle est de peu postérieure à la fin de la 
guerre du Péloponnèse. Avant la loi d'Epitadée, le lot de terre 
attribué à chaque Spartiate reste, comme nous l'avons déjà dit, 
invariable dans ses mains ou plus exactement dans celles de sa 
famille. Ce lot ne peut être l'objet ni de vente, ni de donation, ni 
de legs En fait, la possession de ce lot se réduit à une redevance 
fixe de grain et de fruit, que le Spartiate prélève sur ses tenan- 
ciers hilotes. La redevance en grains (orge) est de 40 à 60 hecto- 
litres. Rappelons-nous que le Spartiate dîne à la cantine avec les 
soldats de sa compagnie. Pour fournir à ces repas, il doit apporter 
par an iO hectolitres, à ce qu'on nous dit. C'est beaucoup pour 
la consommation annuelle d'un homme. Ou bien les historiens 
antiques nous donnent un chiffre faux, ce qui n'aurait rien d'éton- 
nant, ou il y avait là quelque chose qu'ils ignorent, comme, par 
exemple, l'obligation pour le Spartiate de nourrir avec lui un valet 
mihtaire, une sorte d'écuyer. Il restait donc pour la femme et les 
enfants 80 ou 40 hectolitres. Je suppose deux enfants et un domes- 
tique hilote ; avec la mère cela fait quatre personnes — et puis le 
père prenait au logis son repas du soir. La nourriture de ce mé- 
nage exigeait bien 15 hectolitres. Restait 15 à 20 hectolitres à 
vendre pour se procurer vêtements, chaussures, etc. Le mari ne 
s'occupant de rien, c'est à la femme qu'incombait la charge de 
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vendre les denrées en excès sur les besoins du ménage. J'ai sup- 
posé un seul ménage en possession du lot. Imaginons un cas 
moins favorable. Le Spartiate avait une sœur. Il tenait assez à ma- 
rier cette sœur, à l'exporter hors de la maison, où femme et sœur 
auraient bien pu ne pas vivre en parfaite intelligence. Pour trouver 
preneur à cette sœur, on avait inventé la coutume de la doter; ce 
sont les historiens antiques qui nous le disent La fortune immo- 
bilière étant Impartageable, et la monnaie à peu près nulle, cette 
dot ne pouvait consister qu*en une part de la redevance assurée à 
la sœur mariée. Il est vrai que si lé Spartiate payait une dot à sa 
sœur, il en recevait une des parents de sa femme. Mais quoi! s'il 
avait épousé une fille pauvre, il était en perte, il était gêné. C'était 
bien pis si la redevance devait entretenir plusieurs frères ou des- 
cendants de frères : c'était la misère. Il devenait alors impossible 
que tous apportassent aux repas en commun — aux Syssities — 
les 10 hectolitres exigés. Or, qui ne les apportait pas, était rayé de 
la liste des citoyens, relégué dans une classe inférieure, mis hors 
de la cité politique, privé du nom de Spartiate. Faute d'avoir pu 
fournil- aux Syssities, si nous en croyons les historiens, beaucoup 
de Spartiates perdirent ce titre, avec les droits y attachés — et la 
cité vit le nombre de ses citoyens diminuer d'autant. Joignons ces 
exclus involontaires aux Spartiates qui, volontairement, s'exilèrent, 
comme nous l'avons signalé plus haut. Et maintenant rapprochons 
de ceux-ci une autre catégorie Pour rester Spartiate, il fallait non 
pas seulement apporter sa contribution aux Syssities, mais obser- 
ver les autres prescriptions du régime militaire, participer par 
exemple aux exercices de tous les jours, n'avoir ni or, ni argent, 
n'exercer .ni commerce, ni industrie quelconque, etc. 11 paraît, 
d'après les historiens, que cette existence contrainte et besoigneuse, 
sans compensation autre que le plaisir orgueilleux d'être un sold.it 
dominateur à l'égard des liilotes et des Périèques, et que les 
chances aléatoires de piller pendant la guerre, n'allait pas à tous 
les caractères ; beaucoup trouvaient ces compensations insuffi- 
santes. Tandis qu'ils vivaient dans un état de gène et de malaise, 
ils voyaient auprès d'eux nombre de ces hilotes,^e ces Périèques, 
qui leur étaient inférieurs par convention, acquérir de l'aisance, di^ 
la fortune même, et jouir d'un bien-être enviable, moyennant la 
liberté qu'ils avaient de travailler et de commercer, et d'entrer 
ainsi dans le train, dans la façon de vivre qui était maintenant 
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celle de tous les Grecs, hors eux Spartiates. Ils se piena'nit à 
considérer qu'ils étaieot une exception, flatteuse pour leur vanité 
sans doute, mais à tous autres égards dommageable. Il est fort à 
croire que leurs femmes souffraient encore plus qu'eux délre 
vouées à une médiocrité économique, sans espérance. Elles n*nnt 
pas dû conseiller les hommes dans le sens de rautorllé. de l'ascé- 
tisme militaire. Aussi, paratt-il que, de temps à autre, quelques 
Spartiates se faisaient exclure volontairement de la cité politique, 
en se refusant à l'observation des devoirs prescrits. 

Il me semble qu*à présent nous nous expliquons ce fait, si sin- 
gulier au premier abord, qu'en peu de siècles un peuple de neuf 
mille mâles, et de mâles guerriers, conquérants, dont chacun était 
comme une sorte de petit seigneur régnant sur des sujets et des 
vassaux, se soit réduit des huit neuvièmes, en dépit de la pro- 
création qui devait plutôt augmenter leur nombre. Sans doute, il 
faut tenir compte des pertes causées par la guerre, mais nous sa- 
vons que ces pertes se réparent vite. Après toute guerre homicide, 
il se manifeste une procréation plus abondante; ce phénomène, n'a 
rien de mystérieux (ce n'est pas ici le lieu d'expliquer comment il 
est déterminé par des impulsions très élémentaires, moitié phy- 
siques, moitié morales, de notre nature;. Nous voyons q(;e les autres 
cités grecques, et Athènes notamment, ayant subi autant ou plus 
de pertes guerrières que Sparte, si elles n'ont pas augmenté leur 
population, ont à peu près récupéré celle qu'elles avaient avant 
la guerre du Péloponnèse ; en tout cas, aucune de ces cités .ne 
montre une décroissance qui approche de celle de Sparte. 

Il y a, à celte décroissance, je le répète, assez de causes visibles 
pour satisfaire à notre besoin d'explication. Essayerons-nous de 
faire à chacune de ces causes la part d'effet qui a dil lui revenir.' 
Ce serait bien ambitieux. En définitive, le législateur individuel ou 
collectif, qui institua le régime de Sparte, avait fait une sorte de 
^^ageure contre la nature humaine ; il avait prétendu vaincre la plus 
constante, la plus foncière des tendances de l'homme, celle d'ac- 
croUre indéfiniment la somme de sa richesse (au sens large du 
mol), bref la lendanco économique; il avait voulu barrer l'avenir : 
c'était vouloir retenir entre ses dix doigis le cours d'un torrent. 
Naturellement les hommes ont échappé à ses mains. Ce législateur 
a été admiré des anciens beaucoup plus que de raison. A des degrés 
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divers, Plalon, Arislole*, Polybe, PluUirquc exaltent le régime de 
Sparte ou ont les yeux fixés sur ce pays, quand ils font leur rêve 
d'institutions parfaites : c'est qu'au fond, ils avaient tous la môme 
àme, celle de Tbomme primitif, formé par la guerre et couséquem- 
ment pour elle Ce sont des moralistes, certes, mais dont Tidéal, 
qu'ils s'en doutent ou non, est fait principalement de la conception 
des vertus du soldat. 



**# 



L'évolutirn de Sparte présente un autre aspect. Les historiens 
en effet nous disent qu'après avoir été au début neuf mille propric- 
taires terriens, également pourvus, les Spartiates propriétaires ont 
uni par être à peine cent. Ils ajoutent qu'une étonnante proportion 
du sol national, les deux cinquièmes environ, se trouvaient à la fin 
aux mains de propriétaires femmes. Comment cela a-t-il bien pu 
advenir? Allotis également, les chefs de famille n'avaient permis- 
sion ni de vendre, ni de léguer, ni d'hypothéquer, ni de diviser 
lcui*s lots; cela jusqu'à cette loi d'Epitadée dont nous avons parlé 
plus haut. On répoudra : « Mais il y a cette loi, elle a permis de 
tester et de donner, et dès lors les uns oat eu la fâcheuse latitude 
de se ruiner, de se dépouiller au profit d'autres plus avisés, plus 
économes, plus rangés, qui se sont enrichis à proportion que les 
premiers se ruinaient. C'est le jeu perpétuel des choses écono- 
miques, partout où la liberté de transaction existe. » Je ne dis pas 
non; seulement je trouve un peu invraisemblable que 4a loi d'Epi- 
tadée ait produit ~ en un temps excessivement court — les con- 
séquences extrêmes qu'elle était d'ailleurs propre à produire. Cette 
loi est postérieure à la guerre du Péloponnèse, et c'est déjà à 
réf)oque d'Arislote que les propriétaires du sol de Sparte sont ré- 
duits au nombre de cent. Entre la cause prétendue et les effets 
donnés il n'y a pas un siècle de distance. (La guerre du Péloponnèse 
finit en 404 et Aristote meurt en 32âK — Les choses ont dû com- 
mencer bien avant la loi d'Epitadée, seulement sous une forme 
autre, et sous un déguisement. En cette affaire-ci comme sur les 
autres points, on a dû tourner la loi. Elle ne permettait pas au 
Spartiate de vendre ni d'hypothéquer, ni de donner son lot à un 

1. AristotP admire en parlie ot indirectement. 
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prêteur. Mais elle avait oublié de défendre, ou en tout cas elle n'a 
pas pu empêcher que ces propriétaires donnassent à un prêteur, 
qualifié d'intendant ou d ami, la faculté de percevoir la rente en 
nature, que leur rapportait leur lot de terre. Par celte porte dérobée, 
Temprunt, la dette, l'appauvrissement des uns, renrichissement 
des autres ont dû, bien avant Epiladée, entrer largement dans la 
cité Spartiate, où, dès lors, Tégalité apparente est devenuf) un men- 
songe. On peut se demander qui est-ce qui prêtait? Réponse : Ceux 
qui, ayant pillé dans une expédition, savaient rentrer à Sparte les 
mains garnies, n'ayant pas dissipé en route tout leur butin. A 
Sparte, ils trouvaient la loi qui leur défendait de garder des mon- 
naies d'or et d'argent; aussi ne les gardaient-ils pas. Tout était 
remis, sitAt ia rentrée, aux mains de leui*s femmes. Evidemment 
personne n'ignorait le manège, ni les magistrats, ni le public; on 
faisait semblant de l'ignorer; la vieille loi prohibitive subsistait, 
respectée de tous en apparence, sourdement désobéie. 

Les historiens antiques, suivant une pente trop commune chez 
eux, expliquent par une anecdote l'invention de cette loi. Ils se 
délectent à trouver la cause occasionnelle et dramatique, la petite 
cause: Epitadée a voulu priver de son patrimoine un ûls dont il 
était mécontent. Je crois que la loi d'Epitadée a été faite pour dé- 
clarer et régulariser un état de choses, qu'il y avait désormais 
plus d'inconvénients que d'avantages à laisser sur le piedd*un abus 
toléré. Grâce à la loi d'Epitadée, les créanciers purent exiger que 
les débiteurs leur léguassent ou leur donnassent les teires dont ils 
touchaient déjà tout le produit. Il ne leur manquait que la posses- 
sion officieHe. Moyennant quelques petites concessions, ils rabtin^ 
rent sans doute aisément de ceux qui n'avaient plus que la pos- 
session nominale. — Et alors apparut au grand jour ce qui existait 
déjà en grande partie à Tétat latent (fort peu latent), l'existence 
d'un petit nombre de propriétaires, jouissant de très grandes pro- 
priétés. 

Je ne puis m'empêcher de rapprocher cette révolution faite par 
la loi d'Epitadée, de celle due aux lois de Solon. Celle-ci comme 
celle-là liquida uu passé de dettes, et établit au grand j<nir un 
nouveau régime économique, légalement eonsawv. — Seulement 
les deux révolutions furent en sens inverse; à Sparte, la révolution 
consacra l'acquisition d'une aristocratie d'argent, tandis qu'à 
Athènes, les Eupatrides, créanciers de leurs colons, furent dépos- 
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sédés (le leurs créances, et pcut-ôlre (c'est une question que nous 
traiterons tout à Theure) dépossédas du pouvoir môme donlTexer- 
cîce leur procurait ces créances. 

Reste, pour Sparte, un dernier point à élucider : comment a-l-il 
pu advenir que Sparte ait compté cetle extraordinaire proportion 
de femmes riches, que signalent les historiens antiques avec 
élonnemenl? - Prenons garde que dans les autres États de la Grèce, 
et notamment à Athènes, les seules femmes qui pussent être riches 
étaient des filles uniques, des épiclères, et que ces uniques héri- 
tières elles-mêmes ne paraissaient pas riches, parce qu'en fait elles 
étaient soumises toujours, personne et biens, à Tautorité d'un 
homme, d'un curioSy mari ou parent; c'était cet homme qui dé- 
tenait la fortune, la maniait, eu jouissait. Au reste, les femmes 
d'Athènes n'avaient pour ainsi dire pas d'existence publique; on 
les apercevait de temps à autre dans les cérémonies religieuses, et 
c'était tout. A Sparte, tout le contraire, ce semble; elles y greuil* 
laient, si on peut se permettre cette expression. Nous avons déjà 
vu que toute l'économie du ménage, non seulement le train-train 
domestique, mais les affaires que le ménage avait avec les tiers à . 
Textérieur, était entre les mains des femmes. La loi avait sans le 
vouloir amené ce résultat; en ôtant aux hommes la faculté d'ac- 
croître leur avoir, elle avait dévolu aux femmes cette fonction, cette 
ambition à laquelle les ménages humains ne renoncent jamais. 
Peut-être aussi y a-t-il eu, à Sparte, plus d'uniques héritières 
qu'ailleurs, et plus de veuves, à raison de la coïisommation 
d'hommes faite par les guerres, et surtout plus de femmes laissées 
seules au logis par des maris qui sétaient établis au dehors, ou qui 
couraient le monde, comme soldats mercenaires. Et il apparaît 
bien que ces femmes, veuves ou délaissées, étaient maîtresses 
d'elles-mêmes, et de leurs biens, comme nous l'avons déjà dit. Il 
faut voir comme cela ressort dans la Vie dCAgis III que Plularque 
nous a laissée : «Agis, dit-il, avait été élevé dans le luxe et les dé- 
lices par deux femmes, Agésistrata, sa mère, et Archidamia, son 
aïeule, qui possédaient plus de richesses que les autres Lacédémo- 
niens. » lA)rsque Agis conçut le projet de lamener les Spartiates à 
l'ancienne égalité de fortune, en abolissant les créances et repar- 
lageant la terre, il essaya tout d'abord d'endoctriner sa mère, «qui, 
par le nombre de ses clients et de ses débiteurs, avait une autorité 
considérable dans la ville et influait beaucoup sur les affaires 



308 REVUE DE SYNTHÈSE UlSTOniQUK 

g(3tiérales ». H réussit à gagner sa mère ol puis Arcliidamia, sa 
grand'mèrc. Celles ci à leur tour s'efforcent de persuader les autres 
femmes, « sachant que les Spartiates ont eu de tout temps une ei- 
Irôme déférence pour leurs épouses et leur ont permis de slngérer 
jiitu dans les affaires publiques qu'eux-mêmes dans les affaires 
privres. Or la plus grande partie des richesses était alors aii\ 
mains des femmes et cV^st là ce qui suscita le plus dohstacles à la 
réforme d'Àgis. Toules sV opposent parce qu'elles voient quelles 
vont perdre non seulement les délices de la richesse, mais les 
honneurs et la puissance qu'elles doivent à cette richesse. » Cette 
dernière phrase est notable; ell& écarte une idée qui venait assez 
naturellement, à savoir que Arcbidamia et Agésistrata n'étaient 
riches que parce qu'elles étaient de maison royale, et par suite 
exceptionnelles. 

Rappelons ici une opinion d'Aristote. Il nous a dit : « Les peuples 
1res guerriers sont ordinairement enclins à se laisser gouverner 
par les femmes. » En tout cas, si Ton en juge par Sparte, ce n'est 
pas directement parce qu'ils sont guerriers qu'ils se laissent gou- 
viMMier ainsi; à Sparte Tascendant des femmes vient visiblement 
de leurs fonctions économiques. Ce sont elles qui « font do l'ar- 
gent», comme auraient dit des Américains. A Athènes, ce sont les 
hommes 

Il semble à première vue que j'aie un peu divagué de mon sujet 
strict, l'appropriation du sol. Je n'en conviens pas absolument. 
Dans ce que j'ai dit des institutions de Sparte, étrangères en appa- 
rence à mon sujet, j'ai choisi les particularités qui m'ont paru 
porter les marques, tantôt claires, tantôt douteuses, de l'influence 
exercée par le régime de l'appropriation autour de lui-même. J'ai 
été mu, je l'avoue, par cette conviction que l'influence des phéno- 
mènes économiques pénètre dans les autres phénomènes envi- 
ronnants d'une môme société, plus loin et plus profondén e. t 
qu'on n'est peut-être, en général, disposé à le reconnaître. 

P. Lacombe. 
[A suivre.) 



SIEYÈS ET SPINOZA 



Les idées politiques de Sieyès n*ont pas encore été étudiées 
comme il faudrait. On sait pourtant qu'elles n*ont pas été sans 
importance dans Thisloire politique de la Révolution, et particu- 
lièrement au début du Consulat, quand a été rédigée la Constitution 
de Tan VIII. Le dernier en date des biographes de Sieyès, M. Albé- 
rie Neton, dans Touvrage d'ailleurs fort estimable qu'il a publié il 
y a six ans, s'est contenté d'analyser, avec exactitude et anesse,les 
théories de Sieyès ; mais il ne s'est pas enquis d'en noter les ori- 
gines et l'évolution '. Car Sieyès a changé, malgré les apparences 
immuables des principes qu'il excellait à formuler en apophtegmes, 
et il n'est pas toujours original, bien qu'il aimât à donnçr Tillusion 
qu il trouvait dans les profondeurs de sa pensée politique tous les 
éléments des constitutions dont il voulait doter la France. Il est 
permis de supposer que Spinoza a contribué à la formation des 
théories constitutionnelles de Sieyès. 

On sait que dans son Traité polilique, Spinoza distingue trois 
formes de gouvernement : la monarchie, l'aristocratie et la démo- 
cratie, et qu il a donné des deux premières une description détaillée. 
Généralement, les commentateurs de Spinoza font peu de cas de 
cette partie de son œuvre. Ils n'y voient que les rêveries d'un soli- 
taire. Ils n'insistent que sur les principes ; le reste leur paraît peu 
distant des « utopies » où l'on se complaisait autrefois. Dans le 
gouvernement aristocratique, la constitution de Spinoza est a d'une 
complication fatigante et presque inextricable», écrit Saisset'. 
Pourtant Spinoza est tout le contraire d'un esprit utopique ; il 

1. Albérie Neton, Sieyès (1748-1836), d après des documents in^'diis, Paris, Pcrrin, 
1900, inS. 
- 2. Dans les Œuvres de Spinoza^ t. I : lotroductioD, édit. 1861 , p. 215. 
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apparaît, dans son Traité Uipolor/ico-politique et dans son Traité 
politique comme un observateur avisé et pénétrant, très informé 
et soucieux des problèmes de son temps, et le sens pratique dont 
il fait preuve ici contraste d'une manière qui n'est au reste nulle- 
ment contradictoire avec ies allures déduotives de V Éthique. 



Quels sont, dans le système de Spinoza, les principaux rouages 
du gouvernement? Laissons de côté les délails d'organisation et. 
les parties connexes — armée, justice, finances, droit de propriété, 
religion — et ne retenons que les institutions politiques. 

Dans la monarchie constitutionnelle, telle que se la représente 
Spinoza, le roi n'a aucun pouvoir effectif. Il est assisté d'un grand 
Conseil sans lequel il ne peut rien ^ Les conseillers sont en quel- 
que sorte les vicaires du roi *. Le Conseil défend les droits fonda- 
mentaux de rÉtat, donne son avis sur les résolutions à prendre (et 
le roi ne peut rien décider sans Tavoir consulté), il promulgue les 
édits royaux, il en surveille l'exécution, il prend soin de toute 
Tadministratiort de l'État, il transmet au roi les pétitions des sujets 
et les rapports dés ambassadeurs étrangers accrédités dans le pays 
ou nationaux accrédités à l'étranger, il exerce la régence^. Il ne 
reste au roi que l'initiative des lois sous réserve du droit de péti- 
tion et la confection des lois sous réserve de l'avis préalable émis 
par le Conseil ^ Le roi est la personnification de l'Ktat, mais, en 
fait, rËtat est au Conseil. 

Comment le Conseil est-il constitué? Tous les sujets (ou citoyens) 
ont droit de suffrage. Spinoza n'excepte que les criminels, les 
muets, les fous et les domestiques. Ils sont groupés par • familles» 
et inscrits sur des registres quand ils atteignent l'âge d'homme. 
Spinoza suppose une monarchie d'environ 600 familles ^\ Chaque 

1. Tract. pol.,\lj 19 : Rei censendus est v« ut Civitatis mens, hoc auiem Concilium 
mentis sensus externi, seu GivitaUs corpus, per quod mens Civilalis statum concipit, et 
per quod mens id agit, quod sibi optimum esse deceniit. 

2. Traci. poL, VI, 1» : Rearis vicarii. 

3. Sur le Conseil : Tract, pot., VI, 15-19, 22 26; YIÎ, 3-6, 10, f3-15, 22. 

4. Sur le loi : Tract. poL, VI, 13, 19, 34, 36-39; Vil, 1, 5, 11, 20, 23-25. 

5. Sur les fttmiHes : Tract, polit., VI, 11, 15, 23, 25; VU, 10, 13, 18. 
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famille dresse annuellement une liste d'éligibles : cataloifus 
eligendorum, ou de candidats an Conseil : Concilii candidaii, 
La principale condition pour être élu éligible est d'avoir cinquante 
ans d'âge. Le roi choisit les conseillers sur la liste des éllgibles^ 
Les députés de chaque famille sont au nombre de trois, quat|*e ou 
cinq dont un juriste, et formeront une députation ayant droit à un 
seul suffrage collectif. Il y aura donc dans le Conseil autant de voix 
que de familles. Le Conseil sera renouvelé chaque année par tiers, 
quart ou cinquième. Quand il s'agira de remplacer les juristes (ou 
chefs des députations) les familles ne présenteront au roi que des 
noms de juristes. Le Conseil se réunira quatre fois Tan. Dans 
rintervalle des sessions, il sera représenté auprès, du roi par un 
comité permanent d'environ cinquante membres, dont on peut 
dire qu'ils sont les vicaires du Conseil^. Le comité permanent 
siège tous les jours auprès du roi. 

Dans le régime aristocratique, le pouvoir appartient à ceux qui 
sont sélectionnés de la multitude, setecti ex mulitiudihe et que 
Spinoza appelle les patriciens '. Soit un pays de 2S0,000 hommes. 
L'expérient^e prouve que sur 100 hommes pris ati hasard, on en 
compte seulement 2 ou 3 qui soient de valeur. Admettions la pro- 
portion de 20/0. Sur le total des citoyens, il conviendra donc d'élîre 
3,000 patriciens qui, sélectionnés encore pareillement, donneront 
une élite de 100 hommes éminents. Le nombre des patriciens va* 
riera d'ailleurs en raison des changements éventuels dans le chifflre 
de la population ^ 

L'assemblée plénièredes patriciens constitue le Conseil suprême, 
elle fait les lois, élit les patriciens paiSni les citoyens Agés de plus 
de trente ans, et nomme les fonctionnaires de TÉtat. Mais elle est 
trop nombreuse pour pouvoir à tous les soins de l'administration. 
Elle sera donc aidée par deux collèges : le conseil des Syndics et le 
Sénat ^ 

1. S|MOOza u*iiiUique pas expressément que le roi nomme aussi ses ministres et les 
fonctionnaires de l'État. De plus, s'il ne désig^ne pas les conseillers dans les délais touIus, 
le Conseil a le droit de se compléter lui -môme, sous réserfe des nominations ultérieures 
ou de la raUfication royale. — Sur la liste des éiif^ihles : Tract polit., VI, 16, 21, 22, 23. 

2. Tt^ct, polit., VI, 29 : Concilii Ticarii. Cf. VI, 24. 

3. Tract, polit., VIII, 1. Dico expresse : . . .quidam selecti. — Tliéoriquemcnt, Télec- 
tion seule fait le patricien ; aucune condition de naissance ou de fortune n'est indispen- 
sable. 

4. Cf. Tract, polit., VHl, 1-8, 10, 13, 14, 25,44, 43; XI, 1-2. 

5. Tract, polit., VUI, 3, 4, 6, 7, 9, 25, 27, 29, 32, 47; X, 7; dans le cas d'une arii- 
toeraUe fédémtifa : IX, 3,^ 6, 10. 
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Les Syndics sont au nombre de cent. Ils ont soixante ans d'âge. 
Ils sont élus à, vie par les Sénateurs parmi les anciens Sénateurs 
et n'exercent aucune autre fonction. Ils convoquent le Conseil su- 
prême et veillent au maintien de la ConsUtulion. lis peuvent citer à 
leur barre les fonctionnaires. Dans Tintervalle de leurs sessions, ils 
sont représentés par un comité permanent composé du président 
et de dix membres élus pour six mois ^ 

Les Sénateurs sont au nombre de quatre cents Ils sont élus pour 
un an et rcéligibles après deux ans d'intervalle. Ils doivent être âgés 
de cinquante ans au moins. Ils promulguent les lois et dirigent 
toutes les affaires de TÉtat. Ils sont divisés en un certain nombre 
d*ordres. Soit le chiffre de quatre ordres. Les ordres se succèdent 
par roulement tous les trois mois, de sorte que le premier ordre 
d'un trimestre devient le quatrième et dernier ordre au trimestre 
suivant. Chaque ordre, composé de cent sénateurs, élit son prési- 
dent, son vice-président, et au moment où le roulement lui attribue 
le premier rang, une commission permanente d'environ trente séna- 
teurs dont les pouvoirs ne sont valables que pendant que Tordre est 
au premier rang^. Les membres de la commission permanente, 
avec le président et le vice président de Tordre, portent le titre de 
Consuls.. Pendant Tintervalle des sessions, les Consuls représentent 
le Sénat, ils le convoquent, dressent son ordre du jour, font Tex- 
posé des mesures â prendre et le Sénat vote après les avoir en- 
tendus ^. 

Si la république aristocratique comprend trop de villes et d'habi- 
tants pour conserver la forme unitaire, elle s'organisera fédéra- 
tivemont K Les villes associées auront chacune leur Conseil de pa- 
triciens, leurs syndics, leurs consuls et sénateurs ; mais il est bien 
évident que Tasscmbloe plénièrc des patriciens de toutes les villes 
ne pourra guère fonctionner. Pour les affaires communes, Spi- 
noza imagine alors un sénat fédéral dont les membres seront élus 
par les patriciens de chaqu^î république municipale, en proportion 
de leur nombre respectif et qui se superposera aux institutions 
locales. 

1. Sur les syndics, Traci. poL, VIU, 20-28, 32, 39; X, 2, 4; dans le cas d'une aris- 
titcrati- fédérative : IX, 10. 
2 Sur le Sénat, Tract, poL, VHl, 20-3'»; IX, 4-6, 9. 

3. Sur les Cousuls, Tracl. pol.y VIII, 34-36, cl dans le cas d'une aristocratie fédé- 
rative, IX, 11. 

4. Voir Tract, poL, IX et particulièrement 1-3, 14-15. 



S]£YÉS ET SPINOZA 313 

Dans le régime démocratique, le pouvoir appartient à tous. Mais 
pratiquement, ou désigne les gouvernants soit parle tirage au sort, 
soit par certaines dispositions légales d*atnesse, d*âge ou de cens ^ 
Donc, en fait, le régime aristocratique ne différera pas grandement 
du régime démocratique. Les principes sont d*origine contraire, 
mais dans les deux cas, le gouvernement de tous sera conQé à 
quelques-uns. De môme, on a vu que la monarchie constitution- 
nelle comporte un élément démocratique qui est d'importance 
considérable. Ainsi, monarchie, aristocratie et démocratie, quand 
elles sont bien organisées, tendent à se confondre. Quand elles ne 
le sont pas, la démocratie se transforme en aristocratie, Taristo- 
cratie en monarchie^ et la monarchie en tyrannie. Il est donc per- 
mis de combiner les éléments conslitulifs de la monarchie semi- 
démocratique et de Tarislocratie démocratisée que décrit Spinoza. 
On aura ainsi deux séries d'institutions parallèles : 



Système monarchique. Système aristocratique, 

1 Tous les habitants. 

2 Les éligibles. Les patriciens. 

3 Le grand conseil. Les sénateurs. Les syndics. 

4. . Les vicaires du conseil. Les consuls. 

5. . . . • Le roi (et ses agents). 



II 



Les idées de Sieyès nous sont connues par trois documents prin- 
cipaux : un discours de Sieyès lui-môme à la Convention, le 2 ther- 
midor an III (20 juillet 1795) lors des débats relatifs à la Consti- 
tution directoriale^; un tableau figuré communiquée Mignetpar 

1. Tract. pol„ VUl. 7; XI, 1-2; Tract, thtol .-polit „ XVI. édil. 1882, t. I, p. 556. 

2. Tract, polit., VIU, 12. 

3. Dans le Moniteur, réimpression, t. XXV, p. 291-297 (n«- de» 7 et 8 thermidor . 
On peut y joindre le rapport subséquent de Sieyès sur le JU17 consUtutionnaire (p.442- 
445 et 449-452, n«* des 26 et 27 Uiermidor). 

IL S. iï. - T. XII. «• 36. 21 



r^ 
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Daunou * ; et un projet dicté par Sieyés à Boûlay de la Meurihe 
après le 18 brumaire, pour ser?irà la rédaction de la CoDstilaUoo 
de lan VHP. La date du tableau publié par Mignet est iocoooue. 
D'après M. Vandal, elle remonte à 1793^; d'après M. Aulard, elle 
doit être placée en 1799 et deyiéndrait ainsi presque contempo- 
raine du projet transmis par Boulay de la Meurtlie *• Sans entrer ici 
dans une discussion qui réclamerait de longs développements, 
notons d'abord que le tableau, dans Tensemble, doit éire tenu pour 
aulhentique^ et ensuite que comparé avec le discoui*s de 1795 et 
le projet de 1799, il apparaît comme la transition logique de l'un à 
l'autre, mais qu'il ne peut, contrairement à Tasserlion de M. Vandal, 
(Hre considéré comme le complément du discours de 1793. A di- 
vers indices, nous serions tenté de croire qull a pu être com- 
posé dans la période qui précède immédiatement le 18 brumaire, 
lorsque Sieyès, projetant déjà une revision de la Constitution, mais 
no prévoyant pas encore l'ambition de Bonaparte, se croyait seul 
le maître de l'heure. Quoi qu'il en soit, le discours, le tableau et le 
pi-ojet se complètent, et c'est dans le projet que la doctrine politique 
(lii Sieyès se présente sous sa forme dernière. 

La démocratie brute est une absurdité. Il faut donc Torganiser. 
1)0 là, ce double principe : nul ne doit être fonctionnaire que par 
la confiance des administrés, nul ne doit être nommé fonctionnaire 
par ceux qu'il doit administrer. En d'autres termes, la confiance 
doit venir d'en bas, l'autorité d'en haut. Le peuple souverain ne 
(h'sif^nera pas directement ses mandataires : il élira des éligibles 
parmi lesquels seront choisis les membres des assemblées et les 
agents de l'État. Le suffrage populaire servira doiic ft dresser des 
listes d'éligibilité ®. C'est ainsi que la confiance viendra d'en bas. 

1. Mi-'inît, Histoire de la Révolution française, II' éiJit, t. U, p. 2Gi, u. 1 ; aiial\S4' 
|). :it)i-20S t't tableau annexe, liors texte. 

2. Boulay de la Mi'urttie, Théorie cotislituUàn nielle de Sicffè^t ConséiiuHon de 
l'an Vin, Paris, aoiU 1«36, iii-8, p. 4-42. Cf. Wi Mémoires île boulay de la Meurihe^ 
Paris, I80H, in -S (non mis «lans le commerce), p. 109-113. 

3. LWvèneinenl de Bonaparte^ 1. 1, t'ariK, l'JOi, p. .500, ». 1. 

i. Histoire politique de la Révolution française, Paris, 1901, p. 705. 

."). Mais non dans tous les détails. Examiné de prés, il semble avoir été arrauffé, «lans 
cnlaines de ses parties, par un dessinateur incompétent. 

6. « Listes (rélit^'ibles » dans le Discours (p. 292 col. i), listes « t!Oiumwialeft« |iroTin- 
cialcs et nationales » d'éligibles dans le Tableau, « listes de coufiaiiceetdc imtaibilité • 
dans 1(* Projet^ p. U et suiv., pour les arrondi ssemenls commuii.-itix, les départemeiiis 
v\ la nation. A raison de 6.000.000 de citoyens, elles auront respecUvement 600.000. 
GU.UUO et 6.000 noms. 
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Le pouvoir a deux aspects : il est exécutif et législatif. Ail sommet, 
on magistrat suprême, appelé le Grand Électeur, aura pour mission 
de personnifier la France. Il résidera dans un palais avec une 
dotation de cinq millions. Ëlu à vie^ sur la liste nationale, il repré- 
sentera Tunité, la dignité et la grandeur de la nation. Pratique-» 
ment, il nommera sur la liste nationale les deux Consuls, chefs du 
pouvoir exécutif, l'un pour les affaires extérieures, Vautré pour 
les affaires intérieures. Les Consuls nommeront eux-mêmes leurs 
ministres et leurs agents sur les listes de notabilités correspon- 
dantes, aux fonctions; ils auront chacun leur Conseil â*État pour 
proposer les lois au nom du gouvernement et rédiger les règle- 
ments d'administration ^ 

Le pouvoir législatif sera confié à deul chambres. Le Tribuiîat, 
composé d'autant de membres qu'il y a de départements en France, 
aura, concurremment avec le Conseil d'État organe des « gouver- 
nants », mais au nom des « gouvernés », l'initiative et la discussion 
des projets de loi'. Le Corps ou Jury législatif prend connais- 
sance des besoins de la société exposés devant lui par les Tribuns, 
des besoins du gouvernement exposés devant lui par les Conseil- 
lers d'État, il écoute en silence les deux parties et il décide d'après 
l'intérêt public. Son vote l'ait la loi. Il est le jugement national. 
Régulateur suprême de tout l'établissement public, le Corps légis- 
latif sera aussi le plus nombreux'. 

Une troisième assemblée, le Collège des Conservateurs, recrutée 
à vie^ par cooptation dans la liste de notabilité nationale, aura la 

1. Projet, p. 20-23, 25-29, 30-32. Le Discours (p. 294 et 297) proposait un goufer- 
nemeot de sept memlires, chef de la'« Jurie de proposition » (pour l'initiatiTe des lois 
au nom du gouvernement), de la jurie d'exécution » (pour la rédaction des rëglemeDtii 
d'administration) et des « procurateurs d'exécution » (ministres et fonctionnaires). Le 
Tableau représentait un « Proclamateur-Électeur > inamovible nommant le Conseil 
d'État, les ministres et les fonctionnaires. Le « Copseil d'État • (de 50 membres, avec 
les ministres) proposait les lois au nom du gouvernement et rédigeait les réglementa 
d'administration. Du Discours au Projet, par le Tableau^ le pouvoir exécutif a pris 
une forme plus analytique, mais les principes sont restés les mêmes. 

2. Projet^ p. 22-2 i. Le c Tribunat de pétition populaire > compte 85 membres. D'a- 
près le Discours f p. 294 col. 1 et 297, col. 1, les < Tribunes de proposition », ou 
« Tribunat du peuple français >, devaient avoir 255 membres (trois fois autant que de 
départements). Le Tableau réduisait déjà à 100 membres le « Gollëge des Tribans », 

3. 400 membres dans le Projet (p. 21-24) ; 500 dans le Tableau tous le nom d' c As- 
semblée nationale législative » ; 765 dans le Discours (p. 294 col. 2 et 297 col. 1), sous 
le nom de • Législature » : neuf fois autant de représentants que de départements, 
les représentants recrutés par tiers dans les professions rurales, urbaines et libérales. 

4. Renouvelable partiellement chaque année, ainsi que la Législature, dans le Dis- 
cours ; inamovible dans le Tableau, 
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garde de la Constitution, nommera les membres du Tribunal et du 
Corps législatifs ainsi que le Grand Électeur. Si ce dernier, ou un 
citoyen quelconque dans VËlat parait devenir dangereux pour les 
libertés politiques, les Conservateurs auront, par le droit d'absorp- 
tion, le pouvoir de Tannuler en l'appelant à siéger parmi eux. Les 
Conservateurs ne pourront d'ailleurs exercer aucune autre fonc- 
tion ^. Le pouvoir venu d'en haut leur appartenait donc, bien plus 
qu'au Grand Électeur. 

Réduit à ses éléments essentiels, le projet de Sieyès s'agence 
dans le tableau que voici : 



1 La nation ; les citoyens. 

2 Les éligibles (listes de notabilité). 

11 + 

3 Tribunat Corps législatif. Collège des Conservateurs. 

4 Conseils d'État. -^ Consuls. 

Ministres et fonctionnaires. | 

5 Grand Électeur. 



III 



La ressemblance entre les systèmes politiques de Sieyès et de 
Spinoza apparaît si frappante, qu'il est bien difficile d'admettre une 
rencontre de pur hasard. Mais comme il n'existe pas de texte positif 
à notre connaissance dont on puisse conclure que Sieyès ait connu 
et utilisé Spinoza, les hypothèses adjacentes restent plausibles. 
Elles sont trois. Ou Spinoza et Sieyès procéderaient d'une source 
commune qu'il faudrait rechercher. Ou Sieyès aurait eu connais- 
sance de Spinoza par un intermédiaire à déterminer. Ou enfln, il 



1. Dans le Discours et plus nettemeut encore dans le Tableau^ les législateurs soot 
au contraire élus directement par les citoyens. 

2. Le • jury de constitution » ou « jurie constitutiounaire » comportait 105 membres 
dans le Discours (p. 293, col. 2 et 297, col. 2) et 108 dans le Rapport annexe, p. 451, 
col. 1. Devenu «jury constitutionnaire » ou « Cour de cassation politique », il a 300 
membres dans le Tableau ; il est ramené à 80-100 meaibres sous le nom de « Gol> 
lège des Conservateurs » dans le Projet (p. 20-21, 32-33, 36-40). 
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existerait une combinaison d'origines communes et d'intermé- 
diaires particuliers, soit que Spinoza et Sieyès dérivent de la source 
commune par un ou plusieurs intermédiaires communs ou spé- 
ciaux à chacun d'eux, soit que Spinoza ou Sieyès ait puisé direc- 
tement à la source commune, tandis que Tautre n'en ait profité 
que par intermédiaire. Logiquement, la réponse la plus simple 
est que Sieyès soit de la filiation de Spinoza. Bref, cinq suppo- 
sitions avec sept combinaisons élémentaires sont possibles. 

On notera d'autre part que Spinoza ne connaissait pas — et ne 
pouvait pas connaître — la constitution anglaise, dont Sieyès 
s'était, de son côté, déclaré ouvertement l'adversaire. En outre, 
Spinoza et Sieyès ont eu l'un et l'autre sous les yeux Texemple 
d'une république fédéralîve, dans les Provinces-Unies et aux États- 
Unis. Il y a là une double coïncidence qui peut avoir contribué, 
en quelque manière, au rapprochement des deux théoriciens. 

Historiquement, la pensée politique de Spinoza oiTre de singu- 
lières affinités avec la doctrine générale de la Révolution, et l'on 
ne s'en est pas assez avisé. Aucun des nombreux commentateurs 
qui ont élucidé dans ces derniers temps les origines et les prin- 
cipes de la Déclaration des Droits de l'homme n'a remarqué que 
Spinoza a eu très nettement la notion des droits de l'homme dont 
certains sont imprescriptibles ^ Entre Sieyès et Spinoza, la ressem- 
blance va parfois jusqu'à l'identité. « Finis e^^go Reipublicae rêvera 
libertas e$t », a dit Spinoza^ : « la fin de tout l'établissement public 
e»t la liberté individuelle », déclare scmblablement Sieyès^. Tous 
deux distinguent dans la société les c gouvernants » et les « gou- 
verpés j» K Tous deux s'accordent sur le principe fondamental que 
la société politique ne doit prendre aux individus que le moins 
possible de leurs droits naturels ^. Bien d'autres rapprochements 

1. TracL theol.'pol., xx, édit. 1882, t. 1, p. 602 el603. 

2. Ibid., p. 604. 

3. Discours du SUiermidor an III; Moniteur, réimpr., t. XXV, p. 295, col. 2. Celte 
citaUoD t déjà été doDOée par M. L. Adelphe, Comment la notion de « loi humaine • 
conçue par Spinoza peut-elle être déduite de sa philosophie générale. Nancy, 
1905, p. 86, n. 2. 

4. Tr€u:t. théoL'pol., xvii, édit. 1882, t. I, p. 566 : « Oinnes namque, tam qui 
regunt quam qui re^unlur, homiues sunt •. Saisset, t. II, p. 210. traduit par « gou< 
▼«rnanti et goutemés •». Cf. Boulay de la Meurthe, Théorie de Sieyès, p. 18-19 « La 
nation lè trouva difisée... en partie gouTernante et en partie gouTcrnée ». 

6. ViMOourt de Sieyè» (loc> ce'/., p. 292, coi. 2) : f Lorsqu'une aisoointion politique 
M forme, on ne met point en (Commun touii les droite que chaque individu apporte 
4«nijA loeléldi toute m puliiincD entière dei iudlvlduii On ne m(*t eu qoamuDf loui 
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pourraient encore être notés. Enfin, les deux tableaux récapitulatifs 
des institutions politiques proposées par Sieyès et Spinoza sont de 
superposition si aisée que, quelle que soit la cause de leur coïnci- 
dence, la comparaison sera légitime et sans nul doute instructive. 

Les deux premiers étages sont identiques. L'idée des listes de 
notabilité, qui passait jusqu'à présent pour une des trouvailles de 
Sieyès est tout entière chez Spinoza (aussi bien dans le régime 
aristocratique que dans le régime moi)archique). Au cinquième 
étage, le Grand Électeur de Sieyès n'est que la réplique du roi fai- 
néant de Spinoza, et quand Bonaparte se moquait du « cochon à 
Tengrais » qu'on voulait qu'il devînt, c'était la théorie spinozienne 
qu'il culbutait par derrière Sieyès. Ici encore l'inventeur n'a rien 
trouvé, que le titre de Grand Électeur substitué au tilre royal : il Ta 
trouvé à Berlin, oà il avait été ambassadeur, comme plus tard 
Napoléon ira chercher dans le Saint Empire les titres magnifiques 
de quelques-uns de ses grands dignitaires. 

Au quatrième degré, l'identité persiste. Chez Spinoisa, le comité 
permanent des vicaires du grand Conseil répond, dans le système 
monarchique aux Consuls du système aristocratique; il correspond 
encore* aux deux Consuls de Sieyès, lequel n'a mètne pas trouvé le 
nom de ses personnages, et pourrait bien s'être inspiré de Spinoza 
autant que des Romains. On remarquera que la « république » de 
Sieyès est plus monarchique que la « monarchie » de Spinoza, 
puisque dans la théorie spinozienne les vicaires du Conseil et les 
Consuls, émanent en dernière analyse, de tous les habitants, tandis 
que chez Sieyès, ils sont nommés par le roi sous le pseudonyme de 
Grand Électeur. 

Au troisième degré, enfin, Sieyès semble avoir procédé par addi- 
tion, si les ressemblances ne nous abusent. Le Collège des Conser- 
vateurs était pour Sieyès la création la plus profonde de son génie, 
— car il n'était pas peu infatué de lui-même,— celle à laquelle il 
tenait le plus. De fait, le Collège des Conservateurs est entré, avec 
les listes de notabililé, dans la Constitution de l'an VIII, où il est 

le nom de pouvoir public ou politique, que le moius possible et seulement ce qui osi 
nécessaire pour maintenir chacun dans ses droits et ses devoirs ». Cf. Tract. polU., 
vu, S : < Patet quod multitudo intégra nunquam jus suum in paucos aat unum trans- 
feret, si inter ipsam convenire possit, nec ex controversiis, quae plerumquc m magnis 
Conciliis excitantur, in seditiones ire; atque adeo multitudo id libère taotummodo in 
Regem transfeil, quod absolutc in potestate ipsa habere nequit, hoc est conlroTer- 
siarum diremptionem, et in decerncndo expedilioiiem. » 
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devenu le • Sénat conservateur ». Sieyès n'en parlait qu'en termes 
impérieux. « Ce collège, disait-il, n est rien dans Tordre exécutif,, 
rien dans le gouvernement, rien dans Tordre législatif. Il est, parce 
qu il faut qu'il soit, parce qu'il faut une magistrature constitution- 
nelle * ». Or, n'est^ll pas très proche parent du Collège des Sjmdics, 
dans le régime aristocratique de Spinoza? El les sénateurs spi- 
Doziens, qui votent après que les Conseils o|it discuté devant eux, 
ne sont- Us pas les frères des Législi^teurs muets de Sieyès? flnfin, le 
grand Conseil de la monarchie spiuozjepne, qù chaque « famille d 
a son suffrage, i^e suggère-t-il pas l'idée du Tribunal de Sieyès, où 
chaque département a son député ? hu différence entre les deux 
théoriciens n'est certes pas négligeable. Sieyès distingue plus net- 
tement que Spinoza le pouvoir législatif du pouvoir exécutif, et il a 
donné du pouvoir législatif ùpe analyse plus métaphorique encore 
que subtile, en assimilant la confection de la loi à un procès instruit 
devant nn jury impersonnel entre gouvernants et gouvernés ; mais 
les trois assemblées qu'il propose peuvent être spinoziennos d'ori- 
gine, ff Divisez pour empêcher )e despotisme, centralisez pour éviler 
Tanarchie p, avait-il déclaré. En déûnissapt avec ui>e excessive 
rigueur les attributions des corps politiques, et ep attribuant aux 
Conservateurs la nomination des liégislateurs et des Tribuns, il s'é- 
tait flatté de prévenir les dangers du pouvoir personnel Mais il avait 
mal calculé. Car le Collège de^ Conservateurs, se nommant lui- 
même par cooptation, perdait contact avec la démocratie des nota- 
bles ou le patriciat des éligil)los, et enlevait du môrne coup toute 
autorité au Tribunal et au Corps législatif, puisque ces deux Assem- 
blées, bien que recrutées, comme le Collège des Conservateurs, 
dans les listes de notabilité n'étaient en définitive qu'une reprcsen- 
tatian îles Conservateurs. Le système de Spinoza est tout ensemble 
plus simple plus franc et plus démocratique. Le troisième étage de 
la construction de Sieyès est comme suspendu dans le vide. 



IV 



En résumé, tous les éléments de la monarchie et de l'aristo- 
cratie spinoziennes ont passé chez Sieyès, et inversement, tous 

1. Boulay de la Meurtho, Théorie constitutionnelle de Sieyès, p. 32. 
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les rouages de la machine compliquée que Sieyès passe pour 
avoir inventée se trouvent déjà chez Spinoza. Pour peu qu'on 
rapproche les vicaires du grand Conseil et le Conseil d'État 
chez Spinoza et chez Sieyès, la ressemblance sera complète en 
tous points. Il est vrai que Spinoza n'a pas prévu la réunion des 
ministres et des chefs de service en un Conseil d'État délibérant. 
Mais il ne s'agit, à tout prendre, que d'une modalité adminis- 
trative, et Ton remarquera que ni chez Sieyès, ni même dans 
la Constitution de Tan VIII, le Conseil d'État n'avait l'impor- 
tance majeure que lui a donnée par la suite le premier Consul. 
Au surplus, l'ancienne monarchie française en avait déjà donné le 
prototype. L'originalité de Sieyès n'est pas dans Tinvention. Elle 
est dans les commentaires, infiniment subtils et quelquefois péné- 
trants ',. elle est dans les formules lapidaires, dont plusieurs sont 
devenues célèbres et qui font illusion ; elle est dans les ressources 
« d'un esprit ordonnateur et systématique, abstrait et métaphorique, 
plus apte à classer les idées et à poursuivre dans le détail d'ingé- 
nieuses comparaisons qu'à observer les faits et leur être docile ; 
elle pourrait être enfin, si vraiment Sieyès procède de Spinoza, 
dans cette alliance paradoxale de la pensée la plus personnelle 
dans la forme et la moins créatrice en réalité, capable en apparence 
de tirer d'elle-même toute vérité, et incapable de rien î-nventer qui 
n'ait été proposé par le maître. Vers la fin du Directoire, Sieyî^s 
paraissait devenu l'oracle de la Révolution, mais comme dans la 
fable antique, il se pourrait que l'oracle n'ait été qu'un écho *. 

G. Pariset. 



i. Ce n'est pas seulement avec Sieyès que la doctrine politique de Spinoza a pu re- 
ccToir en France son application, mais du vivant même de Spinoza, eu 1674, quand 
Latréaumont et Rohau or^^^anisèrent contre Louis XIV la conspiraUon qu'ils payèrent de 
leur tète (Cf. les Mémoires de Ducausé de Nazeltes et le compte rendu que nous en 
avons donné dans la Revue cHlique, 1899, n« 34, p. 147-150). Un des affidés était Vnn 
den Enden, qui enseigna le latin à Spinoza et dont la fille fut, au témoigruai^ de Colenis 
(ap. Saisset, t. II, p. ii) aimée du pliil isoplie au point qu'il pensa l'épouser (B. Auerbacli, 
le traducteur allemand de Spinoza, a tiré de cet épisode un roman historique l't philo- 
suphique furt attachant, paru eu 1837 et traduit en français [par M*"" Xavier Rayniond 
et Caroline de Montfurt] dans la Revue Germanique (t. IV-VI, 1858 et 1859 sous le 
titre de Spinoza). Or, Van den Endeu fut en quelque sorte le théoricien de la conspi- 
ration de Rohau. H a rédi^'é un « plan de Kouvernement » populaire (puhlié par Pierre 
Clément, Trois drames historiques, Paris, 1857, iu-8, p. 416-418, pièce u" Miter: 
cf. p. 275) ofî Ton trouve de curieuses concordances avec la doctrine politique de Spinoza. 
Il y a là un petit problème qui mériterait d'autant plus d'dtre approfondi que Spiiioya 
peut avoir aussi bien suggéré quelques-unes «de ses idées k Van den Euden que V«iu 
den findeti à Bpinoia. 
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LA LÉGENDE DE SAINT FRANÇOIS D'ASSISE 

D'APRÈS M. N. TAMASSIA* 



M. Tamassia, auteur d'un petit livre sur saint François d'Assise 
qui fait beaucoup de bruil, est professeur d'iiistoire du droit et 
de droit ecclésiaslique à l'Université de Padoue. Ce n'est pas un 
vulgarisateur de la science, qui aime ou cherche la réclame. C'est 
un vrai savant, qui a voulu discipliner - je dirais flageller ; le mot 
ne serait pas impropre, puisqu'il va être question du Moyen Age — 
son grand talent par de longues et patientes recherches historiques 
qui ont fait de lui un maître très estimé dans son champ d'études. 

Ce fut justement au cours de certaines recherches sur Odofrède, 
faites il y a quelques années, qu'il trouva le filon des matériaux pré- 
cieux qu'il nous offre dans ce volume. L'ouvrage n'a pas été com- 
posé avec des intentions polémiques. Mais, si l'auteur n'est abso- 
lument pas animé par l'esprit de parti, le contenu du petit livre 
nous le fait apparaître comme un véritable Anti Sabatier ^ , Les 

1. Nino Tamassia^ S. Francesco d'Assisi e la sua leggemla (S. François (VAssise 
el sa légende). Padova e Verona, Frafelli Dmoker, iOOfi. 

2. Nous jugeons opportun d'insérer à cette place la note suivante que nous avons 
reçue de uotre collaborateur M. Henri Delacroix : « Nuus aurions voulu, depuis long- 
temps déjà, donner à la Hevue une étude sérieuse des beaux travaux de Paul Sabatier 
el de son école. Sa collection de documents pour riiistoire religieuse et littéraire du 
moyen h^e est une œuvre de primier ordre. (Vol I, Spéculum pei-feclionis ; II. fV. 
BarthoU tracfalus de indulgenfia l'orliunculae ,• Hl. /•>. Elie de Corinne (!)»' K. 
Umpp) ; IV. Actuë bfali Franvinci $t nooiorum], 11 y i Joint, à partir d« 1901, li 
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documents que M. Tamassia vient de publier exhalent une acre 
odeur : mais ce n'est pas de la poussière qui s'en dégage, c'est de 
la poudre 

Tandis que M. Paul Sabatier dans ses charmants ouvrages, et 
tant d'autres avec lui, ont accepté comme authentiques et sûres 
certaines sources de la légende franciscaine, M. Tamassia <lémon Ire 
que tous les ruisseaux par lesquels l'histoire de saint François 
nous est parvenue descendent d'une seule origine, lœuvrc de 
Thomas da Celano, Thomas, qui affirme avoir vécu quelque temps 
dans l'intimité de saint François, est l'initiateur et le dominateur 
absolu de tout le mouvement littéraire autour du grand saint 
d'Italie. On peut, en conséquence, apprécier facilement toule la 
valeur d'une étude critique rigoureuse sur l'œuvre du Célanais. 

Le Célanais écrivit deux travaux : la première vie de saint Fran- 
çois, par ordre exprès du pape Grégoire IX, entre 1428 et 1229, et 
celle qu'on appelle la deuxième vie du saint, ou, pour mieux dire, 
le Memoriale in desiderio animae de r/esiis et verbis sanctissimi 
patris nosti'i Francisci, qu'il composa entre 1246 et 1247, par Com- 
mission du ministre général de l'Ordre, et qui est un vrai et propre 
Spéculum perfectionis, dont l'autre Spéculum, qui aurait été 
composé par les soci, par les compagnons de saint François, et 
auquel M. Sabatier attribue Une si grande importance, n'est qu'une 
évidente élaboration. 

Un historien subtil doit toujours se méfier des ouvrages com^ 
posés iubente domino, par ordre d'un supérieur. Mais il fallait 
avoir l'érudition extraordinaire et la mémoire admirable de M. Nino 
Tamassia |)our découvrir toutes les fraudes littéraires du Célanais, 
pour parvenir à la conclusion que l'ouvrage de Thomas de Cetano, 
et particulièrement la deuxième vie, est« peut ôtre le chef*d'œuvre 
de l'imposture monastique du xiii« siècle, enracinée, comme un 
lierre gluant, sur la tendre plante d'Assise ! »» 

publiciition d'opuscules de critique historique, publication de documents inédits, de 
description de manuscrits, de pièces déjà publiées mais devenues très rares, ou dont 
le texte publié laisse à désirer (1. Reffula ùniiqua Fratrum el Sororuin de Pspni- 
tentia (Sabatier) ; 11. Description du manuscrit franciscain de Liegnilz (Sabatier) : 
111. S. Francisci legehdœ vcleris fragmenta quedam Sabatier, ; IV. LesRègles et le 
Gouvernement de VOrdo de pœnitenfia au xiii* siècle (Nandonnet) ; ete...), Toule 
celte œuvre forme uu ensemble des plus importants pour rhistoire de la pensée et de 
la vie religieuse au moyen hu;e. ; c'est sa grandeur même qui obli)r<* à un travail très 
long et tr<'8 minutieux, a^ant qu'on ose en présenter le tableau. Nous es|nTous les- 
quisser dans celte Bévue, et noua signalons en passant, avec dob regrets et nos ex- 
cuses de tant différer, l'importance excepUonnelle de cet travaux. >* (iV. de la Réd.) 
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Ce Célanais n'était, pas un peintre, comme Giotto, qui peignait 
François d'Assise et son mystique mariage avec Madonna Pau- 
vreté par uii large et ingéhu coup de pinceau. Il était un rhéteur 
habile et patient, qui composait la figure de son saint avec des 
pelîts morceaut de couleur diverse, comme les ouvriers de la 
mosaïque. C'est ainsi qu'il a pu réduire l'image simple et sincère 
du Pauvret d'Assise au type commun du brave saint de l'ËgUsc 
romaine. 

Tous les hagiographes du Moyen Age ont, plus ou moins, puisé 
des détails dans l'Évangile pour représenter la vie des différents 
saints comme un réflexe, pour ainsi dire, de la vie de Jésus. Mais 
le Célanâis ùe s'est pas arrêté là : il a recouru à plusieurs autres 
ouvrages et il les a très souvent copiés littéralement. 

Il était un érudit, peut-être un noble, il avait été quelque temps 
en Allemagne, où il avait pu lire ce célèbre Dialogiis miraciiloriim 
que Caesarius de Heisterbach venait d'écrire, et il voulait servir 
fidèlement les Papes (il parait même que la famille du Célanâis 
n'était pas très bien avec Rome) et l'Ordre dans lequel il était en- 
tré, c Rhéteur, indubitablement sceptique, plagiaire tranquille, et 
enthousiaste de son thème, il était l'homme qui connaissait son 
métier, et travaillait avec un savoir-faire incomparable. » C'est à 
saint Augustin, à Sulpicius Severus, à saint Gérôme, à saint Gré- 
goire Magnus, à Jacques de Vitry, à Caesarius de Heisterbach — 
et à beaucoup d'autres qu'il recourt lorsqu'il doit décrire la con- 
version de saint François, son influence sur les larrons, son amour 
pour les lépreux, les miracles du Crucifié peint qui lui parle, les 
stigmates imprimés sur son corps, et tant d'autres faits et anec- 
dotes sur sa vie et sur sa mort. Le Célanâis nous raconte les évé- 
nements de l'existence de saint François, non tels qu'il les a vus 

ou entendus de ses compagnons, mais tels qu'il les a lus dans 

les vies des autres saints. 

La vision même, que le Célanâis, qui fait une évidente allusion 
à soi-même, nous décrit comme apparue, après la mort du saint, 
à unusex fratrtbt(s et disciptdi eius, fama non modicum celebris, 
ctijus nomen nunc existimo reticendtim (comme il écrit) ; cette 
vision même de l'âme de saint François qui monte au ciel, 
appuyée à une petite nue blanche, il ne l'a pas contemplée sur 
l'horizon serein des douces collines de l'Ombrie, il Fa trouvée et 
copiée dans les dialogues grégoriens, dans la deuxième lettre de 
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Siilpicius Severus, dans Touvrage fameux de Ca»sarius de Heîs- 
terbaclî ! 

Il fallait écrire, somme toute, une biographie de saint François 
ad usitm Delphini , ou, pour mieux dire, ad usum EcclesUe 
romanœ, car François n^avait pas été, paratt-ii, ce brave orthodoxe 
que le Célanais aime à nous décrire. Il fallait avoir, pour cotle 
besogne, peu de conscience, mais beaucoup de talent: Thomas 
possédait Tune et l'autre de ces deux qualités nécessaires. 

Rome avait été très habile dans sa politique avec Assise. 
I/homme doux, qui aimait à s'appeler joculator Domini, et 
répandait, avec ses joyeux compagnons, ces chansons d'amour 
pour Dieu et pour toutes les choses créées qui préludent à la 
Honaissance italienne, semblait exhaler de ses haillons de Pauvret 
une dangereuse odeur d'hérésie. Mais ce n*était pas une hérésie 
trop Hère, une de ces hérésies que l'Église devait exterminer 
fetTo et igni. C'était une de ces douces hérésies, qu'il valait 
mieux traiter par une politique de ruse et de mansuétude. Bien 
d'autres, par de doux moyens de persuasion, TÉglise les avait 
ramenées dans son sein. Elle agit de la même manière, en obte- 
nant un gros succès, avec la petite troupe des Pauvrets d'Assise, 
qui furent accueillis à Rome (peut être appelés ad audiendum 
verbum\ mais les documents font défaut pour éclairer ce point\ 
reçus par le Pape , et renvoyés vers les monts de l'Ombrie , 
escortés, cette fois, par une flgure sévère et puissante, que l'on ne 
voyait pas, mais qui dominait la douce compagnie: \9ipei*sonne 
juridique. Un mot du Pape avait créé Tordre franciscain. L'héré- 
sie sereine s'était évaporée : « Le mariage mystique entre la Pau- 
vreté et François avait été suivi du mariage entre la nouvelle 
relifjio et le Pontife. » Rome sut exploiter pour ses entreprises le 
nouvel ordre, et, par son moyen, se rapprocha des humbles, sur 
lesquels depuis quelque temps son autorité était presque perdue. 

Thomas *da Celano acheva l'œuvre subtile de la politique ro- 
maine. Écrivant par ordre du pape, il canonisa littérairement 
saint François, en nous le peignant comme un pur orthodoxe, qui 
r< nseiile l'obéissance aux prêlres, même s'ils vivent en péché. 
Composant, quelque temps après, le Memoriale par commission 
du ministre général de Tordre, il démontra les mérites éminents 
de TOrdre, même vls-ù-vis de l'Église, que les Franciscains avaient 
sauvé (Thomas était un serviteur fidftle, qui savait plier sQn talent 
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aux desseins de ses maîtres', il fil de François le type, le spéculum 
de toutes les vertus monastiques, que les novices devaient ap- 
prendre et pratiquer. 

Mais, parmi les plagiats érudits et les interpolations adroites du 
Célanais, la vraie et douce figure du Pauvret d*Assise s'échappe 
victorieuse, telle qu'elle devait apparaître aux. humbles paysans de 
rOmbrie vers le commencement du xiip siècle. En reconstruisant 
les traits originaux, ceux pour lesquels le biographe officiel n'avait 
pas de modèle à copier, nous voyons une image pleine de suavité, 
celle d'un Christ italien, qui tempérait la douleur du Nazaréen par 
une certaine galté latine. Il chantait de joyeux cantiques et s'appe- 
lait, non fils, mais jongleur de Dieu. Il réconciliait par son charme 
les bandits avec les villes (c'est ainsi que M. Tamassia explique, 
par une admirable interprétation historico-juridique, le fameux 
épisode du loup de Gubbio) ; il prêchait la modération et la paix 
aux gens abreuvés de fiel. Il répétait, en somme, après douze 
siècles, la bonne parole de Jésus. Et pour cela, il pouvait et devait 
sembler un hérétique, qu'il fallait enfermer entre les murs d'un 
cloître, pour en discipliner et exploiter la sainteté évangélique. 

Mais du couvent, dont TËglise et le Célanais nous le montrent 
abbé rigide et borné, s'échappe Tâme joyeuse du Pauvret, épris des 
fleurs et de la lumière, pour répandre son grand amour, qui rap- 
pelait l'ancienne et sereine hérésie, envers toutes les créatures de 
l'univers. 

C'est ainsi que nous voyons François d'Assise à travers le 
brouillard dont le Célanais Tavail enveloppé, et que M. Tamassia 
a le grand mérite d'avoir dissipé. C'est ainsi, même, que le peuple, 
ignare des dogmes et des cloîtres, se rappelle le Pauvret d'Assise, 
héros pur et ingénu, qui a son chant dans la fraîche et éternelle 
li'gende des siècles. 

Alessandro Lkvi. 



SCHILLER 

A PROPOS DX'N orvnAGE RÉCENT» 



La réputation des grands écrivains est soumise à des fluctuations 
où se manifestent les tendances souvent contradictoires des géné- 
rations qui se succèdent. En Allemagne, on revise plus souvent 
qu'en France le bilan des gloires passées. Les anniversaires, ju- 
l)ilés, ou centenaires y sont chômés plus diligemment que chez 
nous. Mais lorsqu'est célébré le centenaire d'un poète de premier* 
ordre, comme Schiller en 1905, les manifestations sont et plus 
significatives et plus nombreuses. Si Goethe et Schiller ont tou- 
jours depuis un siècle gardé leur suprématie, elle n'a point laissé 
d'être parfois contestée. Le Romantisme et W. Menzel attaquèrent 
Gœthe, et les progrès du réalisme dans la seconde moitié du 
xix« siècle furent quelquefois dommageables à la gloire de Schiller. 
0. Ludwig fut le plus célèbre, mais non le seul de ses détracteurs. 
La lactique employée contre Fauteur de Wallenstein consistait 
surtout à le comparer ou à Sophocle, ou à Shakspeare, ou à GoBthe, 
et à le rabaisser au profit de Tun ou de l'autre de ses prédécesseui-s. 
La jeune école, celle que Ton appelle « rfte Aforf^rwe », manquait 
également de sympathie pour lui, et les poésies lyriques de Tillustre 
Souabe lui étaient surtout odieuses. Lors des fêtes du. centenaire, 
cependant, les voix discordantes se sont tues. De nombreux ou- 
vrages, des brochures, sans parler des articles de revues ou de 
journaux, célébrèrent Schiller, affirmèrent avec une insistance 
presqu'inquiélante qu'il était aujourd'hui plus vivant que jamais. 
La plupart de ces écrits n'offraient qu'un intérêt éphémère; par 
contre, les travaux publiés par des érudits français sous les aus- 

1. EugeD KûboemaDu, Schiller, Munich, Beck, éditeur, 1905, xii-6i4 pp. iD-8*« 
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pices de la Revue Germanique ont trouTé en Allemagoe un accueil 
des plus favorables. Deux autres oeuvres considérables, le Schiller 
de Karl Berger, et celui de Ktihnemann, sont des livres de valeur 
durable. 

Si étrange que cela paraisse, il n'existait point encore sur 
Schiller de travail d^ensembie, vraiment compréhensif ou vraiment 
scientifique. Ni Weitrich, ni Brahm, ni Miuor, ni Berger n'oiit 
encore achevé leur tâche. Pour Goethe l'on possède dès longtemps 
Touvrage de H. Grimra, auquel sont venus s'ajouter d'excellents 
travaux, les deux volumes de Bielscbowsky, par exemple. Ktthne- 
niann a entrepris celte lâche ardue de faire de la vie et de l'oeuvre 
de Schiller une synthèse aussi vivante que possible. Il s'efforce de 
ne point considérer Schiller comme le premier écrivain classiques 
scolaire, de TAIlemagne, dont ou analyse et dont on appi*end par 
cœur les plus beaux morceaux dans les écoles. Ce poète*type, pour 
qui les collégiens doivent professer une admiration offlcielle, Il 
Taborde sans idées préconçues, sans enthousiasme factice. 11 se 
place eu face de cet homme tout poète, en face de ce poète qui 
absorbait l'homme; il rinleri*oge et lui demande si son œuvre est 
vivante, par quoi elle survit, et comment nous auii*es modernes 
nous pouvons encore avoir avec Schiller, pour ainsi dire, des rela- 
tions d'homme à homme, de cdBur à cœur. 

#*# 

Les idées critiques qui ont guidé Kûhnemann dans sa tâche, la 
méthode qu'il a suivie, eussent gagné à être rassemblées dans une 
préface. On les trouve disséminées au cours de l'ouvrage, pp. 74, 
75, 223-2io. 375, 493. Cet épaipillemcnt d'idées, souvent remar*^ 
quables, 8*elplique par Toriginè de ce fort volume. Il est issu de 
cours professés aux Universités de Marbourg et de Bonn et à l'Aca* 
demie de Poseu. Kûhnemann est un des meilleut^ orateurs univer- 
sitaires de TAllemagne. On s'en aperçoit en lisant son ouvrage. 
C'est un grand avantage, si l'on pense que Schiller fut le plus grand 
orateur-poète de l'Allemagne, dont on aime à voir les idées et la 
vie retracées avec urte éloquence ardente, dans un style d'une belle 
coulée. C'est un léger défaut, si l'ou retrouve dans le livre ces ré- 
pétitions et transitions indispensables aux conférences, mais qui 
frappent et imtent le lecteur plus attentif que l'auditeur. 
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Kttlinomann est, de plus, philosophe. La litléralure et Tari Tîn- 
téressent, comme Schiller, en tant que représeiitalifs d'une philo • 
Sophie et d'uue conception du monde, traduite en des formes et 
par des signes visibles. Très au courant des travaux d'histoire 
littéraire, Kuhuemann n'en fait état que s'ils éclairent vraiment le 
développement de Tart, les nuances de la personnalité du poète. Il 
n'analyse les « sources » de Schiller que pour mieux prouver son 
originalité (Cf. p. 74, 75). Ce n'est pas ce par quoi il ressemble à 
autrui qui l'intéresse, puisque cela précisément n'est pas Schiller. 
La litlérature comparée, dit-il, ne sert qu'à mettre en pleine lu- 
mière l'essence propre du phénomène. M. Faguet, dans son article 
sur Taine, exprima autrefois des idées analogues. Ktihnemann 
craint que l'on ne s'arrête trop au détail accessoire ou niéme inu- 
tile. Il a des mots assez durs pour les savants si consciencieux des 
universités allemandes (pp. 314-317, 323) qui vouent une vie en- 
tière à la recherche patiente et un peu mécanique des infiniment 
petits, et qui, à son gré, ne mettent pas assez de philosophie dans 
leurs travaux spécialisés à l'excès, et analysent, sans jamais penser 
au but, à la synthèse future. Il n'abhorre pas avec moins de véhé- 
mence ce dogmatisme littéraire qui tend à soumettre les œuvres à 
un critérium rigide et qui voudrait comme faire la preuve des opé- 
rations poétiques. Il ne part point de la périphérie pour arriver au 
centre; c'est au point de vue de Schiller qu'il se place, l'œuvre 
d'art parfaite étant celle qui réalise pleinement son essence, c'est-à- 
dire celle qui réalise parfaitement le dessein de son créateur. C'est 
en s'inspirant de ces principe ; qu'il traite la partie biographique 
de son ouvrage. W. Scherer disait, il y a vingt ans, dans sa Litté- 
rature, que « dos eitjene Erlebnis scheint nicht auf seine Poésie 
zu wirken ». Et ceci était exact pour la seconde partie de la car- 
rière de Schiller, à qui on ne saurait appliquer la méthode si heu- 
reusement suivie par M. Lichlenbergcr dans sa thèse sur les 
poésies lyriques de Gœthe. Mais cette opinion est contestable pour 
toute la période de fermentation, de bouillonnement, de Sturm 
tind Drany et qui s'étend à peu près jusqu'au premier séjour de 
Schiller à Weimar. 

Aussi Ktihnemann, dans un très juste équilibre, a-t-il insisté sur 
le détail biographique de la jeunesse de Schiller, laissant, pour la 
malurité du poète, la parole à ses œuvres, drames et poésies, à sa 
correspondance et surtout à ces dissertations si importantes, où il 
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condense le résultat de ses études historiques d'abord, philoso- 
phiques ensuite, et enfin artistiques. 

Toute celte partie biographique, sans détails oiseux, est excel- 
lente. Le père de Schiller, sorti de rien, devenu petit à petit 
officier, et qui consacre les dernières années de sa vie à Tarbori- 
culture, transmettra à son fils, avec l'amour et la religion du 
travail, un certain goût des aventures belliqueuses. Le père a 
guerroyé au service de diflerents souverains; le fils montrera dans 
Wallenstein et Jeanne-d Arc le tumulte des camps et la vie des 
mercenaires. Sa mère, très pieuse, qui, en marchant, conte TÉvan- 
gile à ses enfants, voudrait faire de Friedrich un pasteur, et l'en- 
fant improvise des prêches avant de savoir ce que c'est que la 
poésie ou les vers. Il est né dans un village, au sein de la nature. 
Au bout de quelques années, lorsque ses parents quittent Marbach 
pour Lorch, les tombeaux de douze Hohenstaufen qui se trouvent 
dans l'église viennent lui donner l'intuition de l'histoire. Le pasteur 
de Lorch, qui l'instruisait, il le fei*a revivre dans Les Brigands. 
Puis la famille se rend à Ludwigsbourg, et transplante l'enfant de 
l'idylle à la Rousseau des villages souabes dans le Versailles de 
Stuttgart, où une civilisation hâtive a dressé les splendeurs du 
théâtre et de l'opéra italien. Les officiers y ont leur entrée libre, et 
l'imagination naïve de l'enfant dut y prendre un soudain essor. A 
l'école de l'endroit il a déjà appris l'art des vers latins, quand le 
duc Karl-Eugène vient distraire violemment de sa route l'apprenti 
prêcheur. C'est à la Karlsakademie, — une sorte de lycée napoléo- 
nien avant la lettre — régie de très près par le despote, que Schiller 
conçoit l'idée, si importante dans ses premières pièces, du prince 
entouré de favoris et de favorites. Dannecker, qui sculptera le buste 
célèbre du poète, Cuvier, sont ses condisciples. L'internat sépare 
sévèrement du monde la troupe des collégiens : ils donnent libre 
cours à leur imagination. Schiller se forme sur les femmes qu'il ne 
connaît point des idées mystiques et sensuelles à la fois, qui se 
refléteront dans Les Brigands et dans les poèmes de Y Anthologie. 
Les dissertations morales qu'on donnait à traiter aux élèves, 
Schiller s*en ressouviendra dans ses premiers ouvrages. Le duc 
Karl Eugène semble en dicter les sujets : « La bonté, la générosité, 
l'affabilité, si elles sont trop grandes, font-elles partie, au sens 
propre, de la vertu? » Et Schiller d'étudier la vertu considérée dans 
ses conséquences. — « L'amitié d'un prince est-elle de même va- 

R. s. H. — T. Xn, N» 36. 22 
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leur que celle d'un particulier ? » Et Schiller de répondre : la vertu 
est non dans les apparences, dans les applaudissements qu'elle 
procure; la vertu est Tunion de l'amour et de la sagesse, avec le 
bonheur pour but. Les dissertations de Schiller manquent d'origi- 
nalité, mais non d'éloquence : il évoque avec force Socrate mou- 
rant. Cette éducation —et c'est ce qui nous intéresse — a influencé 
et peut-être déformé son esprit. Celte éducation part des idées pour 
aboutir aux phénomènes et enseigne la pensée et les systèmes 
avant la vie. 11 lui en restera une impression indélébile, et toujours 
il considérera les faits à la lumière des idées suprêmes. Il y a une 
sorte d'enthousiasme métaphysique dans ces devoirs de lycéen et 
aussi beaucoup de ces phrases pathétiques comme on en trouvera 
tant dans ses premières œuvres : « Le maître des mondes pèsera 
les larmes des chaumières. . . » 

Cette académie était aussi une sorte d'université et Schiller y fit, 
comme on sait, ses études médicales. Les relations de la physiolo- 
gie et de la psychologie l'intéressaient surtout. Il est assez curieui 
de voir que le futur idéaliste se montre, au cours de ces études mé- 
dicales, nettement matérialiste. Les sens lui apparaissent comme 
la force active, essentielle, de l'humanité. L'expression physique 
des sentiments arrête aussi son attention ; le futur auteur drama- 
tique révèle déjà l'intérêt qu'il porte à la représentation extérieure 
des sentiments. Il fait, par provision, l'expérience cruelle de 
l'amour, lorsque déçu dans son amitié pour son condisciple Scharf- 
fenstein, il se rend compte que ce que nous aimons n'est qu'une 
ligure de notre propre âme, une création à l'occasion de l'objet qui 
allume en nous l'étincelle. Ce conflit moral fut d'autant plus dou- 
loureux pour lui, que cette amitié, « née sous les yeux de Dieu et 
de l'éternité », avait poussé en son cœur vierge de plus profondes 
racines. — La mélancolie de la vingtième année s'empare de lui ; 
il regrette de n'être point mort enfant, et dans son premier recueil 
de vers on perçoit l'écho de ses sentiments. Ce sont des poèmes 
d'un romantisme pessimiste à la fois et macabre, où il varie les 
deux thèmes de l'amour et de la mort, ces grandes lois du monde. 
Ce que l'on remarque surtout dans ces poésies, c'est la tendance 
qu'a Schiller d'aller toujours et d'abord au fond des choses et de ne 
rien prendre — même les choses légères — à la légère. Pour pou- 
voir se réjouir de son amour, il faut qu'il y trouve confirmée la loi 
du monde. En outre, le dramaturge s'y révèle déjà dans certains 
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poèmes qui sont des monologues ou des dialogues dramatiques. 

Après cette introduction où la biographie est traitée exclusive- 
ment au point de vue philosophique et littéraire, Kuhnemann étu- 
die Les Brigands, la première œuvre dramatique de Schiller. La 
vie, et la production, de Schiller se partage tout naturellement en 
deux parties, séparées Tune de Tautre par les douze années qui 
s'écoulèrent entre Don Carlos et Wallensteiii, Rtthnemann a 
donné à chacune de ces parties un centre de gravité. C'est, pour la 
première, Les Brigands, et Wallenstein pour la seconde. Les 
autres œuvres, qui gravitent autour de ces deux ouvrages essen- 
tiels, ont été traitées plus brièvement. Les Brigands, c'est Schiller 
en puissance ; Wallenstein, c'est Schiller môme. On pourrait ainsi 
chercher à expliquer Corneille par Le Cid et Polyeiicte, Racine par 
Andromagiie et Athalie, C'est, d'un côté, Schiller jeune, idéaliste, 
subjectif, pamphlétaire, écrivant des tragédies dont les jeunes gens 
sont les héros ; et c'est Schiller mûri, réaliste, objectif, artiste, 
écrivant des tragédies, dont les héros sont des hommes mûrs. Ces 
deux œuvres maîtresses de Schiller, Ktihnemann les a étudiées 
dans tous leurs altres et dans tous leurs entours, montrant le phé- 
nomène, ce qui l'avait précédé, suivi. 

Les Brigands étaient un coup de maître ; œuvre foncièrement 
originale en dépit des influences nombreuses qui s'y trahissent. La 
rivalité de deux frères venait d'être traitée par Leisewitz et Klinger ; 
mais où ces deux écrivains n'avaient mis sur la scène que des 
rivalités d'ambition, Schiller expose des antinomies humaines. 
C'est l'humanité qui entre en lice contre Dieu ; la justice qui se 
révolte contre la loi ; c'est le fondement de la société, la famille, 
qui semble ébranlé. L'amour paternel, l'amour frateniel, Tamour 
sont-ce là désormais de vains mots ? Franz, ce satan disgracié par 
la nature et qui la hait, l'emportera-t-il dans sa lutte hypocrite 
contre tout ce que l'on appelle devoir et vertu ? « Le droit, dit-il, 
est du côté du plus fort et du plus rusé, et les bornes de notre 
force, voilà la loi. » Ktthnemann le compare (p. 113) à Voltaire ; et 
lui oppose son frère Karl qui serait une sorte de Rousseau. Karl 
est bien en effet un disciple de Rousseau, un fervent de Plutarqae, 
mais la comparaison de Franz avec Voltaire ne s'imposait pas. 
Ktthnemann expose, à propos des Brigands, avec perspicacité, la 
dynamique dramatique de Schiller, « ce virtuose deV^-derniers 
actes », et confronte l'idéalisme des Brigands avec l'individualî^^ 
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de Goeiz. En vue de la représentation Schiller fil subir à son drame 
des remaniements. Ktthnemann les déplore. Ces raccords, ces cou- 
pures auraient enlevé, dit-il, beaucoup de sa profondeur à la 
pièce. Mais, relatant à la page suivante le succès des Brigands^ il 
reconnaît pourtant que le public sentit toute la hardiesse et la pro- 
fondeur du drame. 

Dans Cabale et Amour le radicalisme esthétique de Schiller est 
encore très ardent. Ce drame doit sa naissance kYEmilia Galotti, 
de Lessing ; Kûhnemann s'attache à montrer combien le drame 
essentiellement germanique et social de Schiller diffère de la tra- 
gédie politique de son prédécesseur, beaucoup moins éloignée 
encore de la tragédie française. Don Carlos est une œuvre de tran- 
sition, où les questions humanitaires commencent à faire place aux 
questions historiques, où Montesquieu, selon le mot de Scherer, 
remplace Rousseau. Schiller, qui jusque-là ne savait représenter 
que des idéalistes, sait donner maintenant de la vie à ses intrigants. 
Wallensteiriy enfin, est la vraie tragédie schillérienne , tragédie 
d'un réalisme artistique, plus symboliste que caractéristique. 
Schiller étudie dorénavant les lois de la vie et de la destinée dans 
le commentaire qu'en donne l'histoire, et en ce sens, le réaliste 
Wallenstein n'est pas plus le héros de la trilogie que l'idéaliste 
Max, ou qu'Oktavio, ou que le chœur des divers généraux. Une 
fois encore, dans La Fiancée de Messine, Schiller écrira une pure 
tragédie, où il étudiera le jeu de la vie en lui-môme, les événe- 
ments se reliant les uns aux autres, comme les anneaux serrés 
d'une chaîne. Quant aux trois autres œuvres de la maturité : 
Marie Stiiart, La Vierge dOrléans, Guillainne Tell, KUhnemann 
cherche à montrer qu'elles sont une satire, une élégie, une idylle, 
au sens large où l'entendait Schiller, dans sa dissertation Ûber 
naive und sentimentale Dichtung. 

Rûhnemann montre combien ces œuvres b&ties sur un même 
fondement tragique, sont diverses dans l'exécution, comment après 
le complexe Wallenstein vient Maj*ie Stuart, d'une vigueur toute 
sobre ; comment le sentiment patriotique dans La Vierge dOr^ 
léans est déjà envisagé au point de vue politique, et varie, plus ou 
moins pur et parfait, des paysans à Jeanne, selon la condition, le 
rang des personnages ; comment, au contraire, dans Guillaume 
Tell le patriotisme est attaché à la terre, aux morts, au foyer, encore 
toiiî idyllique. 
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On pourrait relever dans cet excellent ouvrage bien d'autres 
points intéressants, hasarder quelques critiques. Schiller, d'après 
Ktthnemann est un auteur foncièrement allemand : aucune de ses 
œuvres ne ressemble môme de loin à la tragédie française, ce qui 
semble d'autant plus contestable que l'auteur a bien montré pour- 
quoi tel drame de Schiller était une élégie, et tel autre une satire. 
On pourrait appliquer cette démonstration à Bérénice ou à Britan- 
nictts. A l'élernelle phrase sur notre alexandrin, décidément am- 
poulé, endormant, on pourrait, une fois de plus, répondre qu'il 
peut être le vers le plus souple, le plus varié de coupes et d'accents 
et que, s'il semble aux Allemands monotone, le vers iambique, 
avec ses explosions régulières, produit souvent sur l'oreille étran- 
gère la môme impression. Étudiant, à propos de Cabale et Amour, 
le développement du drame bourgeois, Ktthnemann saute de 
Hebbelà Ibsen, sans transition. Peut-être eût-il pu, d'un mot, dire 
que de 1843 à 1875, do Maria-Magdalena à Nora^ le réalisme fran- 
çais ne fut pas sans exercer une certaine influence, et que si Nora 
est la fille de Madame Bovary, Les Tisserands^ de Hauptmann, 
furent engendrés par le Germinal, de Zola. 

Mais ces critiques légères n'enlèveraient rien à l'intérêt très 

grand de ce bel ouvrage, écrit par un penseur moderne, qui croit 

avec raison, que Schiller n'a point dit encore son dernier mot à la 

postérité, et que, si notre époque a besoin d'un nouvel idéalisme, 

on pourrait faire avec un tel poète son éducation esthétique. Dans 

tous les cas, Ktihnemann a très nettement dessiné la courbe, 

comme Ton dit, l'évolution de son héros. Parti de l'idéalisme 

abstrait des sentiments, et du réalisme des objets et du milieu qu'il 

n'atteint pas, Schiller délaisse l'époque contemporaine, et, aidé de 

l'histoire et de la philosophie de l'art, il arrive à donner des époques 

passées, des évocations d'un réalisme aussi humain qu'artistique. 

Il mérite ainsi de rester, pour les Allemands, le représentant de la 

poésie sentimentale et moderne, telle qu'il l'a définie lui-môme, 

Gœlhe demeurant à côté de lui le représentant de la poésie naïve et 

classique. Il y a beaucoup à puiser dans l'œuvre de Ktihnemann. 

Ce n'est pas le moindre de ses mérites que d'avoir expliqué avec 

• clarté et vie Schiller par Schiller. 

Paul Bastibr. 



NOTi:S, QUESTIONS ET DISCUSSIONS 



LA THÉORIE DE L'HISTOIRE DANS LES UNIVERSITÉS HOLLANDAISES. 

Deux leçons d*ouvertiire, d*un caractère théorique, faites, Tune à Gro- 
ningue et l'autre à Leyde, au début de la présente année scolaire et 
publiées en brochures, ont cet intérêt — indépendamment des questions 
traitées — de montrer quelles influences s'exercent sur les historiens 
hollandais. A Groningue, le D' J. Huizinga a parlé de Vêlement esthétique 
des représentations historiques * ; à Leyde, le D' Th. Bussemaker a traité 
de Vappréciation des faits dans la recherche et l'exposé de V histoire *. 
Nous analyserons successivement ces deux études. 






Le D' Huizinga commence par remarquer que la science historique, 
toujours habituée à suivre paisiblement sa propre voie par la possession 
de méthodes et de mesures éprouvées, fut obligée, durant le siècle der- 
nier, de rendre compte, à soi-même et à d'autres, du droit de posséder son 
domaine et son indépendance. Quelle fut, se demande l'auteur, la cir- 
constance qui amena un tel trouble dans la science historique ? La cause 
essentielle en fut surtout le développement extraordinaire des sciences 
naturelles et l'influence qu'elles eurent sur le concept môme de science, 
— au point que l'historien lui aussi dut se demander si une branche 
qui, par la manière de poser ses questions, par ses méthodes, par la 
construction de ses concepts et par la nature de ses résultats, s^éloigne 
tant des sciences naturelles, mérite encore vraiment le nom de science? 

1. Ilet Aestheliscke Beslanddeel van Geschiedkundige Voorsfellingen. Ed. U.-D. 
TJeenkWillinket fils, Haarlem. Discours proDoncé à Touverture des cours de rUnivenité 
de Groningue. 

2. Over de waardeering der feiten in geschiedvorsching en geschiedschrijving. 
Discours prononcé à l'ouverture des cours de rUniyersité de Leyde, le 4 octobre 1905. 
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Alors apparut un courant puissant, celui de Comte et de Spencer, ré* 
pondant au besoin de Tépoquc de faire de Thistoire une science exacte» 
la science de la vie en commun : la sociologie. 

Cependant Fauteur estime, avec H. Rickert et F. Gottl, queTexigence de 
soumettre la science historique à la méthode des sciences naturelles peut 
être regardée comme étant définitivement rejetée. 

L*examen théorique de la science de l'histoire nous impose avec force 
deux convictions : la première que la vio historique ne peut jamais être 
connue sous forme d'idées générales, mais exclusivement, dans les réa* 
lités, et que, par suite, Tindividualisation, Texamen des événements 
particuliers devra toujours rester Tobjet principal de la recherche histo- 
rique, môme si Ton voulait simplement considérer ceci comme étant le 
moyen d'arriver à la connaissance de ce qui a une valeur générale; en 
second lieu la certitude, que le caractère universel de la science histo« 
rique^ à chaque application, a à souffrir d'une direction systématique. 

L'auteur ne conteste pas que diverses sciences spéciales telles que 
l'économie, la sociologie et l'anthropologie n'aient apporté à l'histoire de 
nouveaux matériaux, mais l'histoire, en son essence propre, conserve son 
indépendance. 

L'historien allemand bien connu, M. Lamprecht, a affirmé dans un de 
ses écrits que le particulier, l'individuel ne peut être compris qu'eslhéti« 
quement, et cette idée se retrouve chez plusieurs penseurs très remar- 
quables, dont Lazarus et Windelband. 

M. Bernheim, dans son ouvrage Lehrbuch der historischen Méthode, a \i-- 
vement combattu cette idée en invoquant cette raison que l'artiste est com- 
plètement libre, alors que l'historien est lié à la fois par ses matériaux, 
par la critique et par l'obligation de rendre la vérité. Le D' Huizinga s'é- 
lève contre cette idée qui constitue une conception erronée de l'art, trop 
formelle et trop académique. D'accord avec G. Simmel {Problème der 
Geschichtsphilosopkie)^ il reprend cette idée, que les théories actuelles 
de la connaissance ont développée, que la réalité ne consiste pas à copier 
mais à interpréter et à toujours simplifier, et cette transformation est 
beaucoup plus radicale que ne l'admet d'ordinaire la conscience naïve. Il 
peut paraître étrange que l'auteur ne s'appuie pas à ce sujet sur les théo- 
ries de Volkelt, qui développe l'idée d'une manière puissante dans Erfah» 
rung und Denken et qui a tenté au surplus de les appliquer à ses théo- 
ries sur l'esthétique. C'est d'autant plus étonnant que l'auteur est très 
renseigné en ce qui concerne la littérature allemande. M. Huizinga com- 
bat la théorie psychologique de l'histoire avec Rickert, Windelband, 
Spranger, Dilthey et Simmel. 

#** 

Y a-t-il une base, un étalon de mesure qui puisse nous guider dans 
l'appréciation des faits historiques ? Telle est la question que se pose le 
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Dr Th. Bussemaker. A ce propos il fait une critique rapide et serrée des 
principales théories qui ont été émises en Allemagne à ce sujet. 

Il rappelle un article de Fr. Ratzel, L'histoire, Vethnographie et la pers- 
pective historique (1904), où cet auteur, prenant comme point de départ 
Timité de Tespèce humaine, demande à Thislorien de rechercher avec le 
même soin tout ce qui peut concerner l'histoire de Thumanité complète 
et où il reproche aux historiens de délimiter leur travail dans l'espace et 
dans le temps, de subdiviser, sans raisons scientifiques, Thumanité en peu- 
ples historiques et en peuples non historiques. — Selon Ratzel, l'ethno- 
graphie doit englober tout le domaine de l'histoire. 

Schiller fut le premier qui parla de la sélection des faits, et son crité- 
rium de valeur fut Tinfluencc de ces faits sur la forme actuelle du monde 
et l'état des générations vivant en ce moment. Cette thèse fut reprise un 
siècle plus tard par Ed. Meyer dans sa brochure Zur TheoHe und Meiho* 
dik der Geschichte, Ratzel, en tant qu'ethnographe, est naturellement 
adversaire de ce principe puisqu'il a pour résultat d'accorder la prédo- 
minance aux peuples civilisés sur les peuples incultes, alors que lui et 
son école soutiennent l'équivalence de tous les peuples. Ratzel et son dis- 
ciple Helmolt veulent imposer à Thistoire une neutralité qui lui interdit 
toute appréciation, tout jugement personnel sur les événements du passé. 
Tel fut aussi Tavis de Fustel de Coulanges, avis que M. Xenopol défend 
à son tour àBn& les Principes fondamentaux de l histoire et dans divers 
articles de Revues. 

M. Bussemaker trouve que cette neutralité est irréalisable et que, pour 
la réaliser, aucun fait ne pourrait être négligé : Tœuvre devrait relater 
les actions de tous les hommes à toutes les époques. Une condensation 
ou une sélection s'impose et a toujours été observée, et comme elle ne 
peut se baser sur des principes généraux, comme dans les sciences natu- 
relles, une autre loi s'impose. Selon Rickert, ce choix ne se fait point par 
l'historien mais par une communauté historique. Longtemps avant toute 
science, se forment, dans des communautés humaines plus ou moins 
étendues, dos concepts historiques ; des personnalités et des faits dé- 
terminés sont reconnus généralement comme extraordinaires, c'est-à-dire 
comme ayant une signiticalion spéciale et comme devant être conservés 
dans le souvenir. Ainsi naissent et persistent dans toute communauté hu- 
maine des valeurs sociales normatives. 

Mais cette théorie conduit à des conclusions inacceptables. Exiger que 
l'historien emprunte ses points de vue principaux à la communauté 
dont il s'occupe, voilà qui est certainement justifié dans une certaine 
mesure : lorsqu'il s'agit d'émettre un jugement au sujet de la valeur des 
actions des personnes et des institutions, il est indispensable que l'on se 
soit assimile la vie et les conceptions de la communauté ; si on néglige 
cela, on court le risque d'émettre des jugements très faux; et en outre 
on doit apprendre à connaître la vie et les idées, pour pouvoir décrire la 
communauté telle qu'on le désire. Mais si l'auteur s'en tenait aux juge- 
ments des groupes anciens, il agirait comme si son livre était écrit pour 
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les morts et non pour les vivants. De plus, la théorie de Rickert présente 
une autre difficulté. L'historien reçoit un grand nombre de faits qui ont 
été jugés importants, mais ces appréciations anciennes ne lui permettent 
pas d'établir le degré de cette importance. En somme, dit M. Bussemaker, 
lu tentative d'établir objectivement la valeur des faits a échoué. 

Une autre école a cru avoir aisément résolu la question par Fusage du 
mot : évolution. Selon elle, l'unique mesure qui puisse être commune à 
tous les historiens est le rôle que les événements ont joué dans l'évolu- 
tion des choses humaines. Mais ceci est simpliste. 

Ainsi, conclut l'auteur, il n'y a aucun résultat généralement valable 
qui puisse servir de point de départ à l'historien. — Il faut fatalement 
introduire l'élément subjectif. 

L'histoire définitive ne peut être réalisée, car il y a un facteur qui joue 
un rôle essentiel, ce sont les grands courants d'idées; et M. Bussemaker 
admet la thèse de M. Pirenne : la manière d'envisager l'histoire est im- 
posée à l'historien par son temps ; tandis que le progrès des sciences 
est continu, l'histoire obéit à une sorte de loi de recommencement perpé- 
tuel. Chaque époque refait son histoire, la transpose en quelque sorte 
dans un ton qui lui soit approprié. 

P. Hermant. 



M. E. MILLARD ET SA « LOI HISTORIQUE ». 

Dans notre numéro de décembre 1904, sous ce titre : Une prétendue 
loi de Vhistoire, nous avons parlé d'un ouvrage de M. Ernest Millard, ca- 
pitaine commandant du génie belge, Une loi historique, dont le premier 
volume (Introduction. Les Chinois^ les Égyptiens, les Français) avait paru 
en 1903. Depuis, nous avons reçu le second volume [Les Juifs, les Grecs, 
les Italiens, 1905) et le troisième [Les Allemands, les Anglais, 1906). 
Enfin un volume que nous avions simplement mentionné : Philosophie 
de V histoire, Les Belges et leurs générations historiques, 1902, nous a été 
adressé également ^ 

Nous rappelons la thèse de M. Millard. L'histoire a besoin de lois. La 
grande loi de l'histoire est relative à la vie des peuples. Cette vie se divise 
en phases successives : l» Une phase de formation ou de réorganisation, 
où le progrès est continu malgré d'éventuels moments do crise; 2o une 
phase d'aclivUé ou d'agrandissement, marquée par une plus grande vita- 
lité — plutôt physique que morale — et aboutissant parfois à un premier 
moment d'éclat ; 3® une phase de malaise ou de faiblesse, pendant la- 

i. Bruxelles, Lebègue, 351 pp. in-8. Les trois autres ont pour éditeur Lamertin et 
comptent respecUvement 215,iy-348 et 292 pp. în-S. 
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quelle se révèlent les germes de la décadence future ; 4* une phase de 
grand éclat ou de conquêtes^ dont la considérable activité physique et 
morale recouvre une décadence qui s'accentue rapidement ; ^^ une phase 
de décadence ou de dissolution pendant laquelle l'activité physique est 
nulle, Tactivilé morale intense, mais parfois maladive (t. I, p. 3). — Ces 
phases ont chacune environ deux cent cinquante ans. Elles se groupent 
en périodes ou générations historiques dont le nombre est illimité on in- 
déterminé, dont la durée est d*un millier d'années à peu près, la phase 
terminale d'une génération s'enchevétrant dans la phase initiale de la 
génération suivante. M. Millard pose, en outre, k diverses reprises, mais 
sans y insister jusqu'ici, une autre loi, relative à la marche de la civilisa- 
tion le long du c parallèle de magnétisme maximum », sur c cette grande 
voie. .. dont Taxe est jalonné par Delhi, Our, Jérusalem, Athènes, Rome, 
Paris, Londres, New- York, Mexico, Tokio, Nankin » (t. II, p. 98) •. 

M. Millard prétend, d*une part, établir sa loi expérimentalement, et, 
d'autre part, la fonder mathématiquement. Les quatre volumes par lui 
publiés sont consacrés à la vérification expérimentale : un volume an- 
noncé le sera à la déduction scientifique. Avant de faire paraître ce der- 
nier, il réclame la critique de ses premiers essais. 

Nous sommes convaincu que M. Millard fait fausse route, qu'il cherche 
la quadrature du cercle en voulant expliquer l'histoire mathématique- 
ment, par une cause « physique, extra-terrestre » (t. I, p. 11), par un « prin- 
cipe transcendant » (t. II, p. iv). Il a cent fois raison lorsqu'il déclare que 
l'histoire doit prendre un caractère scientifique ; mais lorsqu'il dit que 
l'histoire « devient une science comme la chimie et la physique, voire 
l'astronomie et la géologie » (t. Il, p. 4), il entend, sans doute, ce rappro- 
chement trop à la lettre. Officier du génie, il est venu des mathématiques 
à l'histoire : il n'a ni une préparation psychologique suffisante, ni le sen- 
timent de la spécificité des diverses sciences. Nous attendons, très scepti- 
quement mais avec curiosité, cette introduction théorique de son œuvre 
qu'il réserve pour la conclusion. 

En ce qui concerne la vérification expérimentale de la loi, nous nous 

i. Uans Les Belges, M. Millard donnait ries indications précises sur les ori^puos de 
sa théorie. C'est au major du génie, Reniy Brûck, comme nous Tavons vu précédem- 
ment, et au professeur François Laurent qu'il a emprunté ses idées maltresses. Pour 
Laurent, « chaque peuple a une existence individuelle, un caractère spécial, une civi- 
lisation particulière ; mais ce développement se lie à la marche générale de Thumanité. 
Par quelle voie ? Ce ne peut être que par une acUon et une réaeUon incessantes. Gela 
est évident pour les individus ; cela est tout aussi incontestable pour les nations. » 
[Études sur Vhisloire de Vkumanité, t. I.) Selon Bruck, « Thumanité se compose de 
peuples, comme les peuples se composent de familles. .. La civilisation est une chaîne 
dont chaque civilisation actuelle est un chaînon. . . Les peuples naissent, se développent, 
puis dépérissent et meurent. » [L'humanité^ son développement et sa durée. Pro- 
logue.) Kt les phases de la vie des peuples, comme la marche de la civilisation sur la 
terre, sont liées aux phénomènes électro-magnétiques du globe (pp. 5-8V Pour M. Mil- 
liard, Briick, surtout, est, comme Ta été Vico, un héros méconnu de la science : ses idées 
avaient besoin d'être corrigées, mais elles sont géniales. 
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bornerons à quelques remarques. — Prouver à M. Millard des erreurs de 
détail n*anrait pas un très grand intérêt : sa tentative d*embrasser This* 
toire universelle — quand les histoires particulières constituent chacune 
un champ immense et, d'ailleurs, incomplètement exploré, ^ le con- 
damne à commettre des erreurs. Au surplus, il pourrait soutenir que le 
général, en histoire, selon le mot connu de M. Lavisse, est plus certain 
que le particulier. Ne nous inquiétons donc que du général. 

M. Millard arrive très approximativement (devrait-ii y avoir autant d'ap- 
proximation dans une loi d'origine mathématique * ?) à vérifier sa loi des' 
générations et des phases. Or, remarquons, d'abord, que la formule de 
cette loi, à considérer les phases par couples, est telle que — mathéma- 
tiques à part — elle peut avoir quelque fondement. Adimté, malaise, éclat, 
décadence, activité, malaise, . . : cela revient à dire qu'il y a, dans la vie des 
collectivités, des alternances. Il est très possible, très vraisemblable que, 
comme l'exercice produit l'usure et que la veille appelle le sommeil, Tac- 
tivité des peuples ait une sorte de rythme. Brijck avait indiqué ce rythme 
autrement : pour lui, la vie d'un peuple comprend deux périodes (magné- 
tiques) de 516 ans, subdivisées en phases séculaires de constitution^ de 
préorganisation, d'organisation, d'apogée et de décadence (Les Belges, 
p. 8). On pourrait s'ingénier à constituer des périodicités différentes, plus 
courtes ou plus longues. 

Pour justifier ses générations de iOOO ans et ses phases de 250 ans, 
M. Millard a beau jeu quand il travaille dans le passé lointain, par 
exemple sur les données de la Bible 1 D'autre part, il prolonge ses dé- 
monstrations quelquefois, dans les temps modernes, d'une façon bien 
arbitraire. Une fois les Juifs dispersés, leur action en tant que race se 
fait sentir, nous dit-il, par Tintermédiaire des chrétiens les plus intran- 
sigeants qui sont des Juifs latinisés ou germanisés : et c'est pourquoi eles 
moments religieux les plus remarquables se sont présentés en Europe, 
par exemple, 2000, 2500 et 3000 ans environ après Moïse et David » (t. II, 
p. 93). L'histoire des Juifs continue donc, avec ses générations et ses 
phases. Par le môme artifice, M. Millard trouve dans la Renaissance oc* 
cidentale la phase de grand éclat de la cinquième génération historique 
des Grecs (t. II, p. 199). Que dire des générations historiques des Italiens, 
dont la première est constituée par les Romains, la seconde par les papa- 
lins {?), la troisième par les néo-catholiques? Et si le génie juif exerce 
son action dans la religion chrétienne, le génie grec dans la Renaissance, 
le génie germain dans la régénération actuelle de l'Italie (t. II, p. 336), 
que reste-t-il de propre au génie italien par où se marque sa continuité 
dans les trois générations successives? M. Millard a parfaitement raison 
d'étudier, de vouloir définir ce qu'il appelle soit la race, soit l'individua- 

1. Après uo tableau récapitulatif, relatif aux Italiens, où les phases ont de 207 k 
262 ans, et une seule 250, M. Millard dit : « On ne peut guère souhaiter d'exemples 
plus frappants pour corroborer la loi historique qui fait Tobjet de cette étude ». (T. II, 
p. 335.) 
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lité d'un peuple, soit son génie, raison aussi d'étudier Tinteraction des 
peuples : mais il prétend rencontrer une persistante unité de développe- 
ment là où il y a mélange perpétuel et fréquentes substitutions '. Par 
une évidente contradiction, tantôt il s'en va, pour vérifier sa théorie 
suivre au dehors et loin du lieu d'origine l'action d'un génie de race; 
tantôt, pour la vérifier encore, il ne considère que l'unité du territoire et 
il voit les générations successives d'un seul peuple là où ont agi succes- 
sivement des populations diverses. 

Au surplus, les mots d'activité et de malaise, d'éclat et de décadence 
étant vagues, — môme en y joignant la distinction d'un état « physique • 
€t d'un état <* moral », — et le caractère d'une pliase de 250 ans étant 
nécessairement complexe, il est toujours possible de découvrir, de faire 
ressortir dans une phase donnée des éléments appropriés à la justifica- 
tion de la théorie. 

Il faut reconnaître pourtant que, d'une façon générale, M. MiUard ne 
conçoit pas Vèclai sans la puissance temporelle, la suprématie militaire. 
€ ...Quand on étudie l'histoire sans parti-pris, c'est-à-dire en véritable 
homme de science, on peut se demander. ,. si la forme despotique n'est 
pas un état où passent les peuples, surtout les peuples-chefs, au moment 
de leurs apogées piiysiques et moraux. La liberté complète c'est le dé- 
sordre, l'anarchie, donc la faiblesse; or comment faire prévaloir ses idées 
si Von est faible? » (t III, p. 287). Aussi prévoit il des luttes nouvelles, 
de nouvelles conquêtes. « Il est... permis, sans être prophète de mal- 
heur, sans être admirateur du droit du plus fort, de croire que la civili- 
sation universelle, consacrée par la paix universelle et fondée sur Ten- 
tente cordiale des peuples, est d'une réalisation douteuse, d'ici à fort 
longtemps.. . Si la paix universelle, telle du moins que la comprennent 
les actuels amis de la paix, était la loi du monde, chaque période de civi- 
lisation ne se serait pas terminée par une série de guerres formidables.... 
La politique, c'est-à-dire l'expression des volontés des peuples, restera 
encore longtemps ce qu'elle a été, ce qu'elle est encore aujourd'hui : po- 
sitive, utilitaire, brutale, et non pas spéculative, idéaliste, sentimentale. » 
(Les Belges, p. 341 ; cf. t. I, p. 9, t. II, p. 340 ) Dans ses prédictions, 
d'autre part, M. Millard annonce pour le siècle prochain un mouvement 
religieux des plus considérables, qui aura sans doute son origine en 
Angleterre et auquel coopéreront les Juifs (christianisés) et les Italiens 
(néo-catholiques) (t. II, pp. 97, 347). Il ne voit pas quel rôle les idées, la 
science, la conception scientifique des sociétés et de l'univers jouent et 
joueront de plus en plus, combien les transformations humaines se pré- 
cipitent. Il faut que la « loi historique» continue à se vérifier, que les 
cycles de mille ans se succèdent, avec des renouveaux d'éclat militaire 
et d'activité religieuse. 

1. « ...On a trop lonirtenips exagéré la siï,M)ification des mots conquête, domination, 
asservissement, invasion. » (T. I, 'p. 121.) Cf. Les Anglais^ Reviargue pi*êltminaire^ 
t. m, p. 150. 
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Quelques réussites de détail ne prouvent rien. La construction dans 
son ensemble est précaire. Nous reconnaissons, d ailleurs, non seule- 
ment TefTort énorme que représentent ces quatre volumes, mais la par- 
faite bonne foi de M. Millard. Il fait tout ce qu'il peut pour être bien ren- 
seigné : quoique ses sources soient de valeur très inégale, on sent son 
désir d aller à l'érudition solide. Il veut être impartial : il proteste contre 
le parti-pris patriotique (t. III, Les AUemamls, Remarque préliminaire) 
et contre le parti-pris religieux [t. II, p. 215). Son épigraphe, empruntée 
à Gaston Paris, exprime bien ses intentions : La science n'a d'autre objet 
que la vérité. Mais Fintention ne suffit pas. Et cette œuvre, touchante 
dans sa gaucherie convaincue, est, nous le répétons, une survivance du 
passé. De semblables tâtonnements montrent bien que Thistoire n*a 
pas trouvé définitivement sa constitution scientifique. Il n*y a pas deux 
façons d'être physicien ou d'être chimiste. Il faut souhaiter que bientôt 
une seule méthode s'impose à tous ceux qui voudront promouvoir la 
synthèse historique. 

H. B. 



UNE DISCUSSION SUR 
L'ENSEIGNEMENT DE L'HISTOIRE AU LYCÉE. 

La Société d'Histo^fe moderne a ouvert, à la fin de 1905, une discussion 
sur l'enseignement de l'Histoire en France, et elle a consacré à l'ensei- 
gnement secondaire tout ou partie des séances du 10 décembre 1905, des 
4 janvier, 4 mars, 17 avril et 6 mai 1906. Nous nous proposons de noter 
ici, d'après le Bulletin de la Société, les observations les plus intéres- 
santes qui ont été émises au cours de cette discussion et d'indiquer les 
conclusions auxquelles ont abouti les débats. 

La Société a étudié successivement : l'application des programmes 
actuels dans chacun des cycles de l'enseignement secondaire ; la place de 
l'histoire dans l'ensemble des études ; le but et l'esprit de l'enseignement 
historique. C'est cet ordre que nous allons suivre. 






I. A propos des classes élémentaires et aussi du premier cycle, cette 
question s'est posée : si l'enseignement doit être plutôt pittoresque et par 
tableaux, ou précis, chronologique, d'une continuité rigoureuse. M. Lan- 
son, président, a résumé le débat de la façon suivante : u II paraît dési- 
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rable que renseignement élémentaire soit surtout pittoresque. Mais des 
notions sommaires de chronologie, réduites à Tessentiel, sont néces- 
saires pour fournir des cadres aux études ultérieures. » Et à plus forte 
raison dans le premier cycle, — si la continuité, comme un enchainement 
abstrait des causes et des effets, échappe à des esprits encore jeunes, — «il 
est toujours possible de placer les tableaux successifs qu*on leur présente 
dans un cadre chronologique ». 

Quelques réflexions ont été échangées, dans cet examen des pro- 
grammes du premier cycle, sur le rôle trop accessoire de renseignement 
historique, sur les avantages qu'il y aurait à renouveler souvent dans 
rinternat les manuels d'histoire, — et en général les livres scolaires, ~ 
sur la tendance de l'administration universitaire à restreindre Tinitiative 
des professeurs, à les priver de tout loisir. A ce propos, on a rappelé les 
circulaires de 1890 et de 1902 qui recommandent expressément aux 
recteurs et aux proviseurs « de laisser au professeur^ d'histoire une 
grande liberté dans sa classe, et en dehors de sa classe le temps de se 
mettre au courant de la production scientifique, ou de poursuivre lui- 
môme des recherches originales ». 

Pour le second cycle, la place donnée à Thistoire moderne, relati- 
vement à l'histoire ancienne, a semblé insuffisante à beaucoup. Et, à la 
suite de diverses critiques faites aux programmes, la question s'est 
posée du rôle même et de l'importance des programmes. Les professeurs, 
a déclaré M. Seignobos, ne sont pas tenus de les suivre pas à pas. Ils 
(c doivent se garder d'avoir trop d^llusions sur les résultats de leur ensei- 
gnement. Les élèves ne retiendront pas la plupart des faits qu'on leur 
expose : il faut s'y résigner. C'est une certaine intelligence générale des 
événements qu'on cherchera à leur donner; ce serait une erreur de 
croire, avec les Allemands, qu'il y a des choses qu'il faut absolument 
savoir. » A quoi on a objecté que « le professeur d'histoire peut consi- 
dérer que son enseignement a échoué, si ses élèves ne retiennent pas 
un minimum de notions essentielles ». Et la conclusion suivante s'est 
dégagée du débat : que ces notions essentielles, exigibles h l'examen, 
devaient être aussi réduites que possible, qu'il faut simplifier et n' « ac- 
corder d'attention qu'à ce qui est vraiment important ». 

On a abordé, sur l'initiative de M. Lemonnier, le problème de l'ensei- 
gnement de l'histoire de l'art au lycée. 11 a paru qu'il n'était pas néces- 
saire, et qu'il ne serait pas avantageux, de créer des chaires spéciales, 
mais qu'il y avait toutes sortes de moyens à combiner, de ressources 
locales à utiliser, d'améliorations pratiques à réaliser pour donner à 
l'histoire de l'art la part qui lui revient. « Le professeur d'histoire et de 
géographie a besoin d'un local et d'un matériel, tout comme le pro- 
fesseur de physique. » 

II. Quelle place doit être faite à l'histoire dans les études secondaires 7 
Cette question en a amené une autre, — celle des rapports de l'ensei- 
gnement historique et de l'enseignement littéraire. Après avoir constaté 
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que, dans l'état actuel des programmes, on ne peut qu'éveiller l'intérêt 
des élèves pour les choses historiques sans leur demander une grosse 
somme de travail, on s'est demandé si les lettres et Thistoire ne de- 
vraient pas être associées, s'il ne devrait pas y avoir des professeurs d'his- 
toire et littératures anciennes, d'histoire et littératures du moyen Age, 
d'histoire et littératures modernes, si, tout à la fois, les « humanités • 
n'en seraient pas vivifiées et l'histoire mise à son rang. « L'histoire est au 
cœur des sciences morales, sa méthode doit élaborer toutes les connais- 
sances qui ont rapport à l'homme et à la société. C'est donc l'historien 
qui a qualité pour enseigner ces connaissances, c'est lui qui doit suc- 
céder à l'humaniste de la Renaissance, réduit par le système des jésuites 
au rôle d'un grammairien et d'un rhéteur. L'enseignement littéraire, 
groupé autour de l'histoire, sera conforme aux données de la science 
contemporaine. 11 aura en môme temps l'avantacçe de remédier au mor- 
cellement des études, qui en est à l'heure actuelle le défaut capital : le 
professeur spécialisé, passant de classe en classe, voyant beaucoup 
d'élèves et ne les voyant que peu de temps, devient un conférencier 
plutôt qu'un maître : son influence est très inférieure à ce qu'elle pour- 
rait être si, chargé d'un enseignement plus large dans une seule classe, 
ou dans un très petit nombre de classes, il organisait dans les esprits ces 
notions qu'on ne fait aujourd'hui que juxtaposer. C'est alors qu'on pour- 
rait juger des eftets de la culture historique et de son rôle nécessaire 
dans la formation intellectuelle. » (M. Mantoux.) 

Après avoir penché dans ce sens, la Société a repris la question ulté- 
rieurement, et elle a rejeté un vœu en faveur de la fusion des ensei- 
gnements historique et littéraire, de la création de professeurs de « phi- 
lologie » qui, spécialisés dans un pays ou une époque, enseigneraient la 
langue, l'histoire et les institutions de ce pays, de cette époque. On a vu 
là non seulement des difficultés pratiques, mais un nouveau morcelle- 
ment des études où risquerait de se perdre le sens de la continuité his- 
torique : et le sentiment qui a prévalu, c'est qu'il fallait éviter les « com- 
partiments trop séparés », faire voisiner le plus possible les lettres et 
l'histoire, — mais sans les confondre. 

Ce qui importe, ajouterons-nous pour notre part, c'est que tout l'ensei- 
gnement soit pénétré àeVesprit historique^ et que par là même il s'unifie. 
C'est cet esprit historique qu'il était essentiel de définir. 

III. Quels sont ou doivent être le but et les tendances de l'ensei- 
gnement de l'histoire dans les lycées? — Il est curieux que, sur ce point, 
la discussion n'ait abouti à aucune solution ferme. Le problème avait été 
posé d'une façon très nette par M. Mantoux : « Il va sans dire que le but 
et les tendances de l'enseignement historique ne pourront jamais le 
mettre en contradiction avec la vérité scientifique. Mais ce qu'on apprend 
aux enfants n'est pas de la science à proprement parler : ce n'est qu*une 
image réduite et simplifiée de ce que la science nous fait connaître. Et 
cette image n'est pas complète : nous en choisissons les éléments. La 
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question est de savoir pourquoi nous enseignons Thistoire, et pourquoi 
nous enseignons en histoire telle ou telle chose plutôt que telle ou telle 
autre. C*est une sorte d'hypocrisie que de vouloir se placer au point de 
vue de la science pure. Est-ce la science seule qui nous dit de mettre 
au premier plan, ou au dernier, Fhistoire des guerres ou Thistoire du 
travail? Les historiens de Fécole de Rollin voyaient dans l'histoire une 
école de morale : on parle encore du jugement de Thistoire.... Admet- 
tons-nous encore ces idées que quelques-uns dénoncent comme suran- 
nées ? Pouvons-nous les bannir de l'enseignement ?. . . » 

Les avis ont divergé. L*enseignement de Thistoire, selon le plus grand 
nombre, a pour but de donner des habitudes critiques, de faire con- 
naître les questions qui se sont posées dans le passé et celles qui se 
posent dans le monde moderne, d'inculquer Tidée d'évolution ; l'histoire 
semble à d'autres pouvoir contribuer au développement de certaines 
tendances politiques, d'une sorte de religion sociale, et aussi, dans les 
classes inférieures tout au moins, pouvoir servir des fins morales. 

Nous avons longuement parlé, il y a quelques mois, des mémoires et 
rapports sur l'enseignement de l'histoire à l'école primaire que le Congrès 
des Amicales de Lille (août 1905) a provoqués, des débats et des résolutions 
de ce Congrès*. Après bien des discussions, à une faible majorité, le Con- 
grès de Lille a défini l'histoire à l'école primaire : « L'étude impartiale du 
passé pour servir à la connaissance du présent, parce que c'est la connais- 
sance du présent qui importe le plus à la conduite de l'individu dans l'État 
et du citoyen dans la nation démocratique, et que cette connaissance pro- 
fonde du présent ne s'acquiert que par l'histoire du passé. » « Le Congrès 
est résolu, ajoutait-on, à conserver à renseignement de l'histoire un 
caractère scientifique, c'est-à-dire à éviter de le faire servir systémati- 
quement à la construction d'un idéal social et à la culture des senti- 
ments*. » A propos des hésitations et des tâtonnements qui se sont pro- 
duits en cette circonstance, nous avons remarqué que les questions rela- 
tives à l'enseignement de l'histoire sont d'autant plus délicates que 
rhistoire n'est pas encore définitivement constituée comme science, bien 
plus que le caractère de science est refusé à l'histoire par bon nombre, 
non seulement d'amateurs, mais même de théoriciens. Il est de toute 
évidence, disions-nous, que les professeurs ne tomberont entièrement 
d'accord sur les méthodes de l'enseignement historique que lorsque les 
théoriciens se seront mis d'accord sur la nature, sur les divers problèmes 
de l'histoire. Il y a donc une tâche supérieure (et logiquement elle serait 
antérieure) à l'élaboration des méthodes d'enseignement, c'est l'élabo- 
ration de la théorie. L'esprit scientifique, qui émane des Universités, a 
pénétré l'enseignement à tous ses degrés; mais cette solidarité — tou- 

i. L'enseignement de V histoire à Vécole primaire : I. Le rapport de M, A. Crapei 
au Congrès de Lille. — II. Les débats et les résolutions du Congrès de Lille (numéros 
d'août et d'octobre 1905). 

2. ^uméro d'octobre, p. 244. 
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jours croissante — des trois enseignements fait mieux apparaître préci- 
sément les problèmes que la science n'a pas encore résolus V. 

On ne saurait, en conséquence, s'étonner beaucoup que la discussion 
sur renseignement de Thistoire au lycée se soit close par Tadoption do 
vœux d*un caractère tout pratique. Les voici, d'après le Bulletin du mois 
de mai . 

!• La Société d'Histoire moderne désireuse de voir assurer aux profes- 
seurs d'histoire des lycées, dans l'intérêt môme de renseignement dont 
ils sont chargés, le temps nécessaire pour renouveler leurs connais- 
sances scientifiques et se livrer à des travaux personnels, émet le vœu 
que les circulaires et instructions ministérielles de 1890 et 1902 soient 
rappelées aux administrations locales et partout appliquées dans leur 
esprit. 

2*> La Société d'Histoire moderne, après avoir examiné les conditions 
pratiques de l'enseignement de l'histoire de l'art, dans les lycées, re- 
pousse Vidée de créer des chaires spéciales d'histoire de l'art, ainsi que 
tonte mesure qui tendrait à accroître la surcharge et le morcellement 
fâcheux de l'enseignement; mais demande : 1° que dans chaque établis- 
sement il soit organisé, selon les ressources disponibles, une salle d'his- 
toire et de géographie, renfermant les cartes, tableaux et livres néces- 
saires, et pouvant servir à des séances de projections; 2° que l'enseigne- 
ment soit complété par Tusage de manuels illustrés, des visites de 
musées et de monuments; 3" que des professeurs autres que les profes- 
seurs d'histoire puissent être appelés, selon leur compétence et le désir 
qu'ils en exprimeront, à prendre part à renseignement de l'histoire de 
l'art par des conférences, des excursions, etc. 

Enfin un troisième vœu a été émis, né d'une discussion accessoire, et qui 
répond justement à la préoccupation d'accroître, de régulariser les rap- 
ports entre l'enseignement primaire et les deux autres enseignements : 
« La Société d'Histoire moderne, désirant voir pénétrer, dans le personnel 
des écoles primaires, les principes de la véritable méthode critique, 
émet le vœu que des mesures soient prises en vue de faire suivre aux 
élèves des Écoles Normales des cours d'enseignement supérieur, et pro- 
pose, entre autres méthodes, d'organiser dans chaque École Normale un 
petit nombre de conférences, faites soit par l'Archiviste départemental, 
soit par un professeur de lycée ou de faculté, pour intéresser les futurs 
instituteurs aux questions d'histoire locale et les préparer à entreprendre 
des recherches personnelles. » 



Ml 
# * 

Nous avons précédemment ouvert une enquête sur l'enseignement 

i. Voir numéro d'août, p, 112, et numéro d'octobre, p. 249. 

K. S. H, - T. XII, N» 36. 23 
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sopérieur de Thistoire qui nous a valu un certain nombre d'intéres- 
santes et utiles communications ^ 

Les professeurs d'histoire, qui auraient des réflexions à ajouter à celles 
qu'a provoquées l'initiative de la Société d'Histoire moderne, sont assurés 

de recevoir ici le meilleur accueil. 

H. B. 



Le second cycle de nos « Revues générales m est à peu près complète- 
ment organisé.. Le programme, enrichi d'un assez grand nombre de ru- 
briques nouvelles dont Tutilitc apparaîtra d'elle-môme, en sera publié 
au début d'octobre avec le premier fascicule de notre septième année et 
de notre treizième volume. 

••• 

La Bibliographie de la France^ dans la Chronique du 26 mai, donne 
une statistique des ouvrages nouveaux, suites d'ouvrages et réimpressions 
d'ouvrages déposés au Ministère de l'Intérieur et annoncés dans ladite 
Bibliographie pendant l'année 1905. 

La rubrique Histoire et éludes accessoires compte 1368 ouvrages (his- 
toire, 496; archéologie, numismatique, archives, 361; biographie, 5iJ). 
La rubrique Géographie, ethnographie, ethnologie, voyages, guides, 245. 
~En défalquant les livraisons, les almanachs, annuaires, etc., la Biblio- 
graphie a mentionné au total 9.645 ouvrages. Tel est donc approxima- 
tivement le bilan de la Librairie française pour 1905. 

#** 

Depuis l'année 1900, dans la petite ville de Citta di Castello (région de 
Pérouse et d'Arezzo), se poursuit la publication d'une nouvelle édition 
des Rerum italicarum scripiores de Muratori. Une quarantaine de fasci- 
cules ont déjà paru, sous l'active direction de MM. Garducci et Fiorini. 

Mais le célèbre recueil de Muratori date de près de deux siècles, et la 
science a marché depuis lors. Les éditeurs se sont vite aperçus que, mal- 
gré toutes les revisions, corrections et additions, l'on n'arriverait pas à 
mettre au point la nouvelle édition. Ils ont donc résolu de publier 
parallèlement, par fascicules, une sorte de revue bibliographique et 
documentaire, supplément périodique ou vaste appendice du grand 
recueil. C'est l'objet de ÏArchivio Muratoriano '. 

1. Voir la Revue d'avril 1904 à décembre 1905. 

2. Vittorio Fiorini, Archivio Maraloriano, Studi e liicef^che in Servigio délia 
nuova Edizione dei Rerum italicarum scriptores di Muratori, n. 1-3 (fascicules 
graod in-4]. — « Gitta di Gasieilo, Stamperia di SotpioDe Lapi, 1904-1906. 
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C'est une publication luxueuse, grand in-4o, qui fera honneur à la 
typographie comme à la science italienne. Elle est dirigée par M. Fiorini, 
avec le concours de nombreux savants. Elle est destinée à rassembler 
des documents et renseignements de tout genre : pièces d'archives, des- 
criptions de manuscrits, monographies, études critiques, etc. 

Trois fascicules ont paru. Le premier contient une préface-programme 
du directeur de la collection; le texte d'une communication faite par 
M. Fiorini, au Congrès historique de Rome (1903), sur les travaux prépa- 
ratoires de la nouvelle édition des Berum ilalicarum scriptores ; enfin 
une notice nécrologique du môme auteur sur Scipione Lapi, Téditeur du 
recueil. Le second fascicule renferme une notice de M. . Marco Vattasso 
sur un manuscrit d'une Historia de regno Siciliœ, avec deux notes de 
MM. Gucrrieri et Rodolico. Dans le troisième fascicule, qui vient de 
paraître, nous relevons une importante étude de M. Pietro Torelli sur la 
chronique milanaise Flos fiorum, et différents article de MM. Frati, 
Pecchiai, Mazzatinti et Foligno. — 11 ne reste qu'à souhaiter bon courage 
au directeur et aux collaborateurs de cette publication magistrale: véri- 
table monument élevé par les savants italiens à la gloire de leur pays et 
àMuraton. — P M. 
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ANALYSES 



Heinrigh Rigurt, aesohichtsphilosophie, Cari Winter, Heidelberg, 

1905, in-8«. 

Vhistoire universelle, qui expose le développement de rhumanité en- 
tière, est déjà une sorte de philosophie de l'histoire ; car, comme elle ne 
peut exposer le passé dans tons ses détails, elle est obligée de s'occuper 
surtout de la partie la pins générale du développement, de comparer, de 
faire des déductions, de donner un grand rôle aux idées. Elle en arrive 
bientôt à examiner seulement ces dernières et à voir comment elles se 
sont suivies dans le cours du temps. Elle cherche donc à se rendre 
compte des principes sur lesquels le développement repose et constitue 
un nouveau sens du terme <* philosophie de Thistoire ». Enfin Tesprit est 
poussé à examiner les caractères de ces principes mêmes, à se rendre 
compte de la nature de la connaissance historique, ce qui donne nais* 
sancc à une troisième forme de la philosophie de Thistoire qui n'est 
autre chose que la logique de cette science. 

M. Henri Rickert, Téminent logicien de F*ribourg-en-Brisgau,qui a tant 
contribué à élucider la nature de Thistoire, étudie, dans l'ouvrage que 
nous analysons, celte corrélation entre ces trois disciplines philoso- 
phico-historiques et attire pour la première fois l'attention sur le lien qui 
les rattache. 

Bien entendu, Tauteur, dans son exposition, reproduit les idées qu'il 
a émises sur la nature de Thistoirc à plusieurs reprises, et surtout 
dans son grand ouvrage Die Grenzen cler naiurwisseiischaftlichen Be- 
griffsbildung , Mais comme le dit très bien M. Francis Charmes, dans la 
Revue des Deux-Mondes (février 1905), * il est toujours utile de revenir sur 
ses idées, quand elles ont du poids, car c'est le seul moyen de les faire 
pénétrer dans les esprits ». En effet, à chaque fois, le nouvel enchaîne- 
ment, dans lequel on les présente, les met dans une nouvelle lumière, 
leur donne plus de relief, leur fait saisir un autre aspect de la même 
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vérité, en fait entrevoir de nouvelles conséquences. L'esprit n'est pas 
une source inépuisable de vérités nouvelles. Trop heureux quand on 
peut en saisir quelques-unes, et ces dernières doivent être tournées et 
' retournées en tout sens pour livrer tout ce qu'elles contiennent. 

M. R. étudie ces trois formes de la philosophie de l'histoire en sens 
inverse de leur développement; il commence par la logique de l'histoire, 
pour passer ensuite aux principes, aux idées directrices du développe- 
ment, et finit par l'histoire universelle. 

Il établit le fondement de la logique de l'histoire par une observation, 
déjà plusieurs fois émise par lui, sur la double manière dont nous pre- 
nons connaissance des faits de l'univers. Bien des objets et des phéno- 
mènes nous intéressent par ce qu'ils ont de commun avec d'autres objets 
et phénomènes. Nous n'accordons l'attention qu'à cette partie commune, 
quoiqu'on réalité rien ne se répète d'une façon absolument identique. 
Bien quecesobjets et ces phénomènes ne soientjamais absolument égaux, 
nous les considérons comme tels et nous les désignons toujoui*s par des 
termes génériques. • C'est basés (nous citons textuellement) sur celte gé- 
néralisation que nous admettons sans aucune raison que le monde pré- 
sente des égalités et des répétitions : mais cette supposition nous est d'un 
grand secours, car elle met de l'ordre dans la variété infinie de la réalité 
et nous donne le moyen de la concevoir » (p. 62). 

Mais cette conception seule ne contente pas notre esprit, qui s'intéresse 
aussi au côté individuel des objets et des phénomènes. Nous voulons con- 
naître leur nature particulière et, lors même que nous sommes convain- 
cus que cet objet ou ce phénomène n'est qu'un exemplaire d'un genre 
quelconque, nous ne voulons pas l'examiner seulement sur ce qu'il a de 
commun avec d'autres, mais bien le connaître dans sa nature intime et 
individuelle. 

Cette diff'érence est donc purement formelle. Le môme objet peut être 
considéré d'une façon générale ou d'une façon individuelle. 

La connaissance généralisatricc conduit, pour les objets, à la forma- 
tion des notions, pour les phénomènes à celle des lois. Et comme ce 
genre de connaissance peut être appliqué à tous les objets et à tous les 
phénomènes, il résulte que l'on peut chercher dos lois dans tous les phé- 
nomènes soit corporels soit intellectuels, dans les procédés de la nature 
comme dans ceux de l'esprit. On en a conclu que la pensée scientifique 
est identique avec cette formation des notions ou lois générales et que 
donc « au point de vue formel » il ne saurait y avoir qu'une seule mé- 
thode scientifique. 

Le monde de la pensée doit donc être traité aussi d'une façon géné- 
rale, comme celui des corps, et voilà pourquoi il est naturel d'appliquer 
la méthode de la généralisation aussi à l'histoire. Voilà les conséquences 
que l'on tire habituellement de la distinction do conception des faits par 
l'esprit. Mais il faut observer que, si toute réalité peut être soumise à une 
contemplation générale, on ne saurait en conclure que le procédé scien- 
tifique ne consiste que dans la formation des notions générales. Toutes 
les œuvres des historiens sont là pour le prouver surabondamment. Et 
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on ne saurait dire que tout ce travail accompli depuis des siècles ne 
prouve pas autre chose, si ce n'est que l'histoire n'a pas encore trouvé sa 
formule scientifique. Cette prétention est absolument insoutenable; car 
quoique la réalité dont s'occupe l'histoire puisse aussi être soumise aux • 
procédés de la généralisation, l'histoire ne veut pas le faire, « et elle ne 
le veut pas, parce que, par cette voie, elle ne pourrait jamais arriver au 
but qu'elle se propose, comme histoire » (p. 65). 

L'histoire tend en effet à saisir et à exposer l'individualité des person- 
nalités, des peuples, des époques, dans ce qu'ils ont de particulier, dans 
leurs éléments qui ne se reproduisent jamais. L'histoire ne saurait donc 
employer la méthode généralisatricc qui élimine précisément le côté 
individuel du phénomène et conduit à la contre-partie logique que l'his- 
toire veut produire. Et il est parfaitement indifférent si le phénomène 
que Ton veut considérer historiquement est matériel ou spirituel, s'il 
appartient à la nature ou à la culture. Aussitôt que nous prenons un in- 
térêt historique à quelque événement, son exposition doit se baser sur 
son élément individuel. Toute exposition historique montre comment 
les choses se sont passées une seuie fou dam le monde de la réalité et 
donc ne peuvent être saisies que dans leur nature individuelle.* Ou bien 
l'histoire de l'Allemagne de M. Lamprecht, que son auteur croit avoir 
traitée d'après une nouvelle méthode, ne contient-elle que les éléments 
généraux qui pourraient se retrouver dans l'histoire de la France, de 
TAngletcrre ou de la Russie? Ne contient-elle que ce qui se répète habi- 
tuellement dans tous les endroits et à toutes les époques? » (p. 67). M. R. 
s'étonne que l'on puisse encore discuter là-dessus. 

Mais il ne faut pas penser que le singulier, comme tel, est l'objet de 
l'intérêt scientifique, et rien n'est plus faux que de considérer la méthode 
individuelle comme la simple juxtaposition de faits singuliers. En his^ 
toire, au contraire, tout est enchaînement et cet enchaînement a toujours 
deux attaches : d'abord il met en relation les objets ou les événements 
avec le monde qui les entoure, avec le milieu ; puis il les place dans la 
succession des antécédents dont ils dérivent. Il ne faut pas croire que 
ces éléments soient des idées générales, dans le sens de celles qui sont 
établies par les notions et par les lois ; car le milieu ainsi que le déve- 
loppement sont toujours individuels. Ce dernier, qui est l'essence de 
l'histoire, suppose toujours la naissance de quelque chose de nouveau^ 
de quelque chose qui n'a pas encore existé, et comme l'idée des lois 
n'admet que ce qui se répète indéfmiment, il s'en suit que les notions de 
développement historique et de loi s'excluent l'une l'autre. Cela arrive 
môme pour les lois de développement des organismes, qui ne considè- 
rent que ce que ce développement a de commun, mais n'expliquent pas 
la production des espèces, dans ce qu'elles ont de particulier. 

On prétend encore que l'histoire, devant toujours expliquer le dévelop- 
pement par ses causes, a recours à la loi de la causalité qui est une forme 
générale do la pensée, et que par conséquent l'histoire, convenablement 
traitée pour devenir une science, doit aussi rentrer dans la catégorie des 
discipHnes basées sur des idées générales. Mais cela n'arrive que lors* 
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qu^OD confond Tidée de causalité avec celle de loi; et dans ce cas This- 
toire devient évidemment une science de lois, car Thistoire ne saurait 
exister sans rétablissement des relations causales entre les faits qui se 
suivent. Mais cette identification de la causalité avec la loi ne se justifie 
d'aucune manière. Il s'entend de soi-même que la relation causale étant 
nécessaire elle a Tapparence d'une loi, mais cette loi n'explique en his- 
toire, dans chaque cas, qu'un seul phénomène de sorte que la relation 
causale reste pour Thistoire toujours individuelle. 

Il faut lire cette partie de l'exposition de M* R. dans son ouvrage 
même pour y admirer la finesse de la pensée logique, poussée à ses der- 
nières limites. 

L'histoire procède encore d'une façon individuelle, quand, d'après la 
« nouvelle méthode » collective, elle travaille plutôt avec des groupes 
ou des masses qu'avec des personnalités ♦ ; car, môme dans ce cas, 
elle ne devient pas une science basée sur des généralisations : l'action 
de ces groupes et de ces masses reste, en effet, toujours individuelle et 
ne se produit qu'une seule fois, sans répétition possible. Tous les histo- 
riens ont procédé ainsi d'une façon collective dans leurs expositions et il 
ne saurait être question que d'un plus ou d'un moins et non d'une diffé- 
rence de principes entre la méthode ainsi nommée collectiviste et colle 
qui porte le nom d'individualiste. Les deux ne sont pas des méthodes 
généralisatrices, dans le sens des sciences de lois. Jusqu'ici nous sommes 
d'accord avec notre excellent collègue, tout en faisant nos réserves sur la 
façon dont il envisage la science qui, selon lui, admettrait sans aucune 
raison que le monde présente des égalités et des répétitions, quand nous 
pensons, au contraire, que toute science n'est que le reflet exact de la 
réalité dans notre entendement. 

Nous arrivons maintenant à un point de l'exposition de M. H., auquel il 
attache beaucoup de prix, mais auquel nous ne pouvons pas nous rallier. 
Il s'agit de la notion de valeur attachée aux objets dont s'occupe This- 
toire et sans laquelle cette dernière n'existe pas, selon M. Rickert. 

L'auteur commence par établir que nous ne saurions être attirés par 
nn intérêt quelconque à l'étude d'un objet ou d'un phénomène, si ce der- 
nier ne possède pas pour nous une certaine valeur. « Si nous considérons 
quelque chose d'une façon individuelle, sa particularité doit être en rela- 
tion avec une certaine valeur qui n'appartient à aucun autre objet; et si 
nous nous contentons de la conception généralisatrice, la valeur ne dé- 
pendra plus que de la partie commune et qui peut donc être remplacée 
par d autres exemplaires de la môme espèce » (p. 77). Ceci est parfaite- 
ment vrai et nous voulons élucider par des exemples les abstractions de 
M. R- qui, comme nous Tavons observé aussi ailleurs, pêche dans son ex- 
position par l'omission, pour ainsi dire systématique, des exemples em- 
pruntés à la réalité qu'il veut expliquer par ses théories. Ainsi une per- 
sonnalité comme Napoléon nous intéresse par elle-même, pendant que la 
chute d'un corps ne nous interesse que comme un phénomène qui repré- 
sente la loi générale de la chute des corps. 

M. R. revient une seconde fois sur ces idées auxquelles nous avons vu 
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qu'il accorde une grande importance. II dit que «lorsqu'on passe de la gé- 
néralisation préscientifique à Farrangement des objets dans des systèmes 
de notions générales, on néglige non seulement Tintérét pour le cas in- 
dividuel, mais la liaison même de la partie commune à plusieurs objets 
avec l'idée de valeur se relâche d'autant plus que le procédé de la forma- 
tion du système avance. Car lorsqu'une notion générale est subordonnée 
à une autre plus générale et lorsque toutes les notions sont soumises à 
la plus générale de toutes, alors tous les objets auxquels le système se 
rapporte doivent être considérés comme ayant une égale valeur ou comme . 
n'en ayant pas du tout ; car le principe qui décide sur ce qui est impor- 
tant dans cet objet, n'est plus maintenant l'intérêt primordial, mais seu- 
lement la place que l'objet occupe dans le système des notions générales 
La séparation primordiale de l'important et de ce qui ne Test pas, sépa- 
ration qui s'accomplit par la prise en considération des valeurs, est neu- 
tralisée et remplacée par la circonstance que les éléments généraux seuls 
sont considérés comme ayant une valeur. Les objets individuels n'en ont 
plus. » (p. 77.) 

Nous reconnaissons parfaitement que, dans les sciences de lois, les 
phénomènes individuels n'ont plus de valeur par eux-mêmes et que 
cette dernière est attribuée aux généralisations de ces sciences, aux lois 
et aux notions. Mais comment concilier ces pensées avec la conclusion 
qu'en tire M. R., « que les sciences en général sont indépendantes de la 
notion de valeur pendant que celles de l'individu ne peuvent exister sans 
elle » (p. 78) «. 

Nous pensons que M. R. va trop loin quand il veut restreindre l'idée de 
la valeur rien que pour l'histoire et en faire un caractère distinclif de ses 
procédés ; que celte notion est tout aussi importante dans les sciences de 
lois avec la diff'érence seulement que dans ces dernières elle se rattache 
aux formations générales. 

Pour élucider ce débat aussi par un exemple : il est incontestable que si 
un cas individuel d'avalanches peut nous intéresser seulement par sa va- 
leur propre, — par exemple les malheurs qu'il a produits à la suite de cri» 
inconsidérés poussés dans la montagne, — le phénomène des avalanches 
en lui-même nous intéressera par un côté général. Mais cet intérêt n'est 
nullement absorbé et annihilé par le phénomène plus général encore de 
la chute des corps et ce dernier Test tout aussi peu par le phénomène* en- 
core plus général de la gravitation. Ces trois phénomènes généraux nous 
intéressent dans leur fjénéralilé et ont, comme tels, pour nous, une valeur 
indubitable. 

L'élément de la valeur, malgré tout le poids que veut lui donner M. R., 
comme composant essentiel de l'histoire, n'appartient pas exclusivement 
à cette science. Il se colore seulement, comme tout le reste, de l'indivi- 
dualisme dans les sciences de la succession et s'attache au général dans 

1. H dit tc\luolIomeiit : « Es cnUiùlU sicli also iiiclit nur ciii uolwendiger ZusamineD- 
hang dcr gciuTalislereuden mit <ler werlfreien Bctraclituiig, sonderu auch eia ebenso 
not^reudiger Zusaiiinieuhang der iiidividualisiercuden mit dur wertverbindenden Auf- 
fassuDg. » 
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celles des lois, — thèse que nous avons (railleurs vu M. R. lui-môme 
soutenir, mais que plus tard il abandonne, on ne sait pourquoi. 

Nous ne suivrons pas M. H. dans les détails qu'il consacre à la notion 
de la valeur en histoire, à la distinction qu'il veut établir entre la valeur 
pratique et la valeur théorique attribuée aux événements et qu'il désigne 
en allemand par des termes dont l'équivalent français ne saurait être 
donné que par des périphrases. Il emploie tantôt le terme de Wert (va- 
leur), tantôt ceux de Wertung, Bewertung, Wertbeziehung ^ notions qui 
se rapportent à des idées dont la différence est tellement subtile, qu'elle 
échappe au raisonnement. 



#** 



La deuxième partie de son travail traite des principes historiques. Ces 
principes ne peuvent être trouvés d'après l'auteur que, soit dans les lois 
générales, soit dans le sens général de la vie historique. S*il s'agit donc d'en 
venir au clair sur les problèmes de la philosophie de Thistoire, comme 
doctrine des principes, il est besoin de déterminer ce que l'on peut en- 
tendre sous ces deux termes de lois et de sens de l'histoire, puis de se de- 
mander lequel des deux mérite le nom d'un principe de l'histoire? Les lois 
ne sauraient ôtre entendues que dans le sens de lois naturelles. Or la 
sociologie cherche l'existence de pareilles lois dans la vie de l'humanité. 
Les sociologues sensés ne déconsidèrent pas absolument la connaissance 
de l'individuel; mais ils n'en font que la base indispensable pour des con- 
sidérations plus étendues afin d'élever sur elle une philosophie de l'his- 
toire vaste et compréhensive, qui saisisse dans les lois le rylhme éternel 
et par là' les principes de toute vie historique. C'est donc la théorie qui 
veut identifier la sociologie avec la philosophie de riiisloire ^ Mais les 
principes historiques doivent ôtre d'un côté des principes cui/ureZ*, de 
l'autre des principes de Yimiversum historique. 

Il est impossible de formuler des lois culturelles; car la culture n'est 
pas une réalité indépendante de notre conception qui pourrait être retra- 
vaillée par le moyen des notions, comme on pourrait le faire pour les 
objets extérieurs, mais c'est une façon de concevoir les choses qui ne 
saurait ôtre soumise à la même opération. Mais la recherche des lois cul- 
turelles est vaine encore à un autre point de vue : la philosophie de l'his- 
toire ne peut se rapporter qu'à l'histoire universelle et non à l'une de ses 
parties. L'histoire universelle est la plus grande unité historique qui se 
puisse concevoir, et chaque objet particulier d'étude historique en est un 
membre individuel. Mais comme nous devons exiger que les principes de 
l'histoire soient des principes de Vunilé de cet universum, il s'ensuit 
qu'une science de lois comme doctrine des principes historiques est une 
impossibilité logique. Il en est tout autrement de l'universum physique, 

i. H. P. Bai'th est surtout le champion de cette cooceplioa. Voir son livre Die Socio- 
logie als Geschichlsphilosophiey Leipzig, 1897. 
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car dans ce dernier on trouve des lois qui s'appliquent à toutes ses 
parties. Mais ces parties ne sont pas des membres, mais bien des exem* 
plaires du tout indépendants les uns des autres, et donc les lois géné- 
rales ne peuvent être des principes de Tunité de ce tout. Plus ces lois 
sont générales, d'autant plus chaque partie devient un exemplaire du 
genre et s'éloigne du caractère qui en fait un membre du tout. Si la so- 
ciologie trouvait des lois pour le développement de tous les peuples cul- 
turels, ces derniers descendraient aussitôt au rang d'exemplaires de l'es- 
pèce et, comme tels, devraient être considérés comme isolés et non 
reliés précisément par la culture en un tout indivisible. Les lois sociolo- 
giques ne pourraient donc être considérées comme des principes pour 
l'unité des membres individuels de Tuniversum, individuel aussi, de 
l'histoire. La sociologie comme science de lois, malgré toute sa valeur 
intrinsèque, ne peut donc que venir en aide à l'histoire dans la recherche 
des causes , mais ne peut jamais remplacer la philosophie de l'histoire. 
Voilà pourquoi les facteurs absolument généraux qui rendent possible 
la vie sociale, comme par exemple la chaleur du soleil ou l'usage de la 
langue, n'ont aucune importance comme principes historiques. Il ne faut 
pas non plus considérer comme principe historique le rapport établi par 
quelques historiens sous forme d'un axiome général: que toute l'histoire 
n'est que le développement des masses; ou bien sa contre-partie : que 
toute l'histoire n'est que l'œuvre des grands hommes et donc un enchaî- 
nement de biographies. Il ne faut pas surtout confondre ce dernier soi- 
disant principe : que l'histoire n'est que le produit de l'individualisme, 
avec la méthode individualiste, la seule qui a sa raison d'être en histoire; 
car la méthode individualiste s'applique tout aussi bien à l'action des 
masses qu'à celle des individus, puisque l'une comme l'autre ne se re- 
produit jamais et donc ne saurait donner lieu à des conceptions sous 
forme de lois. Un principe, comme celui que l'histoire n'est due qu'à 
l'action des individus, serait un produit de la formation de notions géné- 
rales, une loi, produit que la méthode individualiste repousse préci- 
sément. 

Mais M. R. pousse trop loin les choses, lorsqu'il expose la question du 
progrès. Il n'admet le progrès que dans le développement humain où il 
peut être question de valeur et non de lois ; mais le conteste dans la na- 
ture où la notion de valeur ne saurait être appliquée. C'est ainsi qu'il 
explique la théorie darwinienne, qui n'applique pas le principe de la sé- 
lection naturelle à la destruction du mal et à la conservation du bien, 
mais seulement à faire triompher les plus aptes à la vie. Mais celte der- 
nière notion exclut toute différence der valeur. On ne pourrait même pas, 
dans la théorie de Darwin, considérer la vie de l'homme comme supé- 
rieure à celle des animaux, et donc considérer la forme humaine comme 
un progrès. 

Nous pensons que toute cette argumentation n'est pas soulenable, et 
elle ne 1 est pas à cause de la notion de valeur que M. R n'accorde qu'aux 
choses de la culture et de l'esprit et qu'il refuse à la nature ; car l'auteur 
a déplacé sans y penser les notions sur lesquelles il se base : pendant 
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qu'au commencement il contcslait la notion de valeur seulement aux 
notions abstraites et aux sciences des lois, sans distinguer si ces dernières 
appartiennent à la nature ou à l'esprit, maintenant il la conteste à la 
nature sans distinguer s'il s'agit de sciences naturelles de lois ou de 
sciences naturelles de succession. 

Nous pensons que, pour le moins, il faut admettre la notion de valeur 
et donc de progrès aussi dans cette dernière classe des sciences de la ma^ 
tière, attendu que la matière a aussi eu un développement qui s'est arrêté 
plus tard, — arrêté pour notre vie humaine qui n'est qu'un court épisode 
dans la vie de l'univers. — Quoique la théorie de Darwin ne donne qu'une 
explication purement naturaliste, elle peut, contrairement à ce que pense 
M. R., parfaitement employer les termes de valeur de plits haut et plus 
ha$ (p. 102) ; car dans le développement des astres, dans celui de la terre, 
dans celui des organismes, l'évolution s'est aussi accomplie, et la mesure 
de la valeur des formes successives consiste dans la complication de struc* 
ture des corps célestes des couches terrestres et des organismes ou, 
comme le dit Spencer, dans le passage de l'homogène à l'hétérogène, du 
simple au composé, de la désintégration à l'intégration. Les formes natu- 
relles ou organiques sont donc, par cela même, supérieures à celles qui 
les ont précédées, qu'elles sont d'une structure plus compliquée, et on 
peut donc, au point de vue absolument naturaliste et sans nulle téléo» 
logie, parler de progrès dans le règne de la matière et considérer par 
exemple la forme humaine comme supérieure à Tanimalité. 

En général, tous les théoriciens de l'histoire, MM. Bernheim, Lam- 
precht, ainsi que M. RIckert, commettent l'erreur de ne prendre en con- 
sidération que le développement humain et de l'opposer aux sciences na- 
turelles, opposition incomplète et qui fausse les conclusions, car l'oppo- 
sition complète ne peut être trouvée qu'entre les sciences de répétition 
qui formulent leurs vérités par dns lois et les sciences de la succession 
qui formulent les leurs dans des séries, indifféremment si les unes et les 
autres se rapportent à la matière ou à l'esprit. C'est le point de vue que 
nous avons toujours soutenu, comme le seul qui soit basé sur la vraie 
logique et la saine raison. Et M. Rickert, qui veut établir la logique des 
faits qui se suivent, devait d'autant moins restreindre sa conception à 
l'histoire de l'humanité qu'il essayait de constituer la troisième branche 
indispensable pour compléter la logique, la logique des faits qui se sui- 
vent. Il ne devait pas désigner ce novum organon par le terme de logique 
de l'histoire, mais bien par celui de logique de la succession, car, comme 
il le soutient à plusieurs reprises, la logique n'a qu'une valeur formelle 
et ne prend nullement en considération le matériel auquel elle s'applique. 

Tout le reste de l'étude de M. R est basé sur cette notion de la valeur, 
notion qu'il réserve, selon nous, sans aucune raison, pour la seule cul- 
ture par opposition à la nature, à laquelle la valeur serait étrangère. Les 
observations que nous pourrions faire ne serviraient qu'à répéter ce que 
nous avons déjà dit. 

A.-D. Xénopol. 
Jassy. 
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G. Ferrero. Grandeur et décadence de Rome, W^ volume, traduit 
de l'italien par M. Urbain Mengin. Paris, Plon-Nourrit et 0% 1906, 
334 pp. in-18. 

Ce volume nous conduit des Ides de Mars à la bataille de Philippes, 
avec SCS conséquences; éloignement d'Antoine, lutte entre Octave d'un 
côté, Fulvie et Lucius d'un autre côté, et nouvelle guerre sociale que 
cette lutte a failli provoquer. Mais ce n'est pas seulement « la fin d'une 
arislocratie » que nous raconte ce volume, c'est la fin de tout gouverne- 
ment en général, la fin de tous les partis, la dissolution complète de 
Tordre social, le scepticisme politique allant jusqu'au cynisme, la dispa- 
rition de tout idéal basé sur le respect des droits d'autrui et sur la sou- 
mission à ses propres devoirs, sur la reconnaissance d'un intérêt dépas- 
sant rintérêt individuel. Si quelques velléités d'idéal s'observent encore 
chez un certain nombre de conjurés des Ides de Mars, qui espéraient que 
la mort de César amènerait le retour à l'ancienne république avec ses 
garanties constitutionnelles, cos velléités sont bien timides et pas assez 
puissantes pour entraîner les défenseurs de l'ancien ordre de choses à une 
lutte active, pour les déterminer à prendre l'offensive, à profiter du dé- 
sarroi dans lequel la mort de César avait plongé son parti, pour porter 
à celui-ci un coup décisif. Il en était d'ailleurs de môme dans le parti 
de César, et l'on vit ce spectacle curieux de deux soi-disant partis s'ob- 
servant, s'épiant, se craignant mutuellement, attendant chacun que 
l'autre commence, et le spectacle non moins curieux de chefs attendant à 
leur tour les événements pour savoir quel parti ils devaient prendre, s'ils 
devaient se déclarer pour ou contre les conjurés, pour ou contre César. 
Mais les éléments démagogiques veillaient, et ceux-ci qui ne voyaient 
dans la politique de César qu'une série d'encouragements à leurs aippétits, 
vont s'emparer de la mémoire de cet homme, et au nom de cette mémoire 
entraîner les chefs et précipiter les événements. Antoine est porté par les 
événements et poussé par la démagogie plutôt qu'il ne dirige les uns et 
ne commande à l'autre. Désormais tous ceux qui voudront réussir dans 
la politique n'auront qu'à évoquer la mémoire de César et, faisant de la 
surenchère, à tirer de sa politique des conclusions de plus en plus ex- 
trêmes, lui attribuer des desseins et des intentions que César n'avait 
peut-être jamais eus, mais qui étaient davantage susceptibles de flatter 
les instincts démagogiques. 

Mais au milieu de cette dissolution générale, de cette désunion de tous 
les éléments constitutifs de l'Ktat, un travail sourd et profond s'accom- 
plissait qui devait aboutir finalement à leur reconstitution, à leur récon- 
ciliation sur la base des malheurs communs, du découragement^ de la 
lassitude, de l'incertitude du lendemain qui peu à peu s'emparaient de 
toutes les couches de la société. Il devait arriver un moment où chacun 
préférerait être protégé que se défendre, recevoir que conquérir, obéir que 
commander, abdiquer sa liberté à la condition que les autres en fissent 
autant; un moment où tout le monde saluerait comme une délivrance 
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cette paix romaine où les énergies épuisées trouveraient enfin le repos 
et le recueillement dans Tinactivité à Tombre d'un pouvoir protecteur. 
L'Empire romain semble être la conclusion, sinon logique, tout au moins 
nécessaire, de Timpérialisme romain. 

Que dirions-nous des qualités de ce volume que nous n'ayons déjà dit 
à propos des volumes précédents ? Parlant de Salluste, M. Ferrero dit que 
(malgré sa partialité) il rendit « à la culture latine un grand service en 
renouvelant dans Thistoire artistique, psychologique et rationnelle, le 
maigre récit des annales, qui constituait depuis des siècles l'histoire de 
Uome, histoire aussi aride et aussi ridicule que cette prétendue histoire 
critique et scientifique à laquelle certains pédants voudraient encore la 
ramener aujourd'hui.... Salluste, au contraire, ...écrivit une histoire 
psychologique et artistique, où les passions des hommes sont analysées, 
où les personnages sont mis en relief d'une façon vigoureuse, et où les 
événements racontés dans un ordre rationnel sont Tobjet de considéra- 
tions philosophiques et morales. j> Nous ne saurions mieux dire pour 
caractériser à notre tour l'œuvre historique de M. Ferrero. 

Di* S. Jankslevitgh. 



Charles ScuHiDT. Le grand-dachè de Berg (1806*1813). Etude sur 
la domination française en Allemagne sous Napoléon /«••. Paris, Alcan, 
1905, in-80, xvi-528 pages, et carte hors texte. 

Voici en Allemagne un territoire qui était ci-devant divisé en vingt*huit 
morceaux ; deux duchés (Berg et partie de Glèves), cinq principautés, 
douze comtés, trois seigneuries, six bailliages et villes, et la liste n'est 
pas complète. Là-dessus, dix-huit souverains, grands et petits, gouver- 
naient : un roi (de Prusse), un électeur (de Bavière], précédemment un 
archevêque et un évoque, puis six princes, un duc, six comtes ou rhin- 
graves, et avec eux, toute la grouillerie féodale des hobereaux, seigneurs, 
chapitres, patrons, corporations : petits hères à l'abri sous les vieilles 
dynasties locales, microbes sous macrobes. Arrivent les Français. D'un mot 
impérial, le grand-duché est créé. Trois grands ducs s'y succèdent : Hurat, 
de 4806 à 1808; Napoléon, en 1808 et 1809, et le jeune Napoléon • Louis, 
de 1809 à 1813. Mais sous le beau>frcre comme sous le neveu, le grand 
amiral et le petit garçon (que d'ailleurs on oublia totalement}, c'est tou- 
jours Napoléon qui a la direction suprême. La principale différence fut 
que durant les deux premières années, le chef de l'administration s'appela 
Agar» puis, de 1808 à 1813, BeugnoL Quatre départements sont organisés, 
le Rhin, la Sieg, la Ruhr et TEms, avec leurs chefs -lieux, leurs préfets, 
leurs maires, et on y reconstruit, pièce à pièce, toute la machine si com- 
pliquée (et pourtant si simple, en comparaison du saint chaos de nation 
germanique), dont le Consulat, abréviateur de la Révolution, avait doté 
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la Frappe : la conscription et les contributions, Tégalité civile^ établie sur 
Tabolition du servage et de la féodalité, et sur Tintroduction du code, les 
postes, les douanes, la police, et le reste. 

Le travail est pour 1 observateur d'autant plus intéressant qu*il ne fut 
pas du tout opéré « à la française ». Dans le royaume voisin de West- 
phalie, une constitution fut d'abord édictée qui précéda les réformes. 
Dans le grand-duché, les reformes précédèrent la Constitution, qui, fina- 
lement, ne fut jamais rédigée On eut Tesprit pratique. On ménagea les 
transitions. 11 est vrai que le grand-duché eut la chance d'être livré à un 
administrateur de premier mérite, à la valeur duquel M. Schmidt n'a 
peut-être pas rendu pleinement justice. Beugnot avait l'activité, Tintelli- 
gence, le dévouement, l'honnôteté, le souci du devoir, et le sens du pos- 
sible. Par surcroît, il était spirituel et il n'écrivait pas trop mal : faut-il 
lui en vouloir? Il était le premier à apprécier ses hautes qualités, mais la 
vanité n'était alors que la menue monnaie de Torgueil naturel à la « gran- 
de nation >. Enfin, le rôle de Beugnot n'est pas diminué, il n'est que 
mieux défini, du fait qu'Agar a commencé le travail et que Beugnot lui- 
môme a été utilement secondé à Paris et dans le grand-duché par ses 
chefs et ses collaborateurs. Des réformes qui ont été réalisées ou annon- 
cées, les unes sont restées définitivement acquises, même après la fin de 
la domination napoléonienne, les autres ont agi, par voie indirecte, sur 
les gouvernements qui ont suivi, d'autres ont disparu, sans laisser d'autre 
trace que la haine du nom français, et ce n'est pas le moindre mérite de 
M. Schmidt d'avoir su opérer, avec précision et finesse, toutes lès distinc- 
tions nécessaires. 

Il a très nettement marqué que c'était là le but même de son travail, 
et si son livre est un modèle de monographie, c'est justement parce qu'il 
en a marqué exactement les limites. Le sous-titre même l'indique : 
« Etude sur la domination française en Allemagne ». On pouvait en 
effet concevoir de deux manières l'histoire des pays bergois de i806à 1813: 
ou les regarder d'en bas, en eux-mêmes, en se plaçant chez les gouvernés, 
ou d'en haut, de la place qu'occupaient les gouvernants. Par exemple, en 
1810, un modeste industriel fondait à Essen une petite aciérie. Il s'appe«< 
lait Friedrich Krupp. Bien qu'il soit devenu un très notable commerçant, 
il n'est pas nommé dans le livre de M. Schmidt, et il ne devait pas l'être. 
Chaque fois que l'occasion se présentait ainsi de décrire la vie deshabi* 
tants autrement que dans leurs rapports avec l'administration française, 
M. Schmidt, fidèle à la règle qu'il s'était imposée, s*en est abstenu. Son 
livre y a gagné en unité et en force documentaire. Comme d'autre part, 
il n'a été écrit qu'après les recherches les plus étendues, avec un sens 
critique très avisé, — encore que plus sévère peut-être pour les documents 
narratifs, et notamment pour les Mémoires de Beugnot, que pour les 
pièces d'archives, — il est fait de matières solides et éprouvées. El il est 
bien bâti. L'auteur a le don précieux de la clarté. Par l'heureuse disposi* 
tion des parties, l'adroit agencement des chapitres, le choix des faits, la 
fermeté du style, il a su rendre toujours accessibles et vivantes des ques- 
tions souvent difficiles, obscures et compliquées. L'air et la lumière pé- 
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nètrent partout. La science est saine qui trouve ainsi Fart, sans ravoir 
cherché. 

La raison fondamentale du départ entre les réformes devenues effec- 
tives et celles qui sont restées sur le papier n'est pas, comme on pourrait 
croire, que le grand-duché n'a duré que sept ans ; elle n'est pas non plus 
que les habitants ont dès l'abord accepté ou rejeté, par tradition ou par 
intérêt, les changements qu'on leur apportait; elle n'est pas dans rhabi* 
leté ou la maladresse des administrateurs, ni dans le caractère plus ou 
moins profond des modifications proposées ; elle est d'ordre économique 
et financier. En règle générale, les réformes qui coûtent cher n aboutis* 
sent pas; celles qu'on peut opérer sans grands frais réussissent. Malgré 
tous les projets, lien n'a été changé aux écoles, parce qu'il aurait fallu 
y mettre beaucoup d'argent. Au contraire, le Code civil a été accepté 
d'emblée : c'était gratis. De même, les conditions particulières faites au 
grand-duché par le système continental ont causé la désaffection des habi- 
tants pour le régime français. En 1811, ils sollicitaient comme un bien- 
fait l'annexion à la France ; ils ne voyaient pas d'autres remèdes à leurs 
maux; en janvier 1813, ils ont donné le premier exemple en Allemagne 
d'un soulèvement populaire contre la domination napoléonienne, et tlâ 
criaient déjà : « Vivent les cosaques ! » M. Schmidt a vu les événements 
en historien de l'école économique, et les preuves qu'il accumule à 
l'appui de sa thèse sont péremptoires. 

Plusieurs d'entre elles aideront à bien comprendra la politique générale 
du Premier-Empire, caries idées justes sont toujours fécondes. Les deux 
chapitres intitulés : « L'influence des tarifs protecteurs français et du 
blocus continental sur Vindustrie du grand-duché », comptent parmi les 
plus remarquables du livre. On y trouvera bien des indications nouvelles 
sur le « système continental », dont on fait quelquefois, et non sans 
apparence de raison, comme le « pivot » du règne de Napoléon. M. Schmidt 
établit que le fameux décret de Berlin n'est pas une mesure brusque et ino- 
pinée, mais qu'il est le résultat d'une longue évolution qui a commencé 
aussitôt après le traité presque libre-échangiste de 178C ; il n'est pas un 
commencement, mais une conclusion. La manière dont M. Schmidt ana- 
lyse les résultats, si différents, du « système t sur la rive droite et la rive 
gauche du Rhin, n'est pas moins instructive. 

Faut-il en conclure que l'interprétation économique de l'histoire suffise 
à tout expliquer? Nous ne le croyons pas, et nous en trouvons la preuve 
dans le livre même de M. Schmidt. La question ecclésiastique est traitée, 
très clairement, comme à l'ordinaire, dans un chapitre spécial d'admi* 
nistration. Le « réveil du sentiment national » est exposé dans le dernier 
chapitre, qui sert de conclusion, et nous y apprenons, en note, incidem- 
ment (p. 471, n. 1), que «.le ton piétiste des proclamations de cette 
époque est curieux ». Or le grand-duché de Berg a réuni dans son cadre 
éphémère des populations qui sont tout ensemble des plus hardiment 
industrielles et des plus passionnément religieuses de l'Allemagne. 
La coexistence des deux églises, catholique et protestante, la multipli- 
cité des organisations ecclésiastiques territoriales, la multiplication des 
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sectes, le mysticisme rhénan qui est si profond et si lointain par ses ori- 
gines, rilliiminisme récent qui est encore si mal connu, et la laïcisation 
commençante du sentiment religieux dans Tidéal patriotique : toutes ces 
causes fermentaient, et elles ont agi, d'autre manière sans doute que les 
causes économiques, mais non sans moins de force. H. Schraidt s*est 
posé la question sous une forme presque administrative, comme aurait 
pu faire Beugnot : « Se forma-t-il un esprit public commun à toutes les 
régions que la domination française avait rapprochées? », et il y a ré- 
pondu de la manière judicieuse et pénétrante qui est la sienne. Mais par 
là même, il se fermait Taccès des causes impondérables. Une liste de 
journaux ne suffit pas à faire comprendre un état d'àme. Beugnot raconte 
dans ses Mémoires qu'il a vu, de ses yeux vu, une stigmatisée dans le dé- 
partement de TEms. Il en fut très surpris, car il était idéologue. Il en ré- 
féra à Rœderer, son supérieur hiérarchique. Rœderer était un rationa- 
liste « coriace »; il n'avait pas vu la stigmatisée, et il n'y crut pas, malgré 
le témoignage de Beugnot. Et comme son compatriote Krupp, la stigma- 
tisée de TEms est restée hors du livre de M. Schmidt*. 

G. Parisbt. 

1. Page 28. Sur rentrée de Murât b. Dûsseldorf, cf. les Mémoires inédits de Dupont^ 
cités par Titeux, le général Dupont, 1. 1, p. 328 et suiv. — P. 40. Charles Thcremin n*é- 
tait pas seulement frère, mais fils et cousin de théologiens. — Sa famille (originaire de 
Nîmes) a donné cinq pasteurs au Brandebourg dans le courant du xvni* et au commence- 
ment du XIX* siècle. Lui-môme n'est sans doute autre que le c Charles-Guillaume The- 
remin > qui a été inscrit, en 1781, comme élève du séminaire théologique du Refuge à 
Berlin. II parait avoir pris sa retraite à Bej*lin, vers 1841-1845. (Cf. p. 40, l. 8 du bas et 
p. 309, n. 4 : date à corriger). — P. 58. Il s'en faut que les dépôts de prisonniers prus- 
siens fussent déjà vides lorsque le grand-duché fut autorisé à y recruter. D'après les 
états ofGciels, on comptait 22,639 prisonniers prussiens au 7 janvier et 12,431 au 10 mai 
1807. On ne voit pas que la Suisse et la Pologne aient reçu la permission de recruter 
des soldats parmi les prisonniers prussiens.— P. 59-60. Si la conscripUon dans le grand- 
duché comportait cinq classes comme en France, on ne comprend pas que (théorique- 
ment tout au moins) « la durée du service ait été fixée à huit annévS ». Cf. loi du 
19 fructidor an VI, art. 21. Quelques détails complémentaires auraient été les bienveuus. 
De même sur l'organisation de la gendarmerie, de la police et des douanes. — P. 225. 
La patente du rétablissement de V Allgemeines I^ndrecht dans les pays prussiens est 
datée du 9 septembre 1814 pour être valable à partir du 1«' janvier 1813. — P. 253-234. 
Malgré le c blocus universitaire > organisé dans le grand-duché, il est évident que les 
jeunes gens pouvaient toujours faire leurs études en France. {Cf. Napoléon, Corresp., 
t. XXII, p. 550). — P. 333. Qu'est-ce que le tarif de 1802? S'agil-il delà loi du 27 dé- 
cembre 1801, spéciale au pays de Berg? Elle ne fait que renvoyer au tarif de 1791. 
S'agit-il du tarif du 28 avril 1803? Celui-ci a été promulgué quand prenaient fin les né- 
gociations qui menèrent à la rupture de la paix d'Amiens. Les motifs commerciaux 
coutribuèreul à la rupture, mais ils ne furent pas les seuls (comme il est dit p. 333, 
n. 1, 1. 2 ; cf. 1. 6-7). Le décret du 27 8ei)tembre 1810 (cité p. 371, n. 1), n'est ni dans 
Duvergier ni dans le Bullelin des lois : il convenait d'en indiquer la référence. De 
même pour le décret du 19 octobre 1810, cité p. 379-380. — P. 429, n. 2 et p. 455, 
n. 2 : au lieu de Courrier du Bas-Rhin (journal publié à Strasbourg), ne faut-il pas 
lire : Chronique du Bas-Rhin*> (Cf. p. 455, l. 11-12 du bas). — P. 478. Dire que le 
Premier Empire a retenu de la Kévolution le principe de la « démocratisation de la 
société », la suppression des a distinctions de classe et des privilèges de caste », c'est 
porter un jugement qui n'est vrai qu'avec bien des corrections. Car enfin, il convient de 
ne pas oublier que la seule création sociale de Napoléon a été le réta])lissement de la 
noblesse avec toutes les conséquences qu'elle comporte : distinction de classe et privi- 
lège de caste. 
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HISTOIRE GÉNÉRALE. 



G. Arnaud, Mémoire sur les États de Fois (1608-1789), Toulouse, 
Privât, 1904, xii + 170 pp. in-8o. — M. Arnaiid, professeur au lycée Mignet, 
a étudié dans sa « petite thèse > de doctorat Torganisation et le rôle des 
États de Foix de 1608 à 1789, c'est-à-dire pendant Tépoque de leur plein 
développement, puis de leur décadence. Les Étals de Foix remontent à 
la fin du XIV» siècle, mais le manque de documents ne permit pas à 
M. Arnaud de reconnaître leur organisation primitive et leur évolution 
historique. Il avait, par contre, entre les mains la série presque complète 
des procès- verbaux des xvii» et xviiio siècles, les papiers du fonds des États 
des archives départementales de TAriège, etc. C'est ce qui explique les 
dates qu'il a choisies. Dans une première partie, l'organisation des États, 
M. Arnaud nous expose le rôle et les droits du clergé, de la noblesse et 
du tiers-état; puis il passe en revue les divers o officiers», ou agents char- 
gés d'exécuter les volontés des Ét^ts (les deux syndics, le trésorier, les 
secrétaires, les auditeurs des comptes, les colisateurs, l'ingénieur, etc.). 
Après s'être occupé des diverses «Commissions», il examine les rapports 
des États avec le roi, le commissaire du roi et l'intendant, et termine par 
l'étude des séances, des règlements intérieurs et du cérémonial. Dans 
une seconde partie, le rôle des États, il envisage successivement l'action 
jouée par cette assemblée dans la défense des privilèges du Comté, des 
attributions financières, son rôle dans les grands travaux publics, l'agri- 
culture, le commerce, l'industrie, l'instruction publique, les hôpitaux, la 
police, enfin l'influence qu'elle a pu avoir dans les grandes affaires poli- 
tiques. L'ouvrage de M. A., très clair et très consciencieux, nous montre 
nettement ce qu'étaient ces anciens États, et sans aller jusqu'à voir en 
eux la «vénérable aïeule des assemblées nouvelles», comme le fait l'auteur 
qui cependant déclare (p. 15) « que les États ont laissé la province dans 
une situation misérable, ruinée, sans agriculture, sans industrie >s nous 
sommes persuadé qu'aujourd'hui se trouve heureusement comblée par 
cette étude une lacune importante de l'histoire des vieilles assemblées 
françaises. — André Fribourg. 



DiBiDOUR. L'Église catholique et TËtat sous la troisième Rèpu«- 
blique (1870-1906). I {1870-1889). Paris, Alcan, 1 vol. in-8dexi-468pp. 

È. S, É. — T. Xtl, N» 36. 24 
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— Ce livre fait suite à Toiivrage publié en 1898 par M. D. sur les rap- 
ports de rÉglise et de l'État de 1789 à 1870. Le présent volume, qu'un 
second suivra bientôt, comprend deux parties, séparées par la démission 
de Mac-Mahon. La première est dominée par la politique de « Tordre 
moral ». L'auteur montre, d'un oôté, le dévouement de plus en plus 
grand du clergé au pape, son activité croissante, son ardeur à étendre 
ses conquêtes, et de l'autre côté, l'attitude incertaine et timide des gou- 
vernants français : républicains d'ancienne date comme les hommes de la 
Défense nationale, républicains conservateurs comme Thiers et plus tard 
Dufaure, monarchistes avérés comme les hommes du 24 mai, tous appa- 
raissent hésitants, prêts à toutes les concessions, mais obligés (même les 
plus conservateurs) de résister parfois à des exigences excessives. 

Les choses changent quand l'élection de Grévy en 1879 assure la victoire 
des républicains. « Le cléricalisme, voilà l'ennemi », avait dit Gambetta: 
les premières propositions de Jules Ferry, les décrets de 1880 sur les 
ordres religieux, les lois sur l'enseignement, nombre d'autres mesures 
prouvent que cette parole n'est pas resiée vaine. Le clergé combat éner- 
giquement ces lois, contribue aux succès électoraux des conservateurs 
en 1885 et s'associe avec les royalistes à la campagne boulangiste de 1888- 
89. Cependant au milieu de ces luttes ardentes on voit poindre quelques 
essais de conciliation, tentatives modérées de Jules Ferry depuis 1883, 
manifestations loyalistes de quelques prélats comme Guilbert et Meignan, 
tandis que la diplomatie habile de Léon XIII réserve l'avenir. 

L'auteur ne se pique pas d'impartialité; ses opinions anti-cléricales 
sont franchement avouées. Toutefois il ne cache ni les fautes ni les vio- 
lences de certains républicains, ni les avances ou les mérites de certains 
catholiques. Et surtout sa documentation, très riche, très complète, est 
puisée aussi bien dans les livres et les journaux de droite que de gauche ; 
parmi les personnes vivantes dont il a recueilli le témoignage, MM. de 
Mun et Goyau figurent à côté de MM. Brisson et Combes Enfin il nous 
donne des renseignements précieux (moins nombreux qu'on ne le vou- 
drait) tirés d'archives que personne avant lui, à ma connaissance, n'avait 
pu consulter pour une période aussi rapprochée de nous, les Archives des 
Affaires étrangères et des Cultes. Les appréciations contenues dans ce 
livre soulèveront des polémiques, mais le récit lui-même, qui n*avait pas 
d'équivalent jusqu'ici, est pour les historiens et les lecteurs un instru- 
ment de travail qu'ils peuvent utiliser en toute sécurité. — Georges 
Weill. 



J.-L. DE Lanessan. L*Ëtat et les Églises en Franoe depuis les Ori- 
gines Jusqu'à la Séparation. Alcan, 1906, un vol. in-i2 de 304 pp. — 
Tandis que le volume de M. Debidour est une œuvre scientifique, fruit de 
recherches minutieuses, M. de Lanessan publie une esquisse rapide, faîte 
d'après quelques livres d'ensemble. Les cinquante premières pages, qui 
vont depuis la fin de l'empire romain jusqu'en 1789, forment uneintro- 
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duction forcément superficielle; le reste est plus détaillé. L'auteur utilise, 
entre autres, les travaux d'Aulard sur la Révolution, de Debidour sur la 
période de 1815 à 1870 ; pour la troisième République, on sent qu'il a vécu 
cette histoire. Son résumé, intéressant et bien présenté, donnera une idée 
juste de la question à ceux qui n'ont pas le temps de lire des ouvrages 
plus approfondis. — Gborges Weill. 



Paul Sabatibr. A propos de la séparation des Églises et de 
l'État. 2e éd. Fischbacher, 1906, un vol. in-12 de lxxxiv-216 pp. — 11 ne 
s'agit plus ici d'histoire, mais de choses actuelles. Le biographe de saint 
François d'Assise étudie la crise religieuse qui vient d'aboutir à la sépa- 
ration : ce travail, remarquable par une psychologie profonde autant que 
parla vigueur de l'exposé, mérite une place à part dans l'abondante lit- 
térature suscitée par la loi de 1905. La crise, d'auprès lui, a pour cause le 
conflit de deux conceptions opposées de la vie, la conception autoritaire 
de l'Église et la conception moderne qui veut que l'homme réfléchisse 
par lui-même et agisse d'après ses réflexions. La conception autoritaire a 
progressé chaque jour chez les catholiques depuis le Syllabus : l'influence 
du clergé régulier, surtout des Assomptionnistos, la tiinidité des évéques, 
la tyrannie exercée par les cléricaux violents ont rendu la séparation né- 
cessaire. L'auteur pense qu'elle va bientôt aff'ranchir les catholiques mo*- 
dérés, développer chez eux les tendances démocratiques, et faire naître 
un catholicisme rajeuni, épuré, avec lequel la libre-pensée pourra vivre 
en bonne intelligence. 

Cette nouvelle édition contient une introduction destinée à confirmer 
les arguments de l'auteur et un appendice documentaire qui renferme 
beaucoup de textes intéressants. — Georges Weill. 



HISTOIRE DES IDÉES. 

ÀLPHANDiRT, Lss Idéos morales chez les hétérodoxes latins au 
début du XIII* siècle, Paris, Leroux, 1903, xxxiv-198 pp. in-8<>. - Ce 
sérieux et solide travail s'applique à la période comprise entre 1179 et 
4215, c'est-à-dire entre le troisième concile de Latran, où le pape refuse 
à Pierre Waldez la permission de prêcher la réforme évangélique, et le 
quatrième concile de Latran, où Innocent IV approuve solennellement la 
première règle des Franciscains. Entre ces deux dates apparaît un puis- 
sant courant de vie chrétienne réveillée et vivante. L'activité hétérodoxe 
prépare le succès des ordres mendiants dans leur œuvre de relèvement 
moral du monde laïque. Les Sectes, malgré leur diversité, répondent 
toutes à un môme besoin de leur époque ; elles proposent des moyens 
de réforme morale : elles répondent par conséquent aux aspirations de 
la foule qui, au mouvement d'émancipation sociale, ajoute un mouve- 
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ment d'affranchissement de Tinitiativc humaine. Or TÉglise s*opposeàce 
double mouvement ; en ce qui concerne le second, elle ne donne guère 
à la foule que des règlements de police religieux, alors que celle-ci de- 
mande un idéal moral. Du pape au clerc vagabond, nul ne sut ou ne 
voulut s'approcher assez de la foule pour êlre entendu d'elle. 

La piété populaire se développe alors dans une double direction: !• Vie 
intérieure, mysticisme populaire. (L'homme nouveau, le citoyen veut une 
morale nouvelle, qui lui permette d'employer son énergie religieuse, 
sans la contrainte d'un ritualismo étroit.) 2« Promesses apocalyptiques, 
millénérisme, eschatologie. 

Nous ne pouvons suivre l'auteur dans Tétude consciencieuse et très 
documentée qu*il fait des Associations pieuses de laïques (Bégards et Bé- 
guines ; Gapuciés ; Humiliés}, des Cathars, des Vaudois, des Sectes phi- 
losophiques (Amauriciens , Ortlibiens), des Sectes isolées (Arnaldistes, 
Lucifériens, etc.). 

Nous ne pouvons ni exposer ni critiquer le détail; sur tel ou tel point 
(sur les Ortlibiens par exemple) peut-être ne serions nous pas de l'avis 
de Fauteur et défendrions-nous contre sa critique d'ailleurs solide notre 
interprétation. Nous préférons présenter deux objections d'ensemble. Si 
Fauteur nous paraît avoir établi sa thèse la plus étroite : que l'activité 
hétérodoxe a préparé le succès des ordres mendiants, etc., il nous semble 
qu'il n'a pas établi et qu'il a postulé sans prouve suffisante sa thèse la 
plus large : le caractère moral de cette activité en général. En d'autres 
termes : 1<» nous nous demandons s'il est possible d'isoler et d'étudier à 
part les Idées morales des Sectes qu'il étudie ; nous croyons que pour 
presque toutes (les premiers Vaudois peut-être exceptés) ces idées mo- 
rales sont intimement liées à une métaphysique ou à une théologie et ne 
8*expliquent que par elles. Il est donc assez arbitraire de les détacher et 
on se condamne ainsi à n'en présenter que l'aspect superficiel (L'auteur 
lui-même reconnaît que Forigine de la plupart des préceptes cathares est 
métaphysique ; v. pp. 64, 74, 83, 90; et l'on en pourrait dire autant de 
bien d'autres, des Amauriciens, par exemple, et peut-être aussi, contre 
l'avis de Fauteur, p. 160, des Ortlibiens.) Le livre de M. Alphandéry sa- 
crifie donc ce qu'il y a de plus intéressant peut-être dans les phénomènes 
qu'il étudie. D'autre part, 2' nous contesterions également que ces sectes, 
au moins la plupart d'entre cUeS; « proposent des moyens de réforme 
morale ». Sauf peut-être en ce qui concerne les Vaudois, nous ne sous- 
cririons pas à la thèse de l'auteur sur l'œuvre moralisatrice et le 
caractère d'émancipation morale de ces sectes. Presque toutes nous 
paraissent poursuivre des fins spécifiquement religieuses : par exemple 
chercher une union plus étroite avec Dieu, que celle que l'Église pro- 
pose et permet ; elles tendent à de certains procédés de déification, à 
une transformation totale de la vie'; et elles aboutissent soit à la néga- 
tion ascétique de la vie (Cathares, Ortlibiens), soit à la glorification de 
tous les instincts humains, justifiés par l'identification de Dieu et de 
Fhomme (Amauriciens; Frères du Libre Esprit), — H. Delacroix. 
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G. -H. LuQUET, Aristote et l'Université de Paris pendant le 
XIII<* siècle (Bibliothèque de VÊcole des Hautes Études), Paris, Leroux, 
1904, 34 pp. grand in-8'. — Le mérite de celte étude est moins dans les 
thèses que son auteur croit pouvoir en extraire et qui ont été déjà for- 
mulées (on savait déjà que l'autorité ecclésiastique n'admettait pas que 
le raisonnement aboutit à des conclusions contraires à la foi ; que la phi- 
losophie d'Aristote ayant semblé d'abord contraire à la foi, le premier 
mouvement de l'Église avait été de la proscrire ; que cette défense avait 
été transgressée; qu'Albert le Grand et saint Thomas s'efforcent alors 
d'absorber l'aristotélisme et d'en faire un allié de la théologie catho- 
lique) que dans les pages 20 à 27 où l'auteur s'efforce d'établir par une 
discussion serrcequels ont été les ouvrages d'Aristote condamnés par 
le concile de 1210. Il croit que la condamnation de 1210 visait, à part les 
ouvrages logiques étudiés depuis longtemps et jugés inoffensifs, la tota- 
lité_des ouvrages d'Aristote connus à Paris à cette époque. (Voir sur cette 
question : Mandonnet, Siger de Brahant, p. 29 et suiv.). Cette étude n'est 
du reste « qu'un chapitre détaché d'un travail d'ensemble sur la connais- 
sance que le Moyen Age eut des ouvrages et de la doctrine d'Aristote ». 
Cet ouvrage ne peut manquer de rendre de grands services à la philoso- 
phie médiévale. — H. D. 



F. PiCAVBT, Esquisse d'une histoire générale et comparée des 
philosophies médiévales, Paris, Alcan, 1905, xxxn-367 pp. in-8^ — 
Livre considérable par la matière et le travail, de documentation très 
abondante, et sur bien des points très utile à consulter; mais qui manque, 
au fond, d'une qualité absolument indispensable, et qui est un amas de 
matériaux, une contribution à l'histoire de la philosophie, plutôt que de 
l'histoire de la philosophie. 

Cette esquisse (l'œuvre d'ensemble dont elle est l'esquisse est-elle pos- 
sible? malgré l'auteur (p. xi) nous ne le croyons pas ; nous ne croyons pas 
qu'il soit possible à un seul savant d'éorire une histoire générale et com- 
parée des philosopliics médiévales : qu'on songe un moment à la culture 
qu'il faudrait pour écrire, de première main, à la fois sur l'Occident latin, 
la philosophie byzantine, le judaïsme elles Arabes!) est surchargée d'un 
grand nombre de chapitres qui n'y tiennent pas directement. Le i®*" cha- 
pitre (l'Histoire de la philosophie) figure à tort dans le corps de l'ouvrage ; 
est-il utile, du reste, même comme introduction ? (il demeure bien vague 
et général; rhisloricn doit réunir les textes, en constituer l'histoire bi- 
bliographique, en examiner l'authenticité, en discuter la valeur, etc.). 11 y 
a aussi dans le cours de Touvrage bien des pages qui nesont guère utiles 
ex. 72-77). Les chapitres ix et x (La Restauration thomiste au xix" s,; 
Vhistoire enseir/uée et écrite des philosophies médiévales), fort intéres- 
sants du reste l'un et l'autre, ne rentrent pas dans l'Esquisse d'une his- 
toire générale et comparée, etc. 
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Un des idées maîtresses de Touvrage c'est que Plotin, et non Aristote, est 
le véritable roaftre de la philosophie médiévale. Il est certain — et autant 
que personne nous sommes enclin à le croire — que Plotin a exercé une 
grande influence sur le moyen âge et qu'Aristote y a été souvent connu 
à travers des apocryphes et des commentaires néoplatoniciens. Hais 
nous cherchons vainement dans Touvrage la preuve de la thèse ci-dessus, 
prise à la rigueur. Il nous semble qu'en particulier pour le xiik siècle, la 
théorie de Ehrle et de Mandonnet demeure entière. 

M. Picavet tient absolument à faire commencer le moyen &ge an 
i«' siècle (49) ; médiéval est pour lui synonyme de théologique (109) ; toute 
philosophie à tendance théologique est médiévale ; il étaie du reste sa 
thèse par des arguments parfois inattendus (p. 115, 120J. Il est très vrai 
que le néoplatonisme avec ses antécédents est un des facteurs de la 
patristique et de la philosophie médiévale ; mais il est difficile d'admettre 
que la décomposition de la philosophie et de la civilisation antiques fas- 
sent partie du même système que l'élaboration d'un monde nouveau, qui 
commence à la chute de l'Empire romain (V. Bulletin de l'Acad. de$ Se. 
morales, 1901).:— H. D. 



Ds WuLP, Histoire de la philosophie médiôTale, 2<» édition, Lou- 
vain et Paris, 1905, vi-568 pp. in-S'». — Edition revue et augmentée de 
cet utile manuel. L'ouvrage a été étudié dans cette même Revue (1902, 
Bévue générale sur la philosophie médiévale latine), La présente édi- 
tion développe les aperçus généraux et de nombreux chapitres, mul- 
tiplie les références bibliographiques et corrige sur certains points la 
première. — H^D. 



De Wulf, Introduotion à la philosophie soolastique, Louvain et 
Paris, i904, 350 pp, in-8\ — La première partie de cet ouvrage expose 
ce qu'a été la philosophie scolastique. L'auteur distingue d'abord la 
théologie scolastique et la philosophie scolastique et ne s'occupe que de 
la seconde. IL montre qu'on ne peut la définir par ses méthodes, par son 
caractère médiéval (car elle n'est pas la philosophie unique du moyen 
âge et il y a au moyen âge une synthèse anliscolastique), par sa subordi- 
nation au dogme (car elle est une philosophie proprement dite, distincte 
du monument théologique), ni par son attache à tel ou tel système anté- 
rieur (péripatétisme, etc.); elle se définit par ses doctrines fondamentales. 
Elle est un système dualiste (dualisme de l'acte pur et des êtres mélangés 
d'acte et de puissance) j sa théodicée est créationniste et personnaliste; sa 
métaphysique est un dynamisme et un finalisme; sa psychologie est 
spiritualisle, expérimentale cl objeclivisle. 

Sa décadence est duc non à la doctrine philosophique môme, mais aux 
philosophes et aux circonstances extérieures. L'action des causes qui ont 
amené la ruine de la scolastique n'a pas attaqué son organisme doctrinal, 



BIBLIOGRAPHIE : BULLETIN CRITIQUE 367 

et ses parties vitales demeurent saines (202). Elle est tombée faute 
d'hommes et non faute d'idées. 

Il y a place pour une néoscolastique, en accord avec les idées contem- 
poraines et dépouillée de son caractère médiéval. Au positivisme et au 
néokantisme, elle oppose un dogmatisme rationnel *. — H. D. 



V. Basch. LHndividualisme anarchiste. Max Stirner (Biblioth, 
gén. des se. soc), Paris, Alcan, vi-294 pp. in-8^ — Il n*est pas trop tard 
pour parler de Max Stirner. Sans doute, les caprices du snobisme littéraire 
ont dispersé vers d'autres idoles les esthètes initiés au culte de « TUnique » 
et le scandale que souleva chez les démocrates Taristocratisme brutal de 
Stirner est apaisé aussi. Mais cette curieuse expression de l'individua- 
lisme, intransigeant jusqu'au cynisme, vaut d'être étudiée objectivement 
et classée à sa place dans rhisloire des systèmes de philosophie sociale. 

L'élégante étude de M. B. est une des meilleures introductions au livre 
Unique et c qu'on quitte monarque», pour autant qu'on ait le courage de 
le lire jusqu'au bout : Ad augusia per angusia. 

Après une courte biographie de Stirner, d'après Mackay, M. B. décrit 
avec une remarquable sûreté le milieu historique où a germé « l'Unique 
et sa propriété ». C'est, dans TAUemagnc préhistorique *de 1845, à l'ex- 
trôme gauche des nachkegelianei', le groupe turbulent des « affranchis». 
On suit la série des réactions contre l'École qui, par Strauss, Feuerbach, 
Bauer, aboutit aux négations radicales de la critique souveraine : sur les 
débris des croyances religieuses, des normes juridiques, des impératifs 
moraux, de tous les mensonges conventionnels, ÏEgoïste se dresse, dans 
son isolement splendidect sinistre. 

La glose de M. B. qui suit de près le texte, en l'allégeant des redites 
qui l'alourdissent et des incohérences qui le déparent, rend dans toute sa 
force tragique et avec sa rare beauté d'expression cette philosophie hau- 
taine qui asservit la fouie obscure aux besoins de l'élite en qui s'incarne 
la civilisation. 

Dans la dernière partie de l'étude, où une brillante rhétorique se joue 
à travers les subtilités de la métaphysique, M. B. analyse les variétés de 
rindividualisme et de l'anarchisme et recherche par quelles voies ces 
concepts diversement combinés aboutissent à des systèmes aussi diamé- 
tralement opposôs que le sont, sous une appellation commune, ceux de 
Stirner et de Kropotkine. — J. Gii. 

P.-Fklix Thomas. Pierre Leroux, sa vie, son œuvre, sa doetrlne. 

Contribulion à rhisiuire des idres au xix^ siècle (Biblioth. de philos, con- 
temP'), Paris, Alcan, 3iO pp. in-S*^. — Ceci est encore une exhumation. De 

1. Signalons, parmi les pu])licntion«; ni('diévales, l'inti^ressantc étude de Miguel 
Asin y Palarios : Kl Averroismn ieoiof/ico de Sto. Tomns de Aquino. (Extracto del 
Hotnenaje a D. Francisco Codera en su pibilacion del Vrofessorado.) 
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tous les novateurs socialistes dont le nom fut un symbole aux environs 
de 1848, Pierre Leroux est assurément le plus oublié. Dans ces dernières 
années Fourier, Saint-Simon, Gabet, Louis Blanc, Proudhon ont trouvé 
des biographes et descommenlateurs. Le parti socialiste a même tenté de 
vulgariser l'essentiel de leur doctrine, dont de petits groupes de fidèles 
conservent encore le dépôt. Au contraire, Tœuvre énorme de P. Leroux 
est totalement inconnue à la génération actuelle. Chez ceux-là môme qui 
le connaissent autrement que par un article du Larousse, il apparaît défi- 
guré par les caricatures de Gham et par les analyses tout aussi caricatu- 
rales de Reybaud. 

M. Th. a justement pensé qu'on n'en est pas quitte envers P. Leroux 
avec une plaisanterie sur le Circulus. Il a reconstitué sa biographie avec 
un soin méticuleux et il a dégagé de son œuvre sociale ce qui vaut d'être 
retenu. 

Je ne sais quel accueil les philosophes réservent à cette tentative de 
réhabilitation. Du moins, ceux qui sont curieux de l'histoire y trouve- 
ront beaucoup à glaner. Jugez-cn : Pierre Leroux a été fondateur du Globe 
avec Dubois, de la Revue encyclopédique avec Garnot, de V Encyclopédie 
nouvelle avec Jean Reynaud, de la Revue indépendante avec George Sand 
qu'il a aiguillée vers le Roman social. Au cours de sa. vie extraordinai- 
rement tourmentée d'ouvrier typographe, d'imprimeur, de critique litté- 
raire, de philosophe, d'agriculteur, dhomme politique, il fut en relations 
avec tous ceux qui ont marqué dans l'histoire du xix« siècle, do V. Hugo 
à Stuart Mill et de L. Blanc à Mazzini. On peut dire que tout le mouve- 
ment politique et social contemporain tient dans la biographie de ce doux 
patriarche qui fut carbonaro sous la Restauration, Saint-Simonien en 
1830, organisateur du parti républicain dans le Gentre sous Louis-Phi- 
lippe, député de Paris à la Constituante et à la Législative, proscrit sous 
le second empire... Les scènes se succèdent rapides, j'oserais presque 
dire cinématographiques, et, par là, le livre de M. Th. est d'un intérêt 
singulier. — J. G». 



Giorgio del Vecchio, L'Etica evolutionista, Rome, Tipografia éditrice 
degli Olini, 1903, 12 pp. — Cette brochure est un compte rendu du livre 
de M. Salvador! sur la Morale évolutionniste, compte rendu que M. del 
Vecchio a publié dans la Rivista Ualiana di Sociologia, L'auteur profite 
de l'occasion pour exposer ses propres vues concernant la morale de 
Spencer. 11 la trouve tout à fait insuffisante parce que la connaissance 
de ce qui est favorable ou défavorable à la conservation et au dévelop- 
pement delà vie n'implique pas du tout la nature obligatoire des actions 
destinées à favoriser l'évolution ni la nature répréhensible de celles qui 
peuvent la contrarier; que les actions ne deviennent morales que lors- 
qu'elles sont conformes au principe que la vie doit être conservée et 
développée; que ce principe a besoin d'être établi au préalable et qu'il 
ne peut être que de nature métaphysique ; que la morale devenue orga- 
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nique, instinclive, naturelle, cesse d'être une morale ; bref que Spencer 
sacrifie complètement, dans sa théorie morale, le devoir êlre à Vêtre et 
que si les lois physiques devaient servir aussi à régler la conduite des 
hommes, la morale se confondrait avec la physique et n'aurait plus au* 
c une raison d'être en tant que science indépendante. — D"* S. J. 



HISTOIRE DE L ART. 

Romain Rolland. Michel-Ange [Les Maîtres de VArt)y Paris, Librairie 
de TArt ancien et moderne, 184 pp., in-S^ (24 pi.). — Celte monographie 
éloquente autant qu'érudite, nous offre dans leur étroite union la per- 
sonne et la vie de Michel-Ange, son œuvre et son temps. L'âme exclusive 
et idéaliste du grand Florentin personnifie bien une époque tourmentée 
qui sacrifie à la poursuite d'une beauté supérieure tantd'œuvres exquises 
de l'âge précédent tombées en défaveur. Génie puissant, timide dans l'ac- 
tion, colérique et affamé d'amour, païen et religieux, platonicien et mys- 
tique, mais non dévot, passant de l'enthousiasme au découragement, ne 
faisant jamais ce qu'il veut, Michel-Ange roule pendant toute sa vie le ro- 
cher de Sisyphe de projets trop vastes dont ses chefs-d'œuvre de statuaire, 
son Moïse Eschyléen, ses Esclaves^ sont des fragments grandioses. Il dé- 
daigne la magie illusoire de la peinture et ne veut être considéré que 
comme sculpteur; et c'est cependant sa décoration de la Sixtine « œuvre 
vertigineuse, sans paysage, sans nature, tout en corps nus héroïques ou 
convulsés » qui l'immortalise. D'autres, après lui, feront de la peinture 
qui sera de la sculpture; les enseignements du génie .sont sujets à être 
mal compris. De même croira-t-on ne pouvoir mieux faire que d'imiter sa 
fougue, .ses musculatures admirables; il y manquera la passion déchaînée 
dont elles étaient l'expression nécessaire et qui revêt chez Michel-Ange 
la puissance d'un élément de la nature. Dans cet art tout de sérénité 
qu'est, semble-t-il, la statuaire, dans les allégories courtisanesques d'un 
tombeau d'apparat, il réalise des figures où s'expriment ses élans mys- 
tiques vers la perfection divine, ses rancœurs, ses luîtes, le pessimisme 
de sa destinée. Les œuvres de la toute première partie de sa carrière appro- 
chent de l'antique plus qu'aucun moderne n'en a approché. Dans la suite, 
par une réaction naturelle de la vie et du caractère, elles sont mélanco- 
liques, poignantes de plus en plus, tumultueuses dans un style toujours 
héroïque. Avec elle la Renaissance jette son suprême éclat. Mais son 
œuvre par ce qu'elle a d'unique et d'inimitable et aussi par son prestige 
obsédant, précipitera la décadence. Après lui 1 éducation artistique se 
réglera plutôt sur l'idée abstraite du beau et du sublime qu'elle ne s'ins- 
pirera de la nature et des divers aspects de la vie, conséquence nécessaire 
de cet exclusivisme de la personnalité forte qui rendit le grand homme 
injuste pour Pérugin, ennemi du sentimentalisme dévot ou anecdotique 
des réalistes Flamands, et le fit se détourner de l'art langoureusement 
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voluptueux de Léonard. Sa conception Platonicienne, non moins mépri- 
sante d'une reproduction exacte de la nature que de ce qui dans Tœuvre 
d art s'adresse aux sens, n'est bonne que pour qui serait devenu comme 
lui capable, à force d'étude, de recréer l'œuvre divine. Les héros de l'art, 
les grands hommes, pe.uvent bien être des exemples et des soleils d'éner- 
gie, mais non des modèles pour l'art, « car ils imposent à tous les hommes 
les lois d'une personnalité qui ne fut et ne sera jamais qu'une fois >; telle 
est la conclusion de la très belle étude de M. R. Rolland, conclusion dont 
on pourrait discuter la portée générale, mais qui parait exacte du moins 
en ce qui concerne un Michel-Ange, ou encore un Pascal. — - J. Péass. 



. L. HouRTicQ, Rubens {Les Maîtres de VArl), Paris, librairie de FApt 
ancien et moderne, 176 pp., in-8« (24 pi.). — L'œuvre et la physionomie 
du grand Anversois sont définies d'une façon précise et vivante. Rubeos 
combine le naturalisme flamand avec le sens de la décoration des maîtres 
de la Renaissance Italienne, et s'inspire tout à la fois de la statuaire an- 
tique et de l'art archéologique d'un Marsegna. Par son amour de la cou- 
leur qui l'incline vers les Vénitiens, il échappe à l'influence de l'école de 
Bologne. Ses compositions d'abord fougueuses et oratoires auront par la 
suite quelque chose de plus apaisé ou de moins tumultueux ; la facture 
toujours expéditive suit le mouvement de l'inspiration ; l'ordonnance des 
ensembles procède d'une habileté de moins en moins préméditée. La cou- 
leur fastueuse, restée claire gr&ce à l'emploi des teintes froides, intermé- 
diaire entre les tons brique de Jordaens et les chairs ivoirines de Van 
Dyck,rend par sa lumineuse fraîcheur le rayonnement intérieur de la vie 
et la transparence de l'atmosphère. Le réalisme de Rubens vivifie la my- 
thologie antique (Marche de 6'i7cw.e, Enlèvement des filles de Leucippe), 
et déchaîne dans ÏÉlévation de la Croix ou le petit Jugement dernier la 
violence expressive des attitudes. Ce réalisme n'est pas tellement « à 
l'antipode du divin » qu'il ne se prête aux envolées poétiques du mer- 
veilleux chrétien dans une Assomption de la Vierge ; il devient lyrique 
en des sujets appelant le déploiement d'un faste oriental (Adoration des 
Mages). Humaniste épris du langage des allégories, Rubens reste imita- 
teur exact et portraitiste. Le charme si individuel de telle figure aux 
yeux éveillés qui met dans ses compositions mythologiques, religieuses 
ou historiques un rayonnement de tendresse et un coin d'intimité, les 
relie à des œuvres plus familières et idylliques, la Promenade au jar- 
din, les Paysages avec le château de Steen^ et les portraits. La caracté- 
ristique de ce peintre si vraiment peintre que l'on goûte devant son 
œuvre le plaisir de la couleur, et Fémotion des formes et des attitudes 
indépendamment du sens de l'épisode, c'est une maîtrise grâce à laquelle 
il crée en se jouant et arrive dans sa maturité heureuse à mettre toujours 
plus de lui-même dans ses créations. Ce qui n'est pas moins caractéris- 
tique, c'est la situation personnelle considérable qui lui vaut d'être mêlé 
aux grandes afl'aires de son temps, conséquence de l'estime dans laquelle 
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ses contempordins confondent son art et son caractère. — Dans sa mono- 
graphie très riche d'information, M. L. H. nous initie avec un rare bon- 
heur d'expression aux secrets de la technique de Uubens, et apparente 
d'une façon intéressante son inspiration à celle qui règne en littérature 
au début du siècle classique ; et tout en nous signalant avec profondeur 
dans l'œuvre du grand peintre une heureuse conciliation de l'idéal et de 
la réalité, il ne néglige pas de nous y faire voir la réaction d'une âme 
forte et équilibrée sur les dons merveilleux d'un rare tempérameat 
d'artiste. — J. PiaB». 



Li^ON RosBNTHAL, Gérlcault {Les Maîtres de VArt)j Paris, librairie de 
l'Art ancien et moderne, in-8» de 176 pp. (24 pi.), [1905]. — Il était diffi- 
cile de trouver du nouveau à dire sur la vie et l'œuvre de Géricault après 
le livre si complet publié par Charles Clément (3« édition illustrée en 
1879), dans lequel l'existence de l'artiste a été retracée avec soin, ses 
peintures, ses lithographies, ses dessins catalogués et décrits. Mais il 
restait à chercher les circonstances qui ont agi sur la formation du 
peintre, à « situer » son œuvre, à marquer sa place dans l'évolution de 
l'art français au début du xix® siècle, à montrer l'influence de ses tableaux 
sur ses émules. C'est le plan que s'est proposé M. L. Rosenthal et il s 
très bien réussi dans son dessein, son volume répond d'ailleurs parfai- 
tement aux besoins de la collection de vulgarisation que M. Jules Comte 
a fondée. L'auteur a bien expliqué le caractère de ce jeune homme si 
bien doué, passionné dans ses désirs, qui meurt à trente-deux ans, ayant 
à peine réalisé l'un de ses rêves et dont les ébauches seules révèlent tout 
le génie puissant et ardent. Avec souplesse et pénétration, il analyse, 
dans une langue très heureuse, les procédés de composition de l'artiste, 
le travail par lequel en partant d'études prises sur la réalité vivante et 
pittoresque il aboutit, par éliminations successives, à des scènes simple- 
ment humaines tout en gardant le sentiment du réalisme et de Faction; 
il montre la beauté des esquisses et dessins où Géricault fait éclater son 
tempérament amoureux des formes puissantes et grandioses, sa facilité à 
exprimer le mouvement par les traits essentiels, sa passion pour l'ani- 
mal développant librement l'harmonie de sa force et la souplesse de ses 
membres. En voyant ces traits hâtifs et sûrs, tantôt nous pensons à 
Léonard (chevaux, croquis pour la Méduse), plus souvent à Michel-Ange 
dont Géricault subit l'influence, parfois à un Rubens devenu sombre et 
triste (le Concert champêtre, la Marche de Silène), Et dans ses peintures 
réalistes, Géricault nous ofl're quelques-uns des morceaux d'histoire les 
plus impressionnants de son époque, par ses portraits de cavaliers et de 
soldats. Peut-être le fameux Radeau de la Méduse nous apparaît-il — à 
part le choix du sujet -r comme un beau morceau d'école, avec son jour 
lugubre d'atelier, l'étalage des anatomies, l'abus des musculatures, cer- 
taines tètes inspirées de la manière de Girodet. Le Géricault créateur et 
génial est plutôt dans les dessins et les ébauches, les études de chevaux. 
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Que fut devenu Tartiste au milieu de la mêlée des classiques et des 
romantiques? Nous ne pouvons le savoir, peut être eût-il évité aux ro- 
mantiques un certain dédain pour Tétude de la nature. Nous savons seu- 
lement que l'art français, en ce jour du 26 janvier 1824 Ht une perte ca- 
pitale.— L'ouvrage de M. Roscnthal est suffisamment illustré des œuvres 
qu'il importe d'avoir sous les yeux pour comprendre le génie de Tartisle, 
il se trouve même parmi les gravures une curieuse ébauche d'un por- 
trait de Géricault par lui-môme, conservée dans la collection de M. Félix 
Moulin, à Mortain, qui n'avait jamais encore été publiée. — G. Br. 



Emile Michel, Corot {Les Artistes célèbres), Paris, librairie de l'Art, 
s. d.. 48 pp., in-8\ — Cette monographie n'est pas, ne prétend pas être 
une étude complète, documentaire, sur Corot. C'est une biographie psy- 
chologique écrite par quelqu'un qui a compris, aimé l'homme et l'œuvre, 
qui les fait comprendre et aimer. — On assiste aux débuts de la vocation. 
On voit Corot, élève de Michallon et de Victor Berlin, qui apprend le 
métier : le premier le pousse dans le sens où il allait spontanément, lui 
conseilla la sincérité et le respect de la nature; du second il aura à ou- 
blier une partie des enseignements avant d'être pleinement lui-même. Il 
demande à l'Italie (1825-27), à la nature de l'Italie et non aux maîtres, 
un complément d'instruction. A son retour il se cherche encore pendant 
quelques années : les impressions d'Italie s'^émoussaicnt peu à peu ; les 
paysages de la forêt de Fontainebleau, avec laquelle il avait fait connais- 
sance, étaient un peu sévères pour lui quoiqu'il en ait rendu heureuse- 
ment certains aspects. A Ville-d'Avray, où son père avait acheté en 1817 
une petite propriété, la nature parlait davantage à son àme : « Au bord 
du petit étang, maintenant desséché, il se plaisait à revoir les végéta- 
tions légères qu'il aima toujours, les trembles et les saules argentés, fris- 
sonnant au moindre souffle, les roseaux et les plantes, aux verdures 
tendres, qui se pressaient sur les berges • (p. 22\ En 1834, il retourne en 
Italie, en passant par la Suisse, les lacs : il est charmé surtout par 
Venise. A son retour, il est bien près d'être en pleine possession de son 
génie. 

Vivant à l'écart, indépendant de toutes coteries et écoles, il va, aux en- 
virons de la cinquantaine, se réaliser intégralement. Il avait recueilli la 
tradition des sujets antiques, mythologiques : il associera la mythologie 
et'la nature, en vivifiant la première par la seconde, en exprimant leur 
commune poésie. Il atteint Tunilé de l'inspiration ; ses personnages sont 
enveloppés d'air, s'harmonisent au milieu, et le fondu des colorations 
complète l'heureuse ordonnance des sujets. Quand il puise ces sujets 
dans|]ses lectures, « les côtés gracieux ou tendres des fables antiques ■ 
l'inspirent plus heureusement que les épisodes dramatiques Mais peu à 
peu la mythologie, même transfigurée, disparaît de ses paysages : la 
nature reste, sans réminiscences littéraires, avec les personnages ano- 
nymes qui la peuplent ; et des plus humbles coins de campagne il 
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dégage rintime beauté, la poésie changeante, « selon la saison, le temps, 
l'heure de la lumière, le froid ou le chaud ». « Derrière le tronc de ce 
peuplier blanc », disait-il en montrant à M, E. Michel une étude, « il y 
avait un merle qui chantait à tue-tête, pendant tout l'après-midi. Je 
Tentends encore et j'ai essayé de le faire entendre. Mais celte saison est 
terrible à rendre. Le peintre ne peut donner Tidée de tous ces parfums, 
de tous ces chants répandus dans l'air pour annoncer la venue du prin- 
temps » (p. 36). Les réflexions de sa vieillesse expriment une sérénité 
modeste. Parmi les qualités qui font le peintre, — dessin, couleur, sen- 
timent, exécution, — il ne se reconnaissait pleinement que la troisième : 
*< Pour ce qui me concerne, je crois avoir le sentiment, c'est-à-dire un 
peu de poésie dans l'àme, qui me porte à voir ou à compléter ce que je 
vois d'une certaine façon » (p. 40). 

M. Emile Michel explique d'une façon pénétrante l'évolution de la per- 
sonnalité de Corot. Il décrit ses œuvres en critique qui est peintre lui- 
même. Et il parle avec émotion de l'homme simple et bon qu'a été 
Corot. — Les vingt-deux reproductions que contient la monographie 
sont choisies très heureusement. Aucune n'est directe : elles sont faites 
d'après des dessins, lithographies, eaux-fortes. On y a joint un portrait 
et deux autographes du maître. — H. B. 
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Al. Levi, Contributo ad un* interpretazione del Pemiero di Protagora, 
Venise, Ferrari, 1906, in-8. 

A. BossERT, Calvin [Les grands écrivains français), Paris, Hachette, 1906 
in-16. 

F. Strowski, Montaigne (Les grands philosophes), Paris, Alcan, 1906, 
in.8. 

J. DE Zangroniz, Montaigne, Amyot et Saliat, Étude sur les sources de 
Montaigne [BibL litt, de la Renaissance), Paris, Champion, 1906, in-16. 

J. Dblvolvk, Religion, critique et philosophie positive chez Pierre Bayle 
(BibL de phil, contemp.)^ Paris, Alcan, 1906, ia-8. 



OUVRAGES REÇUS PAR LA REVUE 37S 

PÉTRARQUE, Le traité « De sui ipsius et multorum ignorantia », publié' 
par L.-M. Capelli {BibL litt. de la Renaissance), Paris, Champion, 1906, 
in-16. 

L. Thomas, Les dernières leçons de Marcel Schwob sur François Villon^ 
Paris, éditions de Psyché, 1906, in-8. 

E. Picot, Les Français italianisants au XV/e siècle, I, Paris, Champion, 
1906, in.8. 

Ad. VAN Bever. Poètes d'autrefois, Œuvres poétiques du sieur de Dali" 
htay, Paris, Sansot, 1906, in-18. 

R. Le Brun, Corneille devant trois siècles, Paris, Sansot, 1906, in-18. 

P. Martino, L'Orient dans la littérature française au X VI f^ et au X VIII^ 
siècle, Paris, Hachette, 1906, in-8. 

M. Reymond, Verrocchio [Les Maîtres de Vart), Paris, Librairie de l'Art 
ancien et moderne, s. d., in-8. 

St. Lami, Dictionnaire des sculpteurs de l'école française sous le règne 
de Louis XIV, Paris, Champion, 1906, gr. in-8. 

H. Hauser, Les sources de l'Histoire de France, X V/« siècle {149i'1610)t 
I {1494-1015}, {Manuels de bibliographie hUt,), Paris, Picard, 1906, in-8. 

Lettres du cardinal Mazarin pendant son ministère, recueillies et pu- 
bliées par G. d'Avenel, t. IX [ColL des doc. inéd, de l'Hist. de France), 
Paris, Impr. Nat., 1906, in-4. 

(Département du Loiret), Cahiers de doléances du Bailliage d'Orléans 
pour les États généraux de 1789, publiés par C. Bloch, t. I [Coll. de doc. 
inéd. sur l'hist. écon. de la Rév, fr.), Orléans, Impr. orléanaise, 1906, in-8. 

(Département du Rhône), Documents relatifs à la vente des biens natio- 
naux, publiés par S. Charléty (même collection), Lyon, Impr. Schneider, 
1906, in-8. 



Le gérant : Paul CERF. 



TABIES DU TOME DOUZIEME 



TABLE DES AUTEUUS 

(articles et revues) 



Bastibr (Paul). — Schiller, à propos d'un ouvrage récent 326 

BsRR (Henri). — Les progrès de lîw^ociologie religieuse 16 

Les rapports de Tlndividu et de la société, d'après M. Draghiccsco .... 197 

BoissoKNADB (P.). — M. Guiraud et riiistoire économique de l'antiquité .... 67 

Gahbn (Léon). — L'idée de lutte de classes au x\m* siècle 44 

Febvrb (Lucien). — La France h la yeille de la Réforme, d'après M. P. Imbart de 

la Tour 72 

Problèmes et controyerses. ~ Histoire et dialectologie 249 

Fribouro (André). — La psychologie du témoignage en histoire 262 

Hbrmant (Paul). ^ Le sentiment amoureux dans la littérature médiévale, Étude 

psychologique et sociale 152 

Jankelevitgh (D' s.). — Des rapports entre le droit positif et la philosophie du 

droit, d'après des ouvrages récents 57 

Lacombb (Paul). — L'appropriation privée du sol dans l'antiquité. ~ l. Sparte. '. 278 
Lbvi (Alessandro). — La légende de saint François d'Assise, d'après M. N. Ta- 

massia ^ 321 

t^ARiSBT (G.). — Sieyès et Spinoza 309 

Saqnag (Ph.). — L'agriculture et les classes rurales en France au xviii» siècle, I. 133 

Sboond (J.). — La Logique de M. Benedetto Croce 182 

WiRTH (A.). — Problèmes et controverses. — De la race 125 

Xénopol (A.-D.). — La notion de valeur en histoire (fin) 1 

Sociologie et histoire, à propos d'un ouvrage de H. Gesare Rivera .... 191 



TABLE DES MATIÈRES 



ARTICLES DE FOND 

Agriculture (L*) et les classes rurales eu France au xviu* siècle, I, par Ph. Sagnac. 133 

Appropriation (V) privée du sol dans Tantiquité. » I. Sparte, par Paul Lacombe. SiB 

tetie de classes (L'idée de) au xvni* siècle, par l^n Caben 44 

Problèmes et eontroverses. — De la raee, par A. Wirth iS5 

— Histoire et dialectologie, par Lacien Feb?re 249 

Senttineiit amoureui (Le) dans la littérature inédié?aie, Étude psychologique et 

sociale, par Paul Hermant 132 

Sieyès et Spinoza, par G. Pariset 309 

Sociologie religieuse (Les progrès de la), par Heuri Berr 16 

Témoignage (La psydiologie du) en histoire, par Audré Fribourg S62 

Valeur (La notion de) en histoire, par A.-D. Xénopol 1 



REVUES CRITIQUES 

Droit positif (Les rapports entre le) et la philosophie du droit, diaprés des ou- 
vrages récents, par le D' S. Janl^elevitch 57 

France (La) à la veille de la Réforme, d'après M. P. Imbart de la Tour, par Lucien 

Febvre 72 

Histoire économique de l'antiquité [M. Guiraud et 1'), par P. Boissonnade. ... 67 
Individu (Les rapports de V) et de la société, d'après M. Draghicesco, par Henri 

Berr 197 

Logique (La) de M. Benedetto Groce, par J. Segoud 182 

Saint François d'Assise (La légende de), d'après M. N. Tamassia, par Alessandro 

Levi 321 

Schiller, à propos d'un ouvrage récent, par Paul Basiier 326 

Sociologie et histoire, à propos d'un ouvrage de M. Gesare Rivera, par A.-D. Xé- 
nopol 191 



NOTES, QUESTIONS ET DISCUSSIONS 

Bibliographie (La) des travaux des Sociétés savantes (G. Br.) 216 

Bibliographique (L'organisation du travail) (H. B.) 213 

R. S. H, - T. XII, N« 36. 25 



378 TABLE DES MATIÈRES 

Enseignemeat de Thistoire au lycée (Une discussion sur 1*) (H. B.) 341 

Leçons d*ouTerture (Deux) au Collège de France 89 

Loi hist(yrique (M. E. Millard et sa) (H. B.) 337 

Nouvelles et publications diverses 94, 218 et 346 

Pays (Une enquête sur le) 93 

Planteurs sucriers (Les) de TÂncien Régime en Louisiane (Âlcée Portier) SOS 

Revues générales (Nos) 89 et S12 

Théorie de Thistoire (La) dans les Universités hollandaises (P. Hermant) «... 334 



BIBLIOGRAPHIE 

AN4.LT8B8 

Delbos (V.), ^ philosophie pratique de Kanl (J. Pérès) 106 

Ferrero (G.), Histoire romaine, t. 111 (D' S. Jankelevitch) 356 

6ay (J.), L'Italie méridionale et Vempire byzantin (867-1071) (E. Baron) ... 102 

LéNj {L,'G,), La famille dans l'antiquité israélite {î>' S, i.) 101 

Mondolfo (R.), Il dubhio metodico e la storia delta filosofia (fi' S. J.) 228 

Le teoHe morali e politiche di Helvetius (J. Segond) 101 

Niceforo (A.), Les classes pauvres^ Recherches anthropologiques et sociales 

(D' S. J.) 99 

Rickert (H.), Geschichtsphilosophie (A.-D. Xénopol) 348 

^hmiàl [Ch.), Le grand-duché de Berg {iBOe-iSiS) [G. Parisei) 357 

Sociological Papers 1905 (D' S. J.) 223 

Worms (R.). Philosophie des sciences sociales (D' S. J.) 98 

REVUB DES REVUES 

La Critica (D' S. J/ 111 

BULLETIN CRITIQUE 

Histoire générale et des institutions : 

Arnaud (G.j, Mémoire sur les États de Foix (1608-17 89) (A. Fribourg). . . 361 

Boissy d'Anglas, Boissy d'Anglas et les régicides (G. B.) 115 

Bourgin (H.), Fouiner^ Contribution à V étude du socialisme français {G . 

Weill) 117 

Clamageran (J.-J.). Correspondance (1849-1902) [G. W.) 169 

Debîdour, L* Église catholique et l'État sous la troisième République [1870- 

1906), 1. 1 (G. W. 361 

Giàchini (\.), Benjamin Constant sous Vœil du guet [G, yv\) 117 

Glotz (G.), L'Ordalie dans la Grèce primitive (D' S. J.) 230 

Guillaume (J,)» L'internationale, Notes et souvenues [1864-1878), t.I (G. W.) H8 

Hugueney (L.), Les clubs dijonnais sous la Révolution (G. B.) 235 

hicro'w (fi,), GueiTe des Vendéens (179i-1800) (A. F.) 116 

Lafon (G.), GabHeî Banquier (A. F.) 237 

Lanessan (J.-L. de), L'État et les Églises en France depuis les origines jus- 
qu'à la séparation (G. W.) 362 

Marquiset (A.), La phrase et le mot de Waterloo (E. Baron) 117 



TABLE DBS MATliBBS 379 

Mollat (G.). Voir Samaran (Gh.)- 

Monti (S.)f II comune di Como nel medio evo (G. B.) .. 331 

Quesada (V.-G.), Reeuerdos de mi vida diplomdtiea^ Misiôn en Ealados 

Unido8{iBS5'i89f)(L.BàmU'mh\go) 4i9 

Reich (E.)i Select documents illustrating mediœval and modem history 

(P. G.) «34 

Sabatier (P.), A propos de la séparation des Églises et de l'État (G. W.). 363 
Sage (H.). Dam Philippe de Bourbon [i7iO-1765) et Loùise-Élisabeth de 

France (L. B.-D.) 114 

Samaran (Gh.) et MoUat (G.)» La fiscalité pontificale en France au XIV* 

siècle (G. B.) 232 

Schmidt (Cb.)* La réforme de VUniversité impériale en 1811 (G. W.). - • 237 
Tchernoff, Le parti républicain au coup d'État et sous le second Empire 

(G. W.) 238 

Vecchio (G. del), La dickiarazione dei diritti delV uomo e delV cittadino 

nella rivoluzione francese (G. B.) 115 

Histoire économique et doctrines économiques : 

Bosco (A.], Le correnti migratorie agricole fra i vari Stati e il colloca' 
mento degri emigranti [b' S. J.) 240 

Hermaat (P.), Les coutumes et les conditions économique» des peuple» pri- 
mitifs, — Évolution économique et sociale de certaines peuplades de 
VAmérique du Nord (D' S. J.) 239 

Rignano (E.), Los von der Erbschaft (D' S. J.) 240 

Histoire religieuse : 

Gay (J.), Le pape Clément VI et les affaires d'Orient {134f'13Sg) (E. Baron) 119 

Pivano (S.), Il diritto di veto nelV elezione del Pontefice (A. L.) 120 

Vrai (J.), Éphémérides de la papauté (D' S. J.) 120 

Voir à Histoire générale : Debidour, Lanessan (de), Sabatier, Samaran 
et Mollat. 

Histoire des idées : 

Alphandéry, Les idées morales chez les hétérodoxes latins au début du 

XIII* siècle (H. Delacroix) 363 

Basch (V.), L'individualisme anarchiste, Max Slimer (J. Gb.) 367 

Luquet [G.-H.], Aristote et l'Université de Paris pendant le XIH* siècle 

(H. D.) 365 

Picavet (F.), Esquisse d'une histoire générale et comparée des philoso- 

phies médiévales (H. D.) 363 

Thomas (P.-F.), Pierre Leroux^ sa vie, son œuvre, sa doctrine (J. Ch.). . . 367 

Vecchio (G. del), X.'£/ica c»o/tt/ionwte (D' S. J.) 368 

Wulf (dc\ Histoire de la philosophie médiévale (H. D.) 366 

— Introduction à la philosophie scolastique (H. D.) 366 

Voir à Histoire générale : Bourgin, Schmidt, Vecchio (G. del). 

Histoire littéraire : 

Biré (E.), Les dernières années de Chateaubriand {1830'1S48) (Ch. Georgin). 242 
Bosseri [M.), Essais sur la littérature allemande [L,K.) 245 



380 REVUS DS SYNTRÉSB fflSTORlQUB 

Giraud (V.), Chateaubriand, Études littéraires (Gb. G.) 243 

Paris (G.)t ^ littérature française au moyen dtfe (XKXIK* eièeles\ (H. B.). 24S 

Histoire de l'art : 

Hourticq (L.), Rubens(J. Pérès) 370 

Michel (B.). Coroi (H. B.) 372 

RoWmïd (h,), Michel-Ange (i.?,) .369 

Rosenthal (L.), Géricault (6. Br.) 371 



VBR8AILLIS, IMPRIHBRIBA CKRF, 59, RUE DCPLBSSIS. 







r^' 



